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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  GÉNÉRAL. 


Le  premier  livre,  presque  sans  liaison  avec  les  suivants , 
contient  la  naissance  et  l'éducation  de  Gargantua,  ses  vic- 
toires, les  exploits  de  frère  Jean,  et  la  fondation  de  Tabbaye 
de  Thelème.  La  i^uerre  pour  les  fouaces  y  déclarée  pai*  Picro- 
chole  à  Grand(^ousier,  qui,  vu  son  g^and  àçe  et  ses  infirmi- 
tés, charge  son  fils  Gargantua  de  la  mettre  à  fin,  pour  son 
premier  fait  d'armes,  est  la  guerre  du  Milanois,  par  suite 
de  la  nouvelle  usurpation  de  ce  duché  par  Maxi milieu 
Sforce,  du  vivant  de  Louis  XIL  Ce  bon  roi ,  succombant  de 
même  sous  le  poids  de  l'âge  et  des  infirmités,  laissa  en  effet 
le  soin  de  terminer  cette  guerre  à  François  I*',  qui,  pres- 
que aussitôt  son  avènement  au  trône,  signala  ses  armei  par 
la  reprise  de  ce  pays  fertile.  Les  fouaces  sont  une  allusion 
aux  pâtes  dltalie,  aux  macaroni,  et  autres  pâtisseries  qui  y 
sont  en  renommée,  et  peut-être  aussi  à  la  belle  bouUuigère 
de  Lodi,  dont  François  !«'  devint  amoureux  dans  cette 
guerre.  Maximilien  Sforce,  aussi  bien  que  Picrochole,  finit 
par  tomber  entre  les  mains  de  son  vainqueur,  et  en  recevoir 
le  plus  ignominieux  traitement.  Ainsi  Grandgousier  est 
Louis  XII ,  Gargantua  est  François  l^%  Picrochole  est  Maxi- 
milien Sforce;  et  par  conséquent  Pantagruel^  ftls  de  Gar- 
gantua ,  est  Henri  II  ;  GarganieUe^  femme  de  Grandgousier, 
est  Anne  de  Bretagne;  BadebeCy  épouse  de  Gargantua,  est 
la  reine  Claude,  etc.,  etc.  Quant  au  frère  Jean  des  Eniom" 
meures  y  nous  prouverons  que  cVst  le  cardinal  du  Bellay,  et 
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que  VcUfbajre  de  Thtleme,  dont  la  devise  étoit  Faj  ce  que 
voudrai,  est  le  château  de  ce  cardinal,  à  Saint-Maur-des- 
Fossés,  où  la  cour  de  François  1""  prenoit  ses  ébats. 

Le  second  livre  comprend  la  çénéalo^^e  de  Pantagruel , 
ses  travaux  civils  et  militaires,  et  le  commencement  du 
rôle  de  Panurge:  fimmoralité,  Fastuce,  l'esprit,  le  carac- 
tère, le  physique  même  de  ce  favori  de  Panta^^rueK  offrent 
un  parallèle  frappant  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  faTori 
de  Henri  II.  La  çénéalo^e  des  ancêtres  de  Pantagruel  est  la 
liste  exacte  des  rois  de  France,  sous  des  noms  de  géants. 
La  victoire  remportée  par  Pantagruel  sur  les  Dyjpsodes  et 
leêjibny rodes  j  ou  les  Altérés  et  les  Salés,  est  la  victoire  rem- 
portée en  1 548  sur  les  révoltés  de  la  Guyenne  et  de  la  Sain- 
tonge,  pour  les  droits  de  gabelle  sur  le  sel:  leur  punition 
et  celle  de  leurs  chefs  est  le  trop  fameux  châtiment  de  ces 
peuples  maritimes,  ainsi  que  des  chefs  de  la  révolte. 

Dans  le  troisième  livre,  Fauteur  continue  de  développer 
le  caractère  lubrique  et  superstitieux  du  cardinal  de  Lor^ 
raine,  sous  le  nom  de  Panurge;  il  fait  en  même  temps  en- 
trevoir le  goût  de  Henri  11 ,  le  vrai  Pantagruel^  pour  l'as- 
trologie judiciaire.  L'herbe  nommée  paniagruélion ,  dont  il 
est  amassé  une  forte  provision  pour  le  voyage  du  Lantier^ 
noisy  nVst  que  le  chanvre,  dont  il  a  été  fait  grand  tuage 
contre  les  hérétiques  et  non-conformistes,  sous  le  régne  de 
ce  prince.  I.«es  incertitudes  de  Panurge  pour  se  marier  ren- 
dent ce  livre  un  des  plus  agréables  à  lire,  et  suffisent  pour 
le  remplir  presque  tout  entier. 

Dans  le  quatrième  livre,  Panurge  se  détermine  à  consul- 
ter sur  son  projet  de  mariage  Toracle  de  la  dive  bouteille, 
Pantagruel  a  la  bonté  d^y  conduire  son  favori.  Ce  voyage 
et  ses  résultats  sont  la  matière  des  quatrième  et  cinquième 
livres.  L'embarquement  ou  départ  de  Pantagruel  et  de  ses 
compagnons  pour  le  Lanternois  est  Tavênement  de  Hen- 
ri II  au  trône.  Le  cours  de  leur  voyage,  et  leur  descente 
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dans  nombre  de  pays  et  dMles ,  tous  différents  les  uns  des 
autres ,  sont  les  différents  états ,  les  situations  différentes 
de  la  vie,  que  Fauteur  fait  parcourir  à  ses  personnages, 
pour  les  mettre  en  scène,  et  pour  peindre  leur  caractère, 
ainsi  que  les  abus  qui  revoient  dans  tous  les  ordres  de 
Fétat,  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

L'empereur  Charles-Quint,  sous  le  nom  du  géant  Brin- 
guenariliesy  est  si  parfaitement  signalé ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  le  méconnoitre. 

Le  caractère  spirituel,  immoral ,  astucieux ,  vindicatif,  et 
poltron  du  cardinal  de  Lorraine,  le  vrai  Panurge,  est  aussi 
peint  d'après  nature. 

L'ile  de  Cythère  est  décrite  sous  la  dénomination  de  ïislt* 
farouche. 

La  cafardise  et  l'hypocrisie  du  pays  de  Papimanie^  ou  de 
l'ile  des  Papimanes^  sont  peintes  également  avec  des  cou- 
leurs très  fortes,  et  sont  singulièrement  ridiculisées.  L'au- 
teur exhale  à  ce  sujet  sa  haine  contre  les  abus  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  de  son  temps. 

Dans  le  cinquième  livre,  il  achève  sa  satire  contre  l'É- 
glise romaine,  sous  le  nom  de  Visie  somumte,  séjour  des 
monagaux,  des  clergauxy  des  capucingaux ,  etc.;  il  couvre 
de  ridicule  et  de  mépris  la  rapacité  et  la  barbarie  dés  tri- 
bunaux de  son  temps  et  de  tous  les  suppôts  de  la  justice. 

U  tombe  ensuite  sur  le  charlatanisme,  sur  l'astrologie  ju- 
diciaire et  l'alchimie,  et  sur  les  abus  des  ordres  monacaux. 
Il  fait  enfin  surgir  heureusement  ses  voyageurs  au  port  du 
LatUemois,  où  se  trouve  l'oracle  de  la  dive  bouteille ,  après 
leur  avoir  fait  traverser  le  pais  de  Satin;  sous  ce  nom,  il 
fait  la  peinture  de  la  vie  voluptueuse  de  Henri  II  et  de  sa 
cour. 

On  trouve  encore  dans  Rabelais  une  infinité  d'autres  faits 
moins  marquants,  mais  qui,  presque  toujours  conformes 
à  l'histoire  et  à  la  chronologie,  concourent  à  faire  aperce- 


6  COMMENTAIRE  HISTORIQUE. 

voir  la  lîaîfon  qui  existe  entre  tontes  les  parties  de  FouTraçe, 
et  en  expliquent  les  ëni^es.  11  ne  faut  pourtant  jamais 
perdre  de  Tue  que  les  romanciers,  comme  les  auteurs  dra- 
matiques, ont  le  privilège  de  ne  point  rendre  les  faits  avec 
une  rigoureuse  exactitude ,  et  que  notre  auteur  avoit  en 
outre  un  intérêt  capital  à  n'être  point  deviné. 

Rabelais,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Eusébe  SaU 
verte,  observe  une  gradation  adroite  et  une  liberté  toujours 
croissante  dans  sa  composition  :  il  prodigue  d^abord  les 
énigmes  tft  voile  les  vérités  ;  il  ne  s^abandonne  tout  entier 
àsa  franchise qu  en  approchant  du  terme  de  sa  course.  C'est 
pour  cela  qu'il  n'a  publié  .ses  deux  premiers  livres  que  sous 
le  nom  anagrammatique  d^Jlcofribas  Aasier^  qu'il  n'a  mis 
son  vrai  nom  aux  suivants  qu'après  s'être  assuré  de  puis- 
sants protecteurs,  et  que  le  cinquième,  dans  lequel  il  est 
plus  libre  et  plus  hardi  eucore,  n'a  paru  qu'après  sa  mort. 


LA  VIE 

DE  GARGANTUA 

ET 

DE  PANTAGRUEL . 

LIVRE  PREMIER. 

LA  VIE  TRESHORRIFICQUE 

DU  GRAND  GARGANTUA 3,  PERE  DE  PANTAGRUEL, 

JADIS  COMPOSÉE  PAR  MAISTRE  ALCOFRIBAS^, 

ABSTR ACTEUR  DE  QUINTE  ESSENCE 4; 

LIVRE   PLEIN   DE    PANTAGRUELISME  ^. 


AUX  LECTEURS. 

Amys  lecteurs,  qui  ce  livre  lisez, 
Dépouillez  vous  de  toute  affection; 
Et  le  lisant  ne  vous  scandalisez  : 
Il  ne  contient  mal,  ne  infection. 

'  Nous  avons  cm  deroir  substhaer  ce  titre  k  celui  d  Œuvres  de 
Rabelais  y  parceque  les  œuvres  de  Rabelais  ne  se  divisent  pat  en  cinq 
livres,  comme  on  pourroit  le  croire  à  voir  ce  titre  suivi  de  Livfepre- 
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Vray  est  qu'icy  peu  de  perfection 
Vous  apprendrez,  sinon  en  cas  de  rire  ; 

miery  dans  toutes  les  éditions.  Cest  le  roman  de  Gargantua  et  Pan- 
tagruel qui  est  divisé  en  cinq  livres,  et  non  pas  les  œuvres,  dans 
lesquelles  ce  roman  est  compris,  avec  les  pièces  détachées.  Si  Ra> 
bêlais  n*a  pas  mis  un  titre  ^néral  aux  cinq  livres  de  son  roman,  c*est 
qu*il  ne  les  a  publiés  que  successivement,  à  \ot\^  intervalles;  qoe 
le  cinquième  n*a  même  paru  qu'après  sa  mort.  Nous  avons  donc  cru 
devoir  faire  ce  qu'il  eût  fait  lui-même,  s'il  eût  publié  son  roman  en 
entier,  de  son  vivant ,  en  ajoutant  ce  titre,  qui  manquoit,  et  qui  était 
nécessaire  à  la  tête  des  cinq  livres  qui  le  composent;  mais  nous  avons 
dû  aussi  en  prévenir  le  lecteur. 

*  Cest  le  titre  du  Gargantua  de  l'édition  de  i543  :  la  première, 
c'est-à-dire  celle  de  i535,  portoit  :  La  vie  inestimable  du  grant  Gar- 
gantua y  père  de  Pantagruel  y  jadis  composée  par  l'abstracteur  de  quinte 
essence^  livre  plein  de  pantagruelisme.  Nous  avons  préféré  la  rédac» 
tion  de  i542,  comme  étant  celle  que  Rabelais  préféroit  lui-même, 
et  parceqa'elle  renferme  le  nom  de  Maistre  Alcofribas,  sous  lequel 
il  a  publié  ses  deux  premiers  livres;  car  ce  n'est  qu'aux  livres  suivants 
qu'il  a  osé  mettre  son  vrai  nom. 

'*  Le  nom  d'AlcofribaSy  ou  plutôt  d\4lcofribas  Nasiery  est  Tana- 
(p*amme  de  François  Rabelais.  Par  le  choix  qu'il  a  fait  de  ces  deux 
mots,  entre  bien  d'autres  qu'il  auroit  pu  trouver  dans  son  nom,  il 
semble  qu'il  ait  vu,  dans  le  premier,  un  mot  espa(piol  composé  de 
algoy  quelque  peu,  ou  quelque  chose,  et  de  bribary  (^ueuser,  men- 
dier, briber,  brifer,  friper,  qui  bribe,  brife,  ou  fripe  quelque  peu,  un 
fripe-lippe  ou  fripe-sauce,  qui  aime  la  fripe,  les  franches  lippées, 
un  liguritor  en  latin;  et  dans  le  secopd,  un  mot  françois  dérivé  du 
latin  nasuSy  nase  ou  nez,  qui  a  du  nez,  pour  sentir  et  flairer,  au  sens 
propre  et  au  figuré.  Ce  qui  le  confirmeroit,  c'est  que  ce  nom  ^Alco- 
fribas  qu'il  prend  ici,  ainsi  qu'au  liv.  I,  cb.  Tiii,>et  au  liv.  II,  ch.  xxui 
et  xxxiv,  est  expliqué  dans  ce  sens  ^  la  fin  du  chap.  xxxii,  et  est  suivi 
de  la  qualité  HCarchitricliny  c'est-à-dire  de  maître-d'hôtel  de  Panta- 
gruel, dans  le  titre  de  la  Pantagrueline  prognostication.  Ce  bon  vi-> 
vaut  et  joyeux  compagnon  signe  une  de  ses  lettres  à  Antoine  Gui* 
Jet  :  «Votre  très  humble  architriclin,  convictor  et  amy,  François  Ra« 
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Aultre  argument  ne  peut  mon  cueur  edire. 
Voyant  le  dueil  qui  vous  mine  et  consonmie, 

Mais,  medicin.  »  Sa  réputation  jur  ce  point  ëtoit  si  bien  étabbe,  que 
ScaU|;er,  irrité  de  ce  qu'il  se  moque  de  lui  en  son  cinquième  livre, 
pour  son  abstraite  Entéléchiey  le  traite  de  goinfre  y  dans  sa  réplique 
imprimée  en  iSSj;  et  que  de  Thou  dit  de  lui,  tome  Œ,  p.  i58  :  i$^ 
totus  vitœ  solutœ  acgulœ  mancipavit, 

Alcofribas  pourroit  bien  aussi,  dans  l'idée  de  l'auteur,  être  com- 
posé de  a/,  article  arabe  de  composition,  en  espa|piol,  pour  ely  de 
coy  préposition  également  de  composition,  pour  con  ou  ctim,  et  de 
fribas,  dans  le  même  sens  que  ci-desms;  et  signifier  U  con-lécheur 
(  conliguritor);  U  con-fripeur,  le  compagnon  ou  le  co-ami  de  la  fripe, 
c'est-à-dire  de  la  friandise  ;  le  con-bribeury  soit  parcequ'il  aimoit  en 
effet  les  bonnes  bribes  y  les  bons  morceaux,  la  bonne  chère,  et  le  bon 
vin,  soit  parcequ'il  avoit  été  ou  qu'il  étoit  peut-être  encore  de  Tordre 
mendiant  des  cordeliers,  à  Fontenay,  et  que  bribe  signifioit  jHtnis 
mendicatus;  bribeur,  memlicus;  briber,  mendicarey  comme  le  marque 
Micot.  Ce  qu'il  dit,  liv.  IV,  chap.  xiii,  de  frère  Estienne  Tappecoue 
(  tape-queue)^  secrétaire  des  cordeliers  de  Saint-Maixent,  près  Fon- 
tenay, semble  le  dési(pier  lui-même  sous  ce  nom,  faire  allusion  à  une 
aventure  semblable,  qui  lui  est  vraiment  arrivée  lorsqu'il  étoit  corde- 
lier,  et  confirmer  l'ét  jmologie  que  nous  venons  de  donner  de  ce  nom 
anagrammatique,  sous  lequel  il  se  cachoit  :  «  Villon ,  dit-il ,  les  mena 
«  bancqueter  en  une  cassine,  hors  la  porte  en  laquelle  est  le  chemin 
«  de  Saint  Ligaire  (  abbaye  de  bénédictins,  près  de  Niort).  Arrivans 
«  a  la  cassine,  de  loing  il  apperceut  Tappecoue,  qui  retoumoit  de 
«  queste ,  et  leur  dist  en  vers  macaronicques  : 

•  Hic  est  de  pauia ,  natas  de  geate  belisu-a , 
m  Qui  solel  aatiquo  bribas  portare  bisacco.  » 

Comme  il  est  certain  qu'il  attachoit.  un  sens  à  ce  nom  bizarre  qu'il 
preuoit ,  il  nous  semble  que  celui  que  nous  y  trouvons  est  suffisam- 
ment justifié  par  cette  aventure,  par  ses  titres  d*architriclin  et  de  con- 
•âfictory  par  son  goût  pour  la  fripe  y  et  par  sa  profession  de  cordelier. 

*  Au  chapitre  six  du  livre  V,  il  est  parlé  d'un  voyage  que  Panta- 
gruel et  ses  gens  font  au  royaume  de  la  Qutnfe-essence,  où  il  se  moque 
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Mieulx  est  de  ris  que  de  larmes  escripre  : 
Pour  ce  que  rire  est  le  propre  de  rhomme  ^. 

de  tous  les  abstracteors  en  général,  chimistes,  mathématiciens,  théo- 
logiens, philosophes,  etc.,  et  comme  la  dame  les  retint  en  estât  d'Ob' 
stracteurs,  «  Cest  par  allusion ,  dit  Tabbé  de  Marsj,  k  cet  office  pré- 
tenda  dont  les  pantagruélistes  furent  pourvus,  que  Rabelais  prend 
ici  et  dans  le  deuxième  liinre,  en  i533  et  i534^  le  titre  d*a6rfracfeur 
de  quinte  essence^  ou  d'homme  qui  tire  la  quintessence  des  choses.  » 
Il  regardoit  sans  doute  son  roman  comme  une  vraie  quintessence.  11 
appelle  lui-même,  liv.  V,  chap.  xzu,  Aristophanes,  le quîntessentiat^ 
ou  le  maître  en  matière  de  railler;  et  peut-être  que  c*est  en  ce  sens, 
dit  un  autre  interprète,  que  Rabelais  prend  la  qualité  d'a6stracceur. 
Rabelais  devoit  aimer  Aristophanes;  il  est  digne  de  lui. 

*  n  entend  par  ce  mot,  dit  encore  Tabbé  de  Marsy,  une  certaine 
gayeté  tfesperit,  confite  en  mespris  des  choses  fortuites,  comme  il  Te 
dit  dans  le  nouveau  prologue  du  livre  IV,  c'est-à-dire  une  liberté 
d'esprit  qui  met  Fbomme  au-dessus  des  événements.  Cest  la  vraie 
philosophie  d'Épicure.  Dans  une  pièce  de  vers  intitulée  le  Pantagrué- 
lisme,  un  élève  de  maître  François  définit  ainsi  ce  que  c'est  que  pmw' 
tagruéliser  : 

C'est  do  bon  temps  joyeasemenf  oser. 
Peu  lire  è%  doctes  écritures, 
Sans  remords  prendre  ses  ébats , 

N'avoir  procès ,  ne  noise ,  ne  débats , 

Chercher  souvent  la  génie  bachelette. 

Point  n'épargner  la  venve  blondelette. 

Boire  et  manger,  rire  et  chanter  d'antant , 

Sans  cure  avoir,  ne  soin  du  demeurant. 

Voyez  Poésies  diverses,  à  la  suite  des  Réflexions  sur  les  grands  hom^ 
mes  morts  en  plaisantant,  attribuées  à  Deslandes,  1732,  iu-i6.  Jean- 
Baptiste  Rousseau  définit  à-peu-près  de  même  le  pantagruélisme , 
daptès  Rabelais,  dans  ces  vers  à  l'abbé  de  Cbauheu  : 

Une  amc  libre  et  dégagée ,  etc. 

^  Quelques  philosophes  ont  défini  Thomme  animal  nûble,  parce- 
que,  disent-ils,  c'est  le  seul  animal  qu'on  voie  rire. 
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DE  L'AUTHEUR. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  sommaihe  de  ce  prologue. 

Rabelais,  dit  Ging^eoé,  écrivoit  dans  un  temps  ou  il  fal- 
loit  bien  quMl  se  couvrit  d^un  voile  allégorique  :  il  débute 
en  effet  par  prévenir  ses  lecteurs  qu'il  ne  faut  pas  jug;er  son 
livre  sur  les  fictions  joyeuses  et  en  apparence  frivoles  qu'il 
présente,  mais  peser  attentivement  le  sens  qu'il  renferme, 
u  qui  est  bien  d'aultre  valeur  que  ne  promet  la  boyte,  re- 
«  vêlant  par  ses  symboles  les  plus  sublimes  mystères,  tant 
il  en  ce  qui  concerne  la  religion,  que  Testât  politicq  et  vie 
u  œconomique.  n  II  réclame  leur  indulgence  pour  ses  folies, 
leur  avouant  qu'il  a  composé  son  ouvrage  en  pantagruéli- 

'  Le  Dnchat  remarque  que  tontes  les  éditions  ont  prologue  en  tête 
des  prolognes  des  trois  derniers  livres;  mais  que  ce  mot  est  écrit pro-- 
Utge  dans  rëdition  de  1 553 ,  au  devant  du  livre  I  et  du  livre  II  ;  et  qn*on 
y  lit  <1e  même,  ainsi  que  dans  celle  de  Dolet,  philologcy  au  lien  de 
philologue  y  qu'on  trouve  dans  les  éditions  postérieures.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  raison  à  donner  de  cette  différence  d'orthographe  et  de  pro- 
nonciation, qui  n'en  fait  aucune  pour  le  sens,  que  de  dire  que  cela 
yient  de  ce  que  l'orthographe  et  la  prononciation  de  ces  deux  mots 
n'étoient  pas  fixées  à  l'époque  où  Rabelais  écrivoit.  11  faut  donc  s'en 
tenir  à  celle  qu'il  a  suivie  à  Fépoque  où  il  a  écrit  ses  deux  premiers 
livres,  et  regarder  comme  vaines  toutes  les  conjectures  de  Le  Duchat, 
sur  la  signification  différente  de  prologe  et  de  prologue.  Nous  n'en 
aurions  pas  même  parlé,  s'il  n'eut  pas  fait  une  longue  note  à  ce  sujet. 
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sant,  c'est-à-dire  en  mangeant  et  buvant  gaiement,  et  il  les 
engage  à  se  tenir  toujours  le  cœur  gai  et  joyeux.  Il  dédie 
son  livre  à  des  beuveurs  tresilbistres  et  à  des  veroilez  trespre- 
cieux,  à  des  beuveurs  de  la  prime  cuvée  et  goutteux  de  franc- 
alleu  ^  ainsi  qu'il  les  désigne  dans  le  prologue  du  livre  III , 
par  conséquent  à  des  buveurs  d'un  rang  très  élevé,  et  à  des 
véroles  dont  la  santé  est  d'un  grand  prix,  à  des  buveurs  du 
premier  ordre,  à  des  goutteux  qui  ne  relèvent  de  personne. 
Comme,  sous  le  nom  de  Gargantua^  ce  livre  est  l'histoire 
de  François  I^,  qui  y  est  peint  avec  des  couleurs  trop  lumi- 
neuses pour  qu'on  puisse  s'y  méprendre  ;  et  com  me  ce  prince 
a  eu  trois  maladies  galantes,  dont  la  première  en  iSia^  la 
seconde  en  1 5 1 5 ,  la  troisième  en  1 538 ,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  ce  ne  soit  lui  et  les  autres  personnages  précieux  et  im- 
portants de  sa  cour  que  Rabelais  avoit  en  vue  dans  cette 
dédicace.  La  suite  de  notre  commentaire  le  prouvera. 

L'alphabet  de  l'auteur  explique  autrement  veroilez  très- 
précieux.  uU  donne,  dit -il,  aux  veroilez  l'épithète  de  très- 
précieux  ^  à  cause  des  onguents  dont  ils  ont  esté  oingts, 
comme  il  lexplique  au  prologue  du  livre  II,  par  une  plai- 
sante allusion  aux  onguents  antiques  composez  d'huiles  de 
bonne  odeur  et  drogues  aromatiques.  Les  anciens  a  voient 
accoustumé,  en  leurs  délices,  aux  festins  et  assemblées  no- 
tables, de  parfumer  non  seulement  le  lieu  avec  ces  on* 
guents,  mais  de  les  espandre  sur  la  table  des  personnes  ho- 
norables et  de  qualité.  Tels  onguents  estoient  véritablement 
irès-precieuxy  pour  ce  qu'ils  estoient  de  grand  prix.  Il  donne 
aussi  cet  épithéte  aux  goutteux ,  au  prologue  du  livre  III , 
pour  ce  qu'on  ne  les  oseroit  toucher  sans  leur  faire  mal, 
non  plus  que  les  choses  précieuses,  sans  les  gaster.  » 

L'auteur,  en  effet,  explique  lui-même,  au  prologue  du 
livre  II ,  ce  qu'il  entend  par  veroilez  tresprecieux  :  u  Mais  que 
u  diray  je  des  paovres  veroilez  et  goutteux?  o  quantesfoys 
»<  nous  les  avons  veu  a  l'heure  qu'ilz  estoyent  bien  oingtz , 
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o  et  engressez  a  poinct  :  et  le  visage  leur  reluisoit  comme  la 
«clavcure  d'unç  charnier,  et....  le  gosier  leur  escumoit 
a  comme  a  ung  verrat  que  les  vaultres  ont  accule  entre  les 
utoilles,  etc.  n 

Le  médecin  Bemier  est  d^accord  avec  le  scoliaste  de 
Hollande,  uli  dédie  son  livre,  dit-il,  aux  beuveurs  qu'il 
appelle  illustres ^  tant  leur  face  semble  allumée  et  enlumi- 
née. Quant  à  ces  misérables  ( /ue  venered  mfecti)^  qu'il  ap- 
pelle précieux^  c'est  que  la  cure  de  leurs  maux  étoit  à  si  haut 
prix  de  son  temps,  qu'on  aimoit  mieux  croupir  dans  l'or- 
dure que  de  faire  une  grande  dépense  pour  une  cure  in- 
certaine; mais  comme  les  riches  pouvoient  hasarder,  et  que 
les  médecins  de  ce  temps-là  leur  tenoient  la  bride  fort  roide, 
on  appela,  et  les  maladie^  précieuses ^  et  les  malades  pre- 
cieux.  n  —  tt  Par-tout,  dit  encore  Bemier  en  parlant  du  pro- 
logue du  livre  V,  par-tout  beuveurs  apostrophés,  et  encore 
une  fois  véroles  très  précieux,  ou  parcequ'on  n'osoit  tou- 
cher ces  misérables,  en  ce  temps-là,  sans  leur  faire  mal, 
tant  ils  étoient  ulcérés  et  croustelevez ;  ou  parceque  les  on- 
guents dont  on  les  frottoit  étoient  d'un  grand  prix,  quoique 
fort  au-dessous  de  celui  des  onguents  que  le  luxe  avoit  in- 
ventés chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  » 

Selon  lui,  ce  prologue  est  une  pièce  faite  à  plaisir  contre 
tant  de  prologueurs  de  son  temps ,  qui  employoient  toute 
leur  science  en  prologues,  et  dans  les  livres  desquels  on  ne 
trouve  rien  que  paginas  rerum  vacuas,  uQuoi  de  mieux 
pensé,  ajoute  le  même  commentateur,  que  la  comparaison 
de  son  livre  avec  Socrate,  de  Socrate  avec  les  Silènes  y  et 
avec  cette  moelle  que  le  chien  cherche  avec  tant  de  peine 
dans  l'os  qu'il  casse?  moelle  qu'il  compare  encore  avec  ce 
qui  regarde  la  religion,  l'état  politique  et  la  vie  œcono- 
mique,  et  fort  bien,  s'il  est  vrai,  comme  il  semble  l'insi- 
nuer, qu'il  y  a  un  sens  caché  sous  la  lettre  oik  tombent  les 
plaisanteries  qu'il  débite,  n 
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Le  Dorfaat  et  Fabbé  de  Marsy  ne  voient  dans  ces  expres- 
sions de  beuveurs  iibtstres  et  de  veroUez  trespredeux^  que  Ra- 
belais emploie  dans  ses  prolo^es,  qu'une  allusion  au  style 
ordinaire  des  préfaces  et  des  épitres  dédicatoires  :  a  Cest, 
dit  le  premier,  un  usage  fondé  sur  le  foible  des  patrons  que 
d^  exalter  leur  noblesœ.  Il  appelle  illustres  ces  buveurs,  par 
rapport  à  la  noblesse  de  leurs  inclinations,  n 

tt  (Test  aux  beuveurs  et  aux  veroflez,  dit  Fabbé  de  Marsy, 
que  Rabelais  dédie  son  livre.  Il  leur  donne  le  nom  d'iï/u5- 
tres  et  de  predeux^  par  allusion  au  style  des  épitres  dédica- 
toires, où  ces  sortes  de  titres  sont  ordinairement  prodigués. 
Malgré  le  style  badin  qui  régne  dans  ce  prologue,  on  doit 
le  regarder  comme  une  excellente  préface,  dans  laquelle 
Rabelais  raisonne  très  solidement,  et  dispose  avec  adresse 
ses  lecteurs  à  entrer  dans  ses  vues  et  dans  le  plan  quUl  s'est 
formé  en  écrivant.  Cest  un  ouvrage  burlesque  qu'il  met  au 
jour:  le  titre  l'annonce;  et  si  l'on  en  juge  par  les  apparen- 
ces, on  est  tenté  de  croire  que  son  livre  ne  contient  en  effet 
que  moqueries,  folastreries ,  et  menteries  joyeuses»  Mais  quand 
on  l'examine  d'un  œil  attentif^  on  reconnolt  bientôt  que  ce 
prétendu  badinage  sert  de  voile  à  d'importantes  vérités,  et 
qu'il  est  peu  d'ouvrages  de  ce  genre  dont  la  lecture  soit  plus 
instructive,  u  Faut  ouvrir  le  livre,  dit  maître  François,  et 
u  soigneusement  peser  ce  qui  y  est  deduict...  puis,  par  cvt' 
u  rieuse  leçon  et  méditation  fréquente,  rompre  l'os,  et  sug- 
u  cer  la  substantificque  niouelle,  c'est  a  dire  ce  que  j'entends 
il  par  ces  symboles  pythagoricques,  a vecques  espoir  certain 
(t  d'estre  faictz  escorts  et  preux  a  ladicte  lecture;  car  en  icelle 
u  bien  aultre  goust  trouverez ,  et  doctrine  plus  absconse ,  la- 
«4  quelle  vous  révélera  de  treshaultz  sacremens  et  mystères 
u  horrificques.  n  II  n'est  personne  un  peu  versé  dans  la  lec- 
ture de  Rabelais,  qui  n'y  découvre  non  seulement  d'excel- 
lentes plaisanteries,  mais  une  érudition  agréable  et  variée, 
des  traits  admirables  de  morale  ;  une  satire  fine  et  spiri- 
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tuclle,  une  allusion  délicate  à  plusieurs  événements  histo- 
riques, et  sur-tout  9  comme  Ta  remarqué  Le  Duchat,  u  un 
u  talent  merveilleux  pour  ne  dire  qu'k  demi-mot  mille  cho- 
ases,  qui,  peu  comprises  d'abord,  donnent  pourtant  une 
a  extrême  envie  d'être  entendues.  »  Ce  que  Rabelais  ajoute 
touchant  les  allégories  faussement  attribuées  à  Homère 
demande  quelque  éclaircissement.  Il  semble  insinuer  par 
là  qu'on  auroit  tort  de  lui  prêter  à  lui-même  de  semblables 
allégories,  et  d'imag;iner  qu'il  ait  eu  des  vues  particulières, 
et  sur-tout  des  intentions  malignes,  en  écrivant.  Mais  tout 
cela  n'est  dit  que  pour  donner  le  change  aux  lecteurs,  et 
pour  prévenir  les  applications  dont  son  ouvrage  n'étoit  en 
effet  que  trop  susceptible.  Rabelais  plaisantoit  sur  des  ma- 
tières délicates:  princes,  magistrats,  moines,  papes,  cardi- 
naux ,  il  n'a  épargné  personne  dans  son  roman  satirique  : 

Primores  populi  airipuit,  populumque  tribotim. 

mais  tout  cela  est  voilé  avec  tant  d'art,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  furent  l'objet  de  sa  critique  ne  se  reconnurent 
point  dans  les  portraits,  et  que  ses  plus  cruels  ennemis  ne 
purent  jamais  former  contre  lui  que  des  accusations  vagues 
et  dénuées  de  preuves.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  de  Rabelais  : 

Sic  homines,  sic  et  cœlestia  numina  lusit, 
Vix  homiaes,  yijL  ut  namina  besa  putei. 

Ginguené,  dans  l'ouvrage  anonyme.  De  F  autorité  de  Ra- 
belais dans  la  révolution ,  ou  Institutiofis  roycdes ,  politiques 
et  ecclésiastiques  j  tirées  de  Gargantua  et  de  Pantagruel^  im- 
primé en  1791,  in-H"*,  etoit  bien  persuadé  aussi  qu'il  y  a 
dans  Rabelais  un  sens  caché;  car  il  pose  en  fait,  dans  le  titre 
de  son  premier  chapitre,  «  qu'il  y  a  dans  les  œuvres  de  Ra- 
belais, sous  l'extérieur  de  la  folie,  un  sens  proiPond ,  poli- 
tique, et  philosophique^  qu'on  doit  se  donner  la  peine  d'y 
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chercher;  »  et  il  ajoute  :  u  En  doutez-vous,  lecteur?  lisez  ce 
quHl  en  dit  lui-même,  au  prologue  de  son  premier  livre,  n 


Beuveurs  tresillustres,  et  vous,  verollez  trespre- 
cieux*  (car  a  vous,  non  a  aultres  sont  dédiez  mes 
escriptz),  Alcibiades,  on  dialoge  de  Platon^,  inti- 
tulé le  Rancquet,  louant  son  précepteur  Socrates, 
sans  controverse^,  prince  des  philosophes,  entre 
aultres  paroUes ,  le  dict  estre  semblable  es  Silènes  ^ . 

*  Cest  ainsi  qu'il  dit  au  prolo^e  du  livre  III,  beuveurs  tresil lustres  y 
et  vous  goutteux  tresprecieux  ;  au  chapitre  xxvn  du  livre  premier,  Ja- 
mais homme  noble  ne  hayst  le  bon  vin;  au  chapitre  xxxiu  du  livre  m, 
le  noble  pontife  aymoit  le  bon  vin  y  comme  faict  tout  homme  de  bien; 
et  au  livre  V,  chap.  xlvi  ,  penser  mocquer  un  si  noble  trincqueur.  (  L.  *  ) 

'  Cest-à-dire,  au  dialogue  de  Platon.  Dans  ce  dialogue,  intitiilé 
le  Banquet f  en  grec  Zc/fciro^ioT,  Platon  compare  Socrate,  non  pas  à 
des  hoites  nommées  silènes,  mais  au  dieu  Silène.  Sa  figure  étoit  eo 
effet  semblable  à  celle  des  images  de  ce  dieu.  Il  en  plaisantoit  le  pre- 
mier, et  disoit  que  son  père,  qui  ëtoit  sculpteur,  avoit  oublié  de  don- 
ner le  dernier  coup  de  ciseau. 

*  Sans  difficulté,  du  latin  aine  controversiâ. 

^  Aux  silènes.  Cest  ce  x|ue  hous  appelons  aujourd'hui  des  onAt^ 
ques.  On  ne  trouve  ce  mot,  en  ce  sens,  dans  aucun  ^^ossaire;  mjûs 
on  a  pu  dire  des  silènes  pour  des  satyres.  Cependant  Oudin  et  Dnec 
l'expliquent  par  figures,  sur  des  boites  ou  pots  d'apothicaires  on  d'é- 
piciers; CBTSpetialiy  dont  se  sert  Duez,  signifie  en  italien  l'un  et  fan» 

*  N.  B.  Toutes  les  notes  qui  sont  si^ées  L.  sont  de  Le  Dochai  ;  toula 
celles  qui  sont  sans  signature  sont  des  deux  nouveaux  éditeurs ,  ainsi  que  k 
commentaire  historique  de  chaque  chapitre.  Les  notes  historiques ,  qui  do^ 
nent  U  def  du  roman ,  sont  distinguées  par  une  étoile,  jointe  au  chiftre  et 
renvoi. 
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Silènes  estoyent  jadis  petites  boy  tes ,  telles  que 
voyons  de  présent  es  bouticques  des  apothecaires, 
painctes  au  dessus  de  figures  joyeuses  et  frivoles , 
comme  de  harpyes,  satyres,  oysons  bridez,  lièvres 
cornuz,  canes  bastées^,  boucqs  volans,  cerfs  ly- 
monniers7,  et  aultres  telles  painctures  contrefaic- 
tes  a  plaisir,  pour  exciter  le  monde  a  rire;  quel® 
feut  Silène,  maistre  du  bon  Bacchus  :  mais,  au 
dedans,  l'on  reservoit  les  fines  drogues,  conmie 
baulme ,  ambre  gris ,  amomon ,  muscq ,  zivette , 
pierreries,  et  aultres  choses  précieuses.  Tel  disoit 
estre  Socrates^;  par  ce  que,  le  voyans  au  dehors, 
et  lestimans  par  lexteriore  apparence,  nen  eus- 
siez donné  ung  coupeau  d  oignon  '°,  tant  laid  il 

Cre,  c*eft-à-dire  marchands  d'ëpices,  spetie.  Mais  il  est  à  croire  qu'ils 
ne  Font  lu  comme  nous  que  dans  Rabelais.  H  se  trouve  ainsi  ex- 
plique dans  TAlphabet  de  l'auteur:  f  Silènes,  j  est-il  dit,  estoient 
petites  images  si  bien  enchâssées  et  renfermées  de  leurs  petits  cou- 
vercles, qu'on  ne  les  voyoit  pas,  si  on  n'ouvroit  ces  huissets  sur  les- 
queb,  par  le  dehors,  il  y  a  voit  quelque  peinture  ridicule,  lascive  et 
desbonneste,  comme  la  semblance  d'un  satyre  ou  d'un  silène,  qui  es- 
toit  un  yvrogne,  père  nourrissier  de  Bacchus,  fort  effronté,  et  rem- 
pli de  lasciveté.  Mais  lorsque  les  couvercles  estoient  ouverts,  étendus 
ou  alongés,  il  paroissoit  au  dedans  quelque  fif^ure  de  piété,  Timage 
d'un  dieu  ou  déesse,  ou  quelque  chose  semblable.  On  voit  mainte- 
nant de  telles  images  en  la  (paierie  du  Palais,  à  Paris,  faites  en  façon 
de  miroir.  » 

*  Portant  un  bât.  —  ^  Cerfs  attelés  à  un  char,  en  forme  de  limo- 
niers. —  '  Tel  que  fut  Silène. 

*  Tel,  au  dire  d'Alcibiades,  étoit  Socrate. 

'^  Voici  une  plume  qui  ne  vaut  pas  un  oi(pion,  dit  un  petit  fi- 
naud du  collège  de  Navarre ,  dans  le  livre  De  corrupti  sermonis  emen* 
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estoit  de  corps,  et  ridicule  en  son  maintien,  le 
nez  poinctu  •*,  le  reguard  d'ung^  taureau,  le  vi- 
saige  d  ung  ibl,  simple  en  meurs,  rusticq  en  ves- 
timens,  paovre  de  fortune ,  infortuné  en  femmes , 
inepte  a  tous  offices  de  la  republicque,  tousjours 
riant,  tousjours  beuvant  daultant'^  a  ung  chas- 
cun^  tousjours  se  (juabelant  '^,  tousjours  dissimu- 
lant son  divin  sçavoir.  Mais,  ouvrans  ceste  boyte, 
eussiez  au  dedans  trouvé  une  céleste  et  împrecia- 
blè'^  drogue,  entendement  plus  que  humain, 
vertus  merveilleuses ,  couraige  invincible ,  so- 
bresse*^  non  pareille,  contentement  certain,  as- 
seurance  parfaicte,  desprisement '^  incroyable  de 

dationcy  de  Matburin  Gordier:  Ecce  unum  calamum  qui  non  valet 
unutn  oignonum.  Ménage,  au  mot  Goupeac,  explique  coupeau  ttoi^ 
gnon  y  dans  Rabelais,  par  pelure  d'oignon.  (L.) 

'*  Net  pointu  ne  nous  donne  pas  l'idée  d'un  nez  enfoncé,  et  (|m 
étoit  rond  parle  bout,  tel  que  les  pierres  gavées  nous  représentent 
celui  de  Socrate.  (  L.  ) 

**  Cette  expression,  qui  revient  souvent  dans  Rabelais,  se  rap- 
porte au  brindeggiare  des  Italiens,  et  k  Vick  hring  es  euch  des  Alle- 
mands; et  elle  signifie  proprement  boire  et  reboire  aux  uns  et  aux  a«- 
tres,  et  les  inviter  à  en  faire  autant.  ( L.) 

"  Ci-dessous  encore,  liv.  I,  chap.  xxziv,  on  lit:  O?  G0ultMmr  ici 
se  guabele  de  noitf,  c'est-à-dire  plaisante  et  se  moque  de  nous.  Goder, 
dans  les  chap.  vu  et  viii  du  roman  de  Gallien  restauré  y  se  prend 
pour  railler  et  dire  des  sornettes.  Gabeler  est  ici  un  diminutif  de  oec 
ancien  mot.  (L.) 

**  Inappréciable,  inestimable. 

'  ^  Sobriété  :  c'est  l'opposé  d*ivresse.  Du  bas  latin  sobritia  pour  jo- 
brietas,  dit  Ménage;  comme  nuejse  nudité,  de  nuditia  pour  nuditas. 

'^  Mépris. 
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tout  ce  pourquoy  les  humains  tant  veiglent,  cou- 
rent, travaillent,  naviguent,  et  bataillent. 

A  quel  propos ,  en  vostre  advis ,  tend  ce  prélude 
et  coup  d'essay?  Pour  aultant  que  vous,  mes  bonis 
disciples,  et  quelques  aultres  folz  de  séjour '7,  U. 
sans  les  joyeux  tiltres  d  aulcuns  livres  de  nostre 
invention,  conune  Gargantua ^  Pantagruel,  Fesse^ 
pinte  '  ^  La  dignité  des  Braguettes  %  Des  pays  au  lard, 

*  ^  Expression  du  Dauphiné  et  du  Lan^edoc ,  pour  dire  fous 
oiseux,  ou  de  loisir,  comme  sont  les  soldats  pendant  les  séjours 
qu*on  leur  donne  pour  se  refaire  des  fatigues  d'une  longue  marche. 
Villon,  dans  son  Grand  Testament: 

Il  Mt  ang  droit  sot  de  séjour, 
Et  est  plaisant ,  ou  ne  Test  point. 

De  là  séjourné  pour  reposé  : 

Frère  Thibaut  scjoumé  yros  et  gras, 

dit  Marot.  (  L.  )  —  Cette  expression  vient  de  ce  que  pendant  les  se- 
jours,  les  soldats  ne  songent  qu'à  se  divertir. 

'*  On  lit  de  même  au  prol.  du  lir.  II,  FessepintCy  Orlando  furioso , 
Robert  le  Diable,  etc.  Je  n*ai  jamais  vu  ce  livre  de  Fesse-pinte;  mais 
ce  qui  doime  lieu  de  croire  qu'il  existe,  c'est  que  Du  Verdier ,  pag.  i  Sg 
de  sa  bibliothèque,  et  après  lui  Draudius,  tom.  II,  pag.  i38  de  la 
sienne,  en  citent  une  espèce  de  suite  sous  le  titre  de  Bnn^uenariZ/esy 
cousin  germain  de  Fesse-pinte,  ou  Voyage  du  compagnon  h  la  bou- 
teille, imprimée  in-8°,  à  Lyon,  chez  OUvier  Amoullet,  et  à  Paris, 
chez  Jean  Bonfons,  et  réimprimée  in- 1 6,  en  i574,  à  Paris,  chez  Ni- 
colas Bonfons,  hls  de  Jean.  Du  reste,  ce  livre  de  Bringuenarilles , 
est  la  même  chose  que  les  Navigations  de  Panurge,  imprimées  à  la 
suite  du  Rabelais  de  Dolet,  i54a  ;  n'y  ayant  presque  nulle  autre  dif- 
férence, sinon  qu'au  lieu  du  nom  de  Panurge,  on  a  mis  par-tout 
celui  de  Bringuenarilles.- (  L.  ) 

'^  Il  parle  encore  de  ce  prétendu  livre,  au  chap.  viii  suivant  :  i/§e 
«  TOUS  en  exposeray  bien  dadvantaige  au  livre  que  j'ai  faict  dé  l«i 

2. 


20  LIVRE  PREMIER. 

cum  œmmento^^^  j^g^  ^op  fecillement  n'estre  aa 
dedans  traicté  que  mocqueries ,  folateries,  et  men- 
teries  joyeuses:  veu  que  lensigne exteriore (c'est 
le  tiltre)  sans  plus  avant  enquérir,  est  communé- 
ment receuz  a  dérision  et  gaudisserie^'.  Mais  par 
telle  legiereté  ne  convient  estimer  les  œuvres  des 
humains  :  car  vous  mesmes  dictes  que  Thabit  ne 
feict  poinct  le  moyne^^,  et  tel  est  vestu  d'habit 
monachal  qui  au  dedans  n  est  rien  moins  que 
moyne ,  et  tel  est  vestu  de  cappe  hespaignoUe  qui , 
en  son  couraige,  nullement  affîert  a  Hespaigne^^. 

«  dignicë  des  braguettes;  »  et  aa  chap.  vin  du  Ihr.  III,  il  veut  cpe  reiii> 
pereur  Justinien  ait  mis  dans  le  traité  de  Cagotis  lollendis  qu'il  Im  at- 
tribue :  Summum  bonutn  in  braguibus  et  braguetis. 

'**  Avec  commentaire.  —  **  Moquerie. 

''Ce  proverbe  se  trouve  aussi  dans  le  Roman  de  la  RosCj  édii. 
de  i53i,  fol.  68  : 

Tel  a  robe  religiease , 

Doocqnes  il  est  religieux  :  '  * 

Cet  argnnient  est  vitieux 

Et  ne  vaolt  nne  vieille  gatne  *, 

Car  la  robe  ne  faict  le  moyne. 

'^  Cest-à-dire,  qui  n'a  rien  du  courage  chevaleresque  des  Eapa- 
^ols.  Un  des  ëditecurs  de  lySa  explique  très  mal  cette  expressioii, 
par  qui  nest  pas  sujet  de  FEspagne^  qui  prend  peu  de  part  à  ses  m- 
téréts.  On  disoit  anciennement  cela  maffierty  pour  cela  me  touche, 
cela  m'importe;  et  à  Finfinitif  affiérery  du  latin  ad/erire,  frapper  à, 
toucher  à.  On  lit  dans  Joinville  :  «  Il  affiert  qu'il'y  ait  paix  et  mûon 
entre  le  roy  d'An|^eterre  et  moi  ;  b  et  dans  Froissard  :  «  Les  noblet 
et  vaillants  hommes  qui  bien  y  affièrent,  «  c'est-à-dire  qui  y  toackent 
(le  bien  près. 

■  *  Gaine  ne  rimant  pas  airec  mnyne.  ne  Eant-il  pat  lire  gf^i^  on  mt^rne? 
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Cest  pourquoy  fouit  ouvrir  le  livre,  et  soigneuse- 
ment peser  ce  que  y  est  deduict.  Lors  congnoistrez 
que  la  drogue  dedans  contenue  est  bien  d  aultre 
valeur  que  ne  promettoyt  la  boyte.  C'est  à  dire  que 
les  matières  icy  traictées  ne  sont  tant  folastres 
comme  le  tiltre  au  dessus  pretendoyt  *^. 

Et  posé  le  cas  que  au  sens  literal  vous  trouvez  ^^ 
matières  assez  joyeuses,  et  bien  correspondentes 
au  nom,  toutesfoys  pas  demourer  la  ne  fouit, 
comme  au  chant  des  sirènes;  ains  a  plus  hault 
sens  interpréter  ce  que  par  adventure  cuidiez  '^ 
dict  en  guayeté  de  cueur.  Crochetastes  vous  onc- 
ques  bouteilles?  Caisgne^7.  Réduisez  a  mémoire 
la  contenence  que  aviez.  Mais  veistes  vous  onc- 
ques  chien  rencontrant  quelque  os  medulaire^®? 
C  est ,  comme  dict  Platon  (  lib.  II  de  Rep.  ) ,  la  beste 
du  monde  plus  philosophe.  Si  veu  lavez,  vous 
avez  peu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette ,  de 

^^  Comme  le  titre  extëriearement  Tannonçoit. 

"  Que  vous  trouviez  :  au  siècle  de  Rabelais,  dit  de  Marsy,  on  ne 
ronooissoit  point  d*  antre  temps  subjonctif. 

**  Vous  pensiez,  vous  croyiez;  cuider  vient  de  cogitare^  par  con- 
rraetioa. 

*'  Interjection  d* admiration  ou  de  surprise,  qui  remplace  celle 
de  cazzoy  trop  obscène,  et  qui  répond  à  notre  vertuchou^  vertu  de 
cbien.  Elle  vient  de  l'italien  cogna ^  chienne,  chienne  chaude,  en 
vieux  fîrançois  une  caisgne;  d'où  cagnaccia,  grosse  chienne  chaude, 
qui  se  dit  par  injure,  et  cagnola^  petite  chienne,  interjection  d'ëton- 
nement.  Socrate  jnroit  aussi  par  le  chien.  Voyez  Oudin  dans  son 
Dictionn.  ital.  et  franc.,  au  mot  Gagna. 

'*  Remph  de  moelle. 
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quel  soing  il  le  guarde,  de  quel  ferveur  "9  il  le 
tient,  de  quelle  prudence  il  len  tomme  ^**,  de  quelle 
affection  il  le  brise,  et  de  quelle  diligence  il  le 
sugce.  Qui  Tinduict  à  ce  faire ^' ?  Quel  est  lespoir 
de  son  estude?  Quel  bien  prétend  il?  Rien  plus 
quung  peu  de  mouelle.  Vray  est  que^^  ce  peu 
plus  est  délicieux  que  le  beaucoup  de  toutes  aul- 
tres^^,  pource  que  la  mouelle  est  aliment  elabou- 
ré ^^a  perfection  de  nature,  comme  dict  Galen.  III, 
facutt.  nat;  et  XI,  rfc  usu  partium. 

A  lexemple  d'icelluy  vous  convient  estre  saiges, 
j>our  fleurer,  sentir  et  estimer  ces  beaulx  livres  do 

''  Il  fait  ferveur  féminin,  livre  I,  chap.  xxix,  la  ferveur  de  tes 
estudes.  Ce  qui  prouve  que  le  genre  de  ce  nom  n'étoit  pas  encore  &Ké. 

^^  Iirentame:  Ce  mot  n*est  dans  aucun  (j;lossaire,  mais  on  le  dh 
encore  en  Solo{][ne  ;  et  il  vient  du  («rcc  irr^im ,  dorique  irreifAit» ,  j*in- 
cise  ;  f  rrofcoc  »  incisé;  ivrofcii,  incision.  «Voilà,  précisément,  lecteur, 
dit  GinQucnc,  sur  ce  passage,  la  peine  que  je  veux  vous  cpar(pner^ 
en  la  prenant  moi-même  :  j*ai  rompu  Tos,  et  je  vous  ofiBre  la  moelle.  « 
Nous  pourrions  en  dire  autant. 

A  faire  cela? —  '*  Tl  est  vrai  que. 

J^ai  cru  long-temps  qu'il  falloit  suppléer  ici  viandes  ou  nourri" 
tures;  mais  il  n'y  a  qu'à  sous-entendrc  riens  y  et  rapporter  re  viens 
pluriel  à  rien  plus,  qui,  quelques  lignes  plus  haut,  revient  à  nmMe 
chose.  On  sait  qu'autrefois  le  mot  rien  étoit  féminin,  et  signifioit 
chose,  comme  encore  aujourd'hui,  chez  les  Languedociens,  quauque 
ré  veut  dire  en  firançois  quelque  chose.  (L.)  —  Rien  en  firançois,  et 
r^en  languedocien  tiennent  en  effet,  l'un  de  l'ace,  latin  rem  y  Tautre 
du  nominatif  res  ou  de  l'abl.  re,  chose.  Il  n'est  donc  pas  plus  négatif 
que  pas,  point,  mie,  guère,  etc.  :  c'est  la  négation  ne  qui  est  ton* 
jours  jointe  à  ces  mots,  qui  leur  donne  un  sens  négatif. 

'*  Travaillé. 
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haulte  gresse^^,  leg^ers  au  prochaz^^,  et  hardiz  a 
la  rencontre ^7.  Puis,  par  curieuse  leçon  et  médi- 
tation fréquente ,  rompre  los ,  et  sugcer  la  sub- 
stantificque  mouelle,  c'est  a  dire  ce  que  j  entends 
par  ces  symboles  pythagoricques,  avecques  espoir 
certain  destre  faictz  escorts^^  et  preux  a  ladicte 
lecture  ;  car  en  icelle  bien  aultre  goust  trouverez, 
et  doctrine  plus  absconse  ^9,  laquelle  vous  révélera 
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Cest-à-dire  souvent  lus,  de  grande  importance,  de  grand  prix. 
Au  chap.  VII  du  liv.  Il,  il  est  encore  parle  de  bréviaires  de  haulte 
presse.  Le  Duchat  et  de  Marsy  croient  que  livres  de  haulte  gresse 
signifie  des  livres  dont  on  fait  un  grand  usage,  et  qu'on  a  tant  ma- 
nies que  la  couverture  et  les  feuillets  en  sont  tout  gras.  Soit  pour  des 
bréviaires  ;  mais  ce  pourroit  être  aussi  des  livres  où  il  y  a  des  contes 
bien  gras,  comme  celui  de  Rabelais. 

^'  Cest-à-dire  légers  à  la  main,  peu  volumineux.  Prochaz  est  le 
même  mot  que  pourchas,  d'où  nous  avons  fait  pourchassery  pour- 
suivre, et  il  est  compose  de  pour  et  de  chasse.  Cest  un  terme  de 
vënerie. 

''  Cest-à-dire  hardis  à  l'occasion,  qui  disent  des  vérités  haidiei , 
quand  l'occasion  s'en  présente.  Le  Duchat  explique  legiers  au  prO" 
ehazy  et  hardiz  h  la  rencontre ,  par  livres  légers  à  poursuivre  ,  et  har^ 
dis  h  rencontrer  de  tels  livres! 

ju  '*  D'être  rendus  avisés  et  habiles.  Escort,  prudent,  discret,  sage , 
bfiié,  de  l'italien  scortOf  prudent.  L'ancien  traducteur  de  Sleidan  a  dit 
vigilant  et  escort,  au  liv.  XX,  dans  la  réponse  du  pape  à  la  protesta- 
tion  de  l'ambassadeur  Mendosse.  Escort  est  le  même  que  notre  vieux 
mot  accorty  pour  l'origine  et  la  signification  :  il  tient  à  cour  et  à  rourfî- 
san.  Il  y  a  cependant  entre  escort  et  accort ,  comme  nous  Va  très  bien 
fait  remarquer  M.  Euséhe  Salverte,  la  même  différence  qu'entre  les  pré- 
positions ex  et  ad  :  Vaccort  s'accorde  à  tout  ;  V escort  au  contraire,  en 
homme  prudent,  se  tient  au-dehors,  et  ne  s'accorde  qu'à  bon  escient. 
''  Cachée,  secrète  :  du  latin  absconsus. 
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de  treshaultz  sacremens  et  mystères  horrificques , 
tant  en  ce  qui  concerne  nostre  religion ,  que  aussi 
lestât  politicq  et  vie  œconomicque. 

Croyez  vous  en  vostre  foy  qu  oncques  Homère , 
escripvant  Iliade  et  Odyssée,  pensast  es  allégories 
lesquelles  de  lui  ont  calefreté^®  Plutarque^",  He- 
raclides  Ponticq^^,  Eustatie^^,  Phornute^^,  et  ce 

^^  Les  éditions  de  Dolet,  à  Lyon,  i54a,  et  de  Claude  la  Ville,  à 
Valence,  i547,  ont  heluté.  Toutes  les  autres  ont  calfreté,  à  celle  de 
Hollande  près,  qui  a  ëcrit  calefreté.  Ce  sont  deux  métaphores  équi- 
valentes. Belutevy  ou,  comme  on  écrit  aujourd'hui,  bluter  des  allé* 
gories,  c*est  les  démêler  et  les  tirer  du  corps  de  la  fable,  comme  on 
sépare  la  farine  d*ayec  le  son,  en  la  passant  par  le  bluteau.  Caifreter^ 
calefreter,  calfater,  calfeutrer  ces  mêmes  allégories,  c*est  les  accom- 
moder de  telle  sorte,  que  d'embrouillées  qu'elles  étoient  dans  Fau- 
teur original,  on  vienne,  en  vertu  de  cette  espèce  de  radoub,  à  les. 
débrouiller  et  à  les  reconnoitre.  (  L.)  —  Rabelais,  dit  de  Harsy,  com- 
pare plaisamment  les  scholiastes  ou  commentateurs,  aui  gens  qui 
calefretenty  c'est-à-dire,  qui  radoubent  un  vaisseau.  Il  y  a  en  effet 
plus  de  rapport  qu'on  ne  pense  entre  ces  deux  métiers.  Quand  je 
me  représente  une  troupe  de  savants,  empressés  à  conunenter  un 
vieux  manuscrit,  restituant  les  textes,  remplissant  les  lacunes,  je  crois 
voir  une  troupe  d'ouvriers  occupés  à  raftouber  un  vieux  navire,  à  le 
rapiécer,  à  boucher  les  ouvertures  et  les  voies  d'eau. 

*'  Plutartpie  de  Chéronée,  philosophe  et  écrivain  célèbre  du  coia- 
mencement  du  deuxième  siècle,  qui  voit  en  effet  souvent  dans  Ho> 
mère  des  allégories  qui  n'y  sont  pas. 

^*  Héraclide,  du  royaume  de  Pont,  qui  fut  disciple  de  Platon  et 
d'Âristote,  à  Athènes,  quatre  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne.  On 
voit  par  Diogène  Laerc»  qui  a  donné  sa  vie,  et  par  les  fragments  qui 
nous  restent  de  lui,  qu'il  mérite  le  même  reproche  que  Plutarque. 

^^  Eustathe,  évêque  de  Thessalonique,  dans  le  douzième  siècle, 
à  qui  on  attribue  des  Commentaires  sur  Homère,  lesquels  passent 
aujourd'hui  pour  être  d*Eumathes,  grammairien  obscur  du  quinzième 
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que  dyceulx  Politian^^  ha  desrobé?  Si  le  croyez, 
vous  naprochez  ne  de  piedz,  ne  de  mains  a  mon 
opinion,  qui  décrète  icelles  aussi  peu  avoir  esté 
songées  d'Homère,  que  d'Ovide,  en  ses  Métamor- 
phoses, les  sacremens  de  Tevang^ile,  lesquelz  ung 
frère  lubin^^,  vray  crocquelardon^7  s  est  efiForcé 

siècle,  qai  s*est  cache  soas  le  nom  â^Eustathius.  Les  savants  donnent 
à  ces  rommentaires  beaucoup  trop  d^importance,  et  Rabelais  les  a 
parfaitement  jugés  quant  aux  yaines  explications  qu'on  y  trouve  des 
allégories  homériques. 

*^  Cest,  selon  Suidas,  le  même  qu'Annaeus  Comutus,  philosophe 
stoïcien ,  grammairien  et  poëte,  de  la  ville  de  Leptis  en  Afrique,  qui 
fut  le  précepteur  de  Perse  et  de  Lucain,  et  que  Néron  exila  à  cause 
de  la  liberté  avec  laquelle  il  avoit  jugé  ses  vers.  Il  est  souvent  cité 
par  Aulugelle,  par  Ëusébe,  et  par  Suidas. 

*^  Ange  PoUtien,  orateur  et  poëte  célèbre,  né  à  Monte-Pulciano , 
en  Toscane,  dans  le  quinzième  siècle.  Cest  à  tort  <pie  Rabelais  Tac- 
case  ici  de  plaçât  pour  sa  préface  sur  Homère.  Il  semble  ne  s'être 
servi ,  dit  Le  Duchat ,  du  termç  dérober,  que  pour  faire  plaisir  à  son  ami 
Budée,  qui  étott  jaloux,  aussi  bien  que  son  ami  Lascaris,  de  la  gloire 
de  Politien.  Cette  préface  est  un  excellent  discours  dans  lequel  Po- 
Utien a  inséré,  non  en  plagiaire,  mais  en  homme  d'esprit  et  de  goût, 
une  partie  des  découvertes  que  les  anciens  scohastes  de  ce  poëte 
avoient  entassées  sans  ordre  dans  leurs  vastes  commentaires.  Cest 
comme  si  Ton  accusoit  Bfichel  Ange  de  plagiat,  dit  un  des  éditeurs 
de  1 75a ,  pour  avoir  bâti  sa  basilique  avec  des  pierres  taillées  par  des 
maçons.  Au  reste ,  PoUtien  étoit  haï  de  presque  tous  les  écrivains  cé- 
lèbres de  son  temps.  Voyez  les  épigrammes  que  Sannazar  a  lancées 
contre  lui.  Rabelais  a  donc  bien  pu  se  tromper,  quant  au  plagiat 
qu'il  hii  reproche,  et  n'être  que  l'écho  de  Tenvie  qu'on  lui  portoit, 
sans  s'en  doater;  parcequ'îl  ne  se  sera  pas  donné  la  peine  de  vérifier 
le  fait. 

***  M  Quant  au  frère  Lubin  croque-lardoa,  Jiit  Bemier  dans  son 
Rabelais  réformé,  c'est  une  injure  que  les  luthériens  de  son  tenais 
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demonstrer ,  si  d'adventure  il  rencontroit  gens 
aussi  fols  que  luy,  et,  comme  dict  le  proverbe, 
couvercle  digne  du  chaulderon. 

cliftoîcnc  MU  religietiJif  et  qu'il 'appli(|ue  tacitenent  à  Thomas  Walle, 
dominicain  an^ois,  qui  avoit  morali.*^  les  Mftamorphotet  iTOvidt^ 
et  trouTe  den  ronvenancet  de  ces  fablet  arec  quelques  histoiret  de  la 
Bible  f  k  ce  qu'il  croyoit,  comme  on  peut  le  Toir  en  abré|pé  dans  les 
Epittolm  ohfcurorum  virorum.  m 

•  Lrs  ^crivaiuA  satiriques,  dit  Le  Durhat,  sont,  il  y  a  lon|;-teaip, 
en  po«i»es«ion  de  traiter  les  moines  gén^alement  de  frèrts  /ii6t«f, 
nom  qui  pourtant  semble  convenir  plus  proprement  aux  cord«lMn« 
moins  par  rapport  à  leur  habit  couleur  de  gris  de  loup,  qn'à  c«  qii'ip 
dit  de  leur  patriarche,  qui  appeloit  si  bonnement  son/rèiv,  ce  low 
qui  faisoit  des  d^|^its  dont  les  habitants  de  Gubio  se  pUi^oieiit  si 
fort.  L'histoire  en  est  contre  fort  naïvement  au  verso  du  fouillct  99 
det  Comformit/s,  édit.  de  Milan,  i5i3;  et  dans  le  ilomon  de  tm  Ma/g, 
au  fouillef  verso  69  de  Tédition  de  i53i.  Fauxtemblant^  om  filjp^ 
cri«ie,  parle  en  ce«  termes,  sous  Thabit  d*un  moine  quêteur  : 

Je  niVn  plainJray  tant  seoUemeol 
A  mon  bon  confcrticur  ooavri , 
(^1  n'a  pat  nom  frèrr  Lout>tl  : 
Car  forment*  %e  coorroaceroit , 
Qai  par  tel  nom  rappelleroic  ; 
Rt  ja  n'en  prendroit  patience , 
Qu'il  n'en  euii  cruelle  vengeance. 

Le  caractère  d*un  frère  Lnbin  est  peint  admirablement  dans  la  troi* 
sicme  ballade  de  Marot.  Le  frère  Lubin,  au  reste,  qu'enteiid  iri  Ba- 
belais«  n*e*t  paa  un  cordelier,  mais  un  jacobin  an(<^ois,  qui  a  esph- 
que  allégoriquement  les  M«^tamorphnse!<  d'Ovide.  Son  ttvre  iii-4** 
lie  93  frnillefs,  fot  imprime  à  Pari«,  Tan  iSog,  chex  Jotse  Badins, 
sous  le  titre  de  Meîamorphoiii  OvUmmk  moraiitrr  h  mmgùtr0  n^nsa 
H'aUeyt  An^lico  dr  profeuione  Prœdicatorum ,  tuh  tmnctUtimo  P,  IV 
mimVo  rxplnnata.  Il  avoit  paru  à  Bruges,  in-fol.,  dès  Tan  ■4M«  '^ 
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•    Si  ne  le  croyez ,  quelle  cause  est  pourquoy  aul- 
tant  n  en  ferez  de  ces  joyeuses  et  nouvelles  chro- 

Êrançois,  par  Colard  Manâoiif  que  La  Caille,  page  44  ^^  ^^^  •^''~ 
toire  de  l'imprimerie  y  a  pris  pour  riniprimeur  de  TouTrage.  » 

«  Quelle  vision,  s'ërrie  l'abbë  de  Marsy,  de  chercher  jusque  dans 
les  Métamorphoses  d'Ovide  des  preuves  du  christianisme,  et  de  faire 
passer  ce  poète  pour  un  cinquième  ëvangéliste  !  Une  imagination  àé' 
vote,  échauffée  à  un  certain  point,  est  capable  de  bien  des  extra- 
vagances. • 

«  Le  bvre  de  Thomas  Walleys,  dit  le  dernier  éditeur  de  Rabelais, 
a  été  non  seulement  traduit  mais  imprimé  par  Colard  Mansion,  mal- 
gré f  assertion  contraire  de  Le  Duchat  ;  il  est  intitulé  :  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  y  moralisées  par  Thomas  Walleys;  Bruges,  Colard 
Mansion,  14^47  in-fol.;  Paris,  Michel  Lenoir,  iSSy,  in-8%  3  vol.; 
l53S,  in-8**  ;  le  tout  avec  figures,  et  sous  les  titres  différents  de  Bible 
ém  Poètes  et  de  Grand  Olympe.  Walleys,  ajoute-t-il,  n*est  pas  le 
■eul  qui  ait  entrepris  de  moraliser  Ovide.  Rénouard  et  Trépagne  se 
sont  aussi  imposé  cette  pénible  et  ri<licule  tâche.  » 

Le  scoliaste  de  Hollande  assure  également  que  le  nom  de  frère  Lu- 
hin  est  un  sobriquet  donné  par  les  huguenots  aux  moines,  et  en  cite 
pour  preuve  ces  vers  de  la  ballade  de  Marot  : 

Pour  faire  plostost  mal  que  bien , 
Frère  Lubin  le  fera  bien  : 
Mais  si  c'est  quelque  boone  affaire. 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Ainsi  un  frère  Lubin  est  un  moine  hypocrite  qui  cache  on  cœur  de 
loup  soos  les  apparences  d*un  agneau.  Le  sobriquet  de  frère  Lubin 
est  le  mfipe  que  celui  de  frère  Louvely  qui  s'est  dit  plus  ancienne- 
ment, puisqu'on  le  trouve  dans  le  roman  de  la  Rose,  ouvrage  du 
treiaème  siècle  :  il  signifie  dfiic  également /r^  ^^upy  par  allusion  à 
ce  loup  que  saint  Gris,  ou  saint  François  d'Assise,  fondateur  des 
cordeliers,  appeloit  son  frère  y  et  avec  lequel  ces  dignes  moines  fra- 
temisoient  en  effet,  en  ajoutant  à  toutes  leurs  conformités  avec  cet 
animal  rapace,  celle  de  porter  un  habit  gris  de  loup.  Il  n'y  a  donc 
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nicques?  combien  que"^^,  les  dictant,  n  y  pensasse 
en  plus  que  vous ,  qui  par  adveuture  beuviez 
comme  moy.  Car,  a  la  comix>sition  de  ce  livre  sei- 
^eurial ,  je  ne  perdy  ne  employai  oncques  plut 
ny  aultre  temps  que  celluy  qui  estoît  estably  a 
prendre  ma  réfection  corporelle ,  sçavoir  est,  beu- 
vant  et  mangeant.  Aussi  est  ce  la  juste  heure  d*ef- 
criprc  ces  baultes  matières  et  sciences  profundes. 


pat  de  cloute  que  HabelaU,  qui  avoit  ét^  ronlelier,  c'est- à-dire  va 
de  ct%  frèm  Lubint,  que  leur  Alroran  appelle  Diablrs^rig,  doat  on 
fait  tant  de  bons  ronten,  et  qui  en  font  eux-mémet  de  li  ffcû»  doit 
•on  roman,  lÎY.  0,  rhap.  xr,  et  liv.  IIl,  rhap.  xriii,  n  ait  eu  en  imt 
de  lancer  ici  un  lardon  à  tes  anciens  confrères,  qu'il  appelle  ailleim 
patetpelun,  par  allusion  à  la  fable  du  loup  qui  roontroit  patte  db 
brrbit  à  Ta^eau  pour  le  tromper,  ou  plutôt  k  Jacob  qui  se  fit  ém 
pattet  peluet  pour  tromper  ton  père  aveu(;le,  quoiqu'il  applique  le 
sobriquet  de  frère  Luhin  k  un  jacobin,  r'est-à-dire  k  un  enfant  de 
saint  Dominique.  Cest  ainsi  que,  quelcpies  li|;nes  phu  bas,  il  m* 
plique  évidemment  relui  de  tirrlupin ,  qui  vient  également  de  hqfi» 
nus,  à  un  moine  de  l'onire  de  Fontevrault.  Ces  deux  sobriquets,  qai 
ne  se  donnoient  dans  Tori^ne  qu'aux  enfants  de  saint  François  d*Aa> 
sise,  c'est-ih-4lire  aux  cordeliers  et  frères  mineurs,  ont  donc 
été  (démoralisés  et  donnés  k  tous  le«  moines  mendiants,  aux 
tins,  aux  cannes,  au\  dominicains  on  jacobins,  aux  lîranciscaÎBt, 
aux  capucins,  aux  reli^peux  du  tiers«ordre,  parceqn'on  les  a  com 
parés  pour  la  rapacité  à  des  lottpt,  et  que  les  vieux  lonpt  sont  ^is. 
Ainsi  Olivier  Maillard  et  Menot  qui  étoient  oordeliers  étoitnt  à-la* 
fois  des  frères  LMn%  et  des  TirtimpitU.  Voj.  Tirrlupin ,  noie  Si  *. 

*^  Un  croequAardon  est,  an  proprt,  Wk  vrai  mangew  de  lard,  nn 
fonlu,  un  affamé  qui  dévore  tout;  et,  m  fi^ré,  un  hooune  qni  cmil 
tout,  qui  dévore  les  plus  grosses  soctiaes,  les  iarJams^  c*f  it  à  diw 
les  traits  satiricpies. 

**  Quoique....  je  n'y  pensasse  non  phif  on  pas  plus  que  voue. 
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Comme  bien  faire  sçavoit  Homère  ^5,  paragon 
de  tous  philologes,  et  Ennie^^,  père  des  poètes  la-* 
tins,  ainsi  que  tesmoigne  Horace,  quoyqu'ung 
malautru  ^  '  ay t  dict  que  ses  carmes  sentoyent  plus 
le  vin  que  Thuyle. 

^'  Gomme  saToit  bien  le  faire  Homère,  modèle  de  tous  les  écri- 
vains, qui  aimoit  le  vin,  ainsi  que  Ennius  : 

LaodibiM  argoioir  vini  vtnosus  Homems. 

HoRAT. ,  lib.  1 ,  epist.  xix ,  v.  6. 

Paragon  ou  parangon^  est  le  mot  italien para^one,  qui  si^^nifie  litté- 
ralement, qui  est  hors  de  pair,  de  comparaison,  qui  excelle  au-dessus 
de  tous  les  autres  :  il  est  sans  pair,  incomparable,  et  sans  parangon  y 
dit  Rabelais  de  son  propre  livre,  au  prologue  du  livre  O.  Ce  mot  vient 
de  Titalien  paraggioy  qui  a  le  même  sens,  et  qui  est  un  augmentatif 
dérivé  de  T  adjectif  latin  par  pair,  pareil,  égal. 

'^  Cest  Quintus  Ennius ,  qui  fut  en  effet  le  père  ou  le  créateur  de 
la  poésie  latine,  et  dont  Virgile  même  emprunta  des  vers  entiers;  ce 
qu'il  appeloit  tirer  de  Tor  du  fumier  d'Ennius,  aurum  ex  stercore 
Ennii.  Horace  (lib.  I,  epist.  xix)  dit  aussi  d*Ennius  qu'il  n  entroit  en 
verve  qu'après  avoir  bien  bu  : 

Eonias  ipse  pater  auoqoàm ,  uisi  pou» ,  ad  arma 
Protiluit  dicenda. 

Sereuus  en  dit  autant  de  cet  ancien  poëte,  en  parlant  de  la  goutte  à 
laquelle  il  étoit  sujet  : 

Ennins  ipse  pater  dùm  pocola  siccat  iniqua , 
Hoc  Latio  ule<  fertur  meruîsse  dolore*. 

"  Ci-dessous,  Uv.  I,  chap.  xxxvii,  Epistémon  appelle  malautru$ 
les  malheureux  écoliers  du  collège  de  Montaigu;  et  au  chapitre  xn 
du  livre  V,  Panurge  est  traité  de  malautru  par  Grippeminaud,  entre 
les  griffes  de  qui  il  étoit  toiAbé.  Au  premier  tournoi  où  parut  le  che- 
valier Bayard,  la  simplicité  forcée  de  sa  parure  contrastoit  avec  la 
magnificence  des  autres  chevaliers.  Les  dames  disoient  de  lui  :  •  Vojei- 
vous  ce  malautm%  il  a  mieux  fait  que  tous  les  autres.  *•  Vie  du  cheva- 
lier Bayard. 
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.   Autant  en  dict  ung  tirelupin^'  de  mes  livres  ; 
imaia  bren  pour  luy.  L  odeur  du  vin  o  combien 

^**  Noos  pensons  qne  par  ce  tirelupin  qui  dit  du  mal  de  ses  livres^ 
il  entend  ce  moine  de  Fontevrault,  son  compatriote  et  son  contem- 
porain, nomme  Putherbeus^  ou  Puy-Herbautj  qu'il  appelle  Putherbe 
fenraigé,  liv.  fV,  chap.  xzxii,  et  qui  ëtoit  en  effet  son  ennemi 
acharné.  Ce  tirelupin ^  qui  étoit  aussi  le  fléau  des  protestants,  s*est 
déchaîné,  comme  un  furieux,  contre  lui  quelques  années  après;  le 
pillant  et  le  pouillant,  dit  Bernier,  d'une  manière  peu  chrétienne  et 
indice  d'un  reli^eux,  dans  un  ouvrage  intitulé,  Gabrielis  Putherbei 
TheotimuSj  sive  de  expungendis  et  tollendis  malis  librisy  iisprœcipuè 
(fuos  vix  incolumifide  ac  pietate  plerique  légère  queant ;  Paris,  1 549 , 
in-S*'.  Ce  qui  nous  le  persuade,  c'est  que  les  moines  de  Fontevrault 
ont  des  rapports  frappants  avec  les  tut  lupins  et  les  frères  luhins: 
i^  ces  disciples  de  Robert  d'Arbrisselles,  fondateur  de  l'abbaye  «le 
Fontevrault,  dévoient  porter  le  nom  de  pauvret  de  J.-C. ,  et  obéir  aux 
femmes  qui  en  étoient  les  servantes  ;  ce  saint  se  faisoit  suivre  par  les 
femmes  dans  les  déserts,  menoit  avec  elles  une  vie  de  loup  dans  les 
forêts,  couchoit  entre  deux  d'entre  elles,  pour  mortifier,  disoit-il,  sa 
chair.  On  appeloit  de  même  tirelupins  ou  turlupins  une  secte  de  (jens 
qui  se  donnoient  le  nom  de  société  o\k  fraternité  des  pauvres  y  qui  fai- 
soient  profession  d'impudence ,  marchoient  nus  par  les  mes ,  et 
avoient  publiquement  commerce  avec  les  femmes,  comme  les  cyni- 
ques; on  croit  que  ce  nom  leur  fut  donné,  qubd  ea  tantum  habitaretU 
loca  qtue  lupis  exposita  erant.  2**  Il  est  en  effet  composé  de  lupins^ 
petits  loups,  et  de  tire  pour  ressemble,  puisqu'on  a  dit  retirera  pour 
ressembler  à,  qu'on  dit  encore  tirer  sur  dans  le  même  sens,  et  signifie 
par  conséquent  qui  retire  ou  ressemble  aux  loups,  ou  aux  frères  Lu- 
binsy  c'est-à-dire  aux  moines  mendiants.  (  Voy.  note  4^.  )  Cette  secte 
se  répandit  en  Anfrleterre,  et  dogmatisa  à  Paris  en  137a;  mais  on 
iHi&la  plusieurs  de  ses  membres  avec  leurs  livres,  et  les  autres  dis|>a- 
rurent.  On  lit  dans  la  vie  de  Charles  V,  par  Gaguin  :  «  Kn  mesme 
temps  priât  fin  quelque  hérésie  oa  superstition  issue  des  Turlupins  : 
c'estoit  le  nom  des  hérétiques  qui  s'esjouissotent  estre  nommes  de  la 
rompaignie  des  pauvres.  Leurs  livres  et  vestemens  furent  brûles  a« 
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plus  est  friant,  riant,  priant ^^,  plus  céleste  et  de* 
licieux  que  d'huyle  !  Et  prendray  aultant  a  gloire 

marche  aux  pourceaux  de  Paris  ^  hors  la  porte  Saint-Honorë.  »  Dans 
la  chronique  des  rois  de  France,  sons  Charles  V,  par  du  Tillet  :  «  La 
superstitieuse  rehgion  des  TuHupita  y  qui  avoient  donne  nom  à  leur 
secte  la  fraternité  dm  pauvres ,  fiit  condamnée  et  abolie ,  et  leurs 
cérémonies,  tirres  et  habits,  condamnez  et  brûlez.  »  Enfin  dans  la 
chronologie  de  Genebrard  :  Tubelupih  cynicorum  sectamr  suscitantes 
de  nuditate  pudendorum  et  pubiico  coïtu.  ■>  Cest  de  là  sans  doute  que 
vient  le  proverbe.  Malheureux  comme  Turlupin  et  ses  enfants  y  on 
Malheureux  de  nature ,  e^ifant  de  Turlupin,  Selon  Le  Dnchat,  leur 
>Tai  nom  est  tirelupins:  •  Cest  ainsi,  dit-il,  qu*on  doit  lire  dans  Ra- 
belais et  par-tout  aiUeurs  ;  et  s'il  l'écrit  tirebtpins,  c'est  qu'il  étoit 
persuadé  qu'ils  avoient  été  nommés  ainsi ,  parcequ'il  sembloit  qu'ib 
vécussent  de  lupins  tirés  par-ci,  par-là...  1  Dans  le  volume  6  de  Per- 
ceforest,  il  est  parlé  des  turpellins  et  turpellines,  comme  d'une 
secte;  ce  qui  fait  que  je  ne  doute  pas,  ajoute-t-il,  que  ce  ne  soit  celle 
des  turlupins,  ainsi  appelés  par  inversion  de  turpellins j  fait  de  lur- 
pis,  à  cause  du  scandale  <pie  donnoit  leur  vie  débordée.  » 

Quoi  qu'il  en  soit^  ce  nom  étoit  déjà  connu  et  populaire,  quand 
un  farceur,  nommé  Henri  Le^and,  garçon  boulanger  à  Paris,  le  prit 
en  i583,  pour  nom  de  théâtre,  et  le  rendit  plus  fameux  encore,  en 
jouant  des  farces  sous  ce  nom,  pendant  plus  de  cinquante  ans:  ce 
qui  fit  que  turlupin  devint  depuis  ce  temps-là  un  nom  appellatif.  Cest 
ainsi  que  Hugues  Guéru,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  prit  la 
nom  de  GauHer-Garguille^  et  Dominique  celui  tX Arlequin.  Turlupin 
signifie  aujourd'hui  mauvais  plaisant,  bouffon  froid  et  fade,  qui  fait 
rire  par  de  mauvaises  pointes,  par  des  quolibets,  des  équivoques  insi- 
pides. D'où  on  a  fait,  dans  le  même  sens,  turlupinade  et  turlupiner, 
pour  dire  ou  faire  des  turlupinades.  •  On  appelle  les  mauvaises  plai- 
santeries lurlupinades ,  dit  Ména^^^  d*«n  certain  farceur  appelé  Tur- 
lupin, qui  étoit  le  plaisant  de  la  farce  dans  la  troupe  des  comédiens 
de  l'hètel  de  Bouiigogne,  du  tempa  que  Bellerose  étoit  le  chef  de  cette 
troupe,  n  VoyefrlMte  54* 

11  est  encore  d'autres  turlupins  qui  ont  dit  du  mal  de  Rabelais,  fl^ 
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qu'on  die  de  moy  que  plus  en  vin  aye  despendu 
qu  en  huyle,  que  feit  Demosthenes  quand  de  luy 
on  disoyt  que  plus  en  huyle  que  en  vin  despen- 

son  vivant.  ■  Petrus  Ramus  et  Petrus  Gallandus,  dit  Bemier,  ne  ge 
sont  pas  fait  une  plus  forte  ^erre  qu'ils  ne  l'ont  faite  à  notre  docteur; 
aussi  ne  les  a-t-il  pas  ëpar{piës,  car  c'est  d'eux  qu'il  parle  dans  le  pro- 
logue du  livre  IV,  où  il  demande  ce  qu'on  fera  de  ce  Rameau  et  de 
ce  Galiand,  qui  ont  trouble  toute  l' université,  et  où  il  métamorphose 
ces  deux  Pierres  en  deux  animaux  pétrifiés,  assez  spirituellement 
pour  le  temps...  Jean  Calvin,  l'hérésiarque,  s'est  pareillement  dé- 
chaîné contre  lui,  dans  un  opuscule  intitulé  de  Scandalisy  où  il  pré« 
tend  que  l'Église  romaine  ne  devoit  pas  lui  pardonner  ce  qu'il  avoit 
dit  de  ses  superstitions  et  de  ses  moines  :  mais  ce  qu'il  en  dit  vient  du 
déplaisir  et  ressentiment  du  chagrin  qu'il  avoit  de  voir  un  homme 
qu'il  avoit  compté  entre  les  siens,  prendre  une  absolution  de  soo 
apostasie,  retourner  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  demeurer  dans 
le  giron  de  l'Église,  loin  d'être  hérétique,  comme  la  plupart  de  ses 
ennemis  l'ont  pubUé.  » 

Nous  n'avons  pas  connoissance  cependant  que  tous  ces  tireluping 
aient  dit  ou  imprimé  du  mal  des  livres  de  Rabelais,  à  l'époque  où  il 
écrivoit  ce  prologue  ;  et  ce  n'est  que  par  anticipation  que  nous  Mgna- 
lons  Rameau  et  Galland.  Quant  à  Calvin,  il  est  certain  qu'il  s*eWtéé^ 
chaîné  contre  lui  dès  i533,  dans  la  première  de  êci  lettres,  deuK  ans 
par  conséquent  avant  l'impression  du  Gargantua  ;  et  que  Pwithewhe 
étoit  enragé  contre  lui,  bien  avant  de  pubUer  son  TheoHmus^  impri- 
mé en  i5499  puisque  Rabelais  l'appelle  Putherhe  Venraigé,  dans  son 
quatrième  livre,  qui  a  paru  en  i548. 

^'  Allusion  au  second  couplet  de  la  troisième  chanson  de  Marot, 
en  rime  couronnée.  Du  reste,  il  faut  prendre  garde  que /riant,  riant  y 
priant,  ne  sont  pas  des  épithêtes  du  mot  odeur,  substantif  féminin; 
mais  que  ceci  est  dit  à  la  manière  du  kolkci  Bdt^iXft/c  des  Grecs,  et  do 
triste  lupus  des  Latins,  comme  s'il  y  avoit:  O  combien  plus  est  quM" 
que  chose  de  f riant,  riant,  priant^  de  plus  céleste  et  délicieux  que 
l'huile!  (L.)  —  Priant,  cjui  a  du  prix  :  c'est  un  jeu  de  mots.  Odew 
est  ici  masculin,  comme  le  latin  odor. 


PROLOGE.  33 

doyt^^.  A  moy  n'est  que  honneur  et  gloire  d  estre 
dict  et  réputé  bon  gaultier^^  et  bon  compaignon  : 
en  ce  nom,  suis  bien  venu  en  toutes  bonnes  com- 
paignies  de  pantagruelistes.  A  Demosthenes  feut 
reproché,  par  ung  chagrin,  que  ses  oraisons  sen- 
toyent  comme  la  serpieilliere  d'ung  ord  et  sale 
huyiier.  Pourtant,  interprétez  tous  mes  faictz  et 
mes  dictz  en  la  perfectissime  partie  ;  ayez  en  ré- 
vérence le  cerveau  caseiformc^^qui  vous  paist  de 

^*  Dcpensoit.  Despendu,  trois  lignes  plus  haut,  dépense. 

'^  «  Des  raisons  ridicules,  dit  Le  Duchat,  nous  ont  fait  attacher  à 
certains  noms  propres  des  idées  particulières.  Ainsi,  le  cocuage  et  le 
nom  de  Jean  ëtant  deux  choses  communes,  les  cocus  ont  été  appelés 
Jeans.  On  a  dit  Gautier  pour  bon  compagnon,  par  allusion  à  gaudir; 
Nicodème  pour  sot,  à  cause  de  nice  et  de  nigaud;  Agnès  pour  inno- 
cente, comme  tenant  de  V agneau.  »  Mais  comme  on  appeloit^ou/Zierf 
ou  gautiers  ceux  qui  habitoient  les  bois,  du  vieux  mot  françois ^oti/l 
ou  gautf  bois,  forêt,  même  mot  que  l'allemand  waid,  d'où  tant  de 
noms  de  lieux  surnommés  en  gault,  tels  que  Saint'Cyr-en^Gault , 
MarcMy-en-Gault ;  comme,  en  outre,  Favyn  nous  apprend  qu'on 
appeloit  gautiers  les  gens  de  factions  ou  brigues  y  les  brigands  qui  fai- 
soient  leur  retraite  dans  les  bois,  et  de  là  ravageoient  les  campagnes, 
il  est  bien  plus  vraisemblable  que  ce  n'est  point  par  allusion  à  gau- 
dir,  mais  dans  le  sens  de  compagnon  des  bois  y  de  tirelupin,  qu'on  a 
dit  bon  gaultier  pour  bon  compagnon.  De  là  Gauticr^Garguille ,  per- 
sonnage de  comédie,  ou  plutôt  de  farce,  de  turlupinades.  Voyez  7"!- 
relupiny  note  Sa  *. 

'^  C'est  ainsi  que  lit  Le  Duchat,  qui  dit  avec  raison  que  c'est  un 
mot  de  la  façon  de  Rabelais,  composé  de  caseus  et  déforma,  pour 
exprimer  la  ressemblance  de  la  cervelle  avec  du  fromage  mou. 
D'autres  lisent  cassiformcy  c'est-à-dire  fait  en  forme  de  réseau,  de 
membrane,  du  latin  cassis,  rets,  filet,  membrane.  Nous  préférons  la 
première  leçon,  comme  étant  plus  dans  le  goût  de  l'auteur. 

I.  3 
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de  treshaultz  sacremens  et  mystères  horrificques , 
tant  en  ce  qui  concerne  nostre  religion,  que  aussi 
lestât  politicq  et  vie  œconomicque. 

Croyez  vous  en  vostre  foy  qu  oncques  Homère , 
escripvant  Iliade  et  Odyssée,  pensast  es  allégories 
lesquelles  de  lui  ont  calefreté^®  Plutarque^",  He- 
raclides  Ponticq^^,  Eustatie^^,  Phomute^^,  et  ce 

*""  Les  étions  de  Dolet,  k  Lyon,  i54a,  et  de  Claude  la  Ville,  à 
Valence,  i547,  ont  beluté.  Toutes  les  autres  ont  calfreté,  à  celle  de 
Hollande  près,  qui  a  écrit  calefreté.  Ce  sont  deux  métaphores  équi- 
valentes. Beiuter,  ou,  comme  on  écrit  aujourd'hui,  bluter  des  allé* 
gories,  c*est  les  démêler  et  les  tirer  du  corps  de  la  fable,  comme  on 
sépare  la  farine  d'avec  le  son,  en  la  passant  par  le  bluteau.  Calfrettr^ 
calefreter^  calfater  y  calfeutrer  ces  mêmes  allégories,  c'est  les  accom- 
moder de  telle  sorte,  que  d'embrouillées  qu'elles  étoient  dans  Fau- 
teur original,  on  vienne,  en  vertu  de  cette  espèce  de  radoid>,  à  les» 
débrouiller  et  à  les  reconnoitre.  (  L.  )  —  Rabelais,  dit  de  Harsy,  crom- 
pare  plaisamment  les  scholiastes  ou  commentateurs,  aui  gens  qui 
calefretent f  c'est-à-dire,  qui  radoubent  un  vaisseau.  Il  y  a  en  effiet 
plus  de  rapport  qu'on  ne  pense  entre  ces  deux  métiers.  Quand  je 
me  représente  une  troupe  de  savants,  empressés  à  commenter  un 
vieux  manuscrit ,  restituant  les  textes ,  remplissant  les  lacunes,  je  crois 
voir  une  troupe  d'ouvriers  occupés  à  radouber  un  vieux  navire,  à  le 
rapiécer,  à  boucher  les  ouvertures  et  les  voies  d'eau. 

*'  Plutartpie  de  Chéronée,  philosophe  et  écrivain  célèbre  du  com- 
mencement du  deuxième  siècle,  qui  voit  en  e£Fet  souvent  dans  Ho- 
mère des  allégories  qui  n'y  sont  pas. 

**  Héraclide,  du  royaume  de  Pont,  qui  fut  disciple  de  Platon  ec 
d'Aristote,  a  Athènes,  quatre  cents  ans  avant  l'ère  chrétienae.  On 
voit  par  Diogène  Laerce  qui  a  donné  sa  vie,  et  par  les  fragments  qui 
nous  restent  de  lui,  qu'il  mérite  le  même  reproche  que  Plutarque. 

*^  EustathCy  évêque  de  Thessalonique,  dans  le  douzième  siècle, 
à  qui  on  attribue  des  Commentaires  sur  Homère,  lesquels  passent 
.iiijourd'hui  pour  être  d*Eumathes,  grammairien  obscur  du  quinzième 
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que  dyceulx  Politian^^  ha  desrobé?  Si  le  croyez, 
vous  naprochez  ne  de  piedz,  ne  de  mains  a  mon 
opinion,  qui  décrète  icelles  aussi  peu  avoir  esté 
songées  d'Homère,  que  d'Ovide,  en  ses  Métamor- 
phoses, les  sacremens  de  levang^ile,  lesquelz  ung 
frère  lubin^^,  vray  crocquelardon^7  s'est  efiforcé 

siècle,  qui  s*est  cache  sous  le  nom  â*Eustathtus.  Les  savants  donnent 
à  ces  commentaires  beaucoup  trop  d'importance,  et  Rabelais  les  a 
parfaitement  juges  quant  aux  yaines  explications  qu*on  y  trouve  des 
allégories  homériques. 

*^  Cest,  selon  Suidas,  le  même  qu'Annsus  Comutus,  philosophe 
stoïcien,  grammairien  et  poëte,  de  la  ville  de  Leptis  en  Afrique,  qui 
fut  le  précepteur  de  Perse  et  de  Lucain,  et  que  Néron  exila  à  cause 
de  la  liberté  avec  laquelle  il  avoit  jugé  ses  vers.  Il  est  souvent  cité 
par  Aulugelle,  par  Ëusébe,  et  par  Suidas. 

**  Ange  Politien,  orateur  et  poëte  célèbre,  né  à Monte-Pulciano , 
en  Toscane,  dans  le  quinzième  siècle.  Cest  à  tort  que  Rabelais  l'ac- 
cuse ici  de  plaçât  pour  sa  préface  sur  Homère.  Il  semble  ne  s'être 
servi ,  dit  Le  Dnchat ,  du  termç  dérober^  que  pour  faire  plaisir  à  son  ami 
Budée,  qui  étoit  jaloux,  aussi  bien  que  son  ami  Lascaris,  de  la  gloire 
de  Politien.  Cette  préface  est  un  excellent  discours  dans  lequel  Po- 
litien a  inséré,  non  en  plagiaire,  mais  en  homme  d'esprit  et  de  goût, 
une  partie  des  découvertes  que  les  anciens  scoliastes  de  ce  poëte 
a  voient  entassées  sans  ordre  dans  leurs  vastes  commentaires.  Cest 
comme  si  Ton  accusoit  Bfichel  Ange  de  plagiat,  dit  un  des  éditeurs 
de  1 75a ,  pour  avoir  bâti  sa  basilique  avec  des  pierres  taillées  par  des 
maçons.  Au  reste ,  Politien  étoit  haï  de  presque  tous  les  écrivains  cé- 
lèbres de  son  temps.  Voyez  les  épigrammes  que  Sannazar  a  lancées 
contre  lui.  Rabelais  a  donc  bien  pu  se  tromper,  quant  au  plagiat 
qu'il  lui  reproche,  et  n'être  que  Técho  de  Tenvie  qu'on  lui  portoit, 
sans  s'en  dovter;  parcequ'O  ne  se  sera  pas  donné  la  peine  de  vérifier 
le  fait. 

***  1  Quant  au  frère  Lnbin  croque-lardon,  iUt  Bemier  dans  son 
Rabelais  réformé ^  c'est  une  injure  que  les  luthériens  de  son  tenais 
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demonstrer,  si  dadv|enture  il  rencontroit  gens 
aussi  iblz  que  luy,et,  comme  dict  le  proverbe, 
couvercle  digne  du  chaulderon. 

clisoient  aux  religieux,  et  qu'il* applique  tacitement  à  Thomas  Walle, 
dominicain  anglois,  qui  avoit  moralise  les  Métamorphoses  <f  Ovide ^ 
et  trouvé  des  convenances  de  ces  fables  avec  quelques  histoires  de  la 
Bible,  k  ce  qu*0  croyoit,  comme  on  peut  le  voir  en  abrégé  dans  les 
Epistoiœ  ohscurorum  virorum.  » 

«  Les  écrivains  satiriques,  dit  Le  Duchat,  sont,  il  y  a  long-temps, 
en  possession  de  traiter  les  moines  généralement  de /rèrf s  itAins, 
nom  qui  pourtant  semble  convenir  plus  proprement  aux  cordeHers, 
moins  par  rapport  à  leur  habit  couleur  de  gris  de  loup,  qu*à  ce  qu^^pi 
dit  de  leur  patriarche,  qui  appeloit  si  bonnement  êon  frère  ^  ce  loup 
qui  faisoit  des  dégâts  dont  les  habitants  de  Gubio  se  plaignoient  si 
fort.  L'histoire  en  est  contée  fort  naïvement  au  verso  du  feuillet  99 
des  Conformités,  édit.  de  Milan,  i5i3;  et  dans  le  Roman  delaBti§^ 
au  feuillet  verso  69  de  l'édition  de  i53i.  Fauxsemhlant ,  on  THypo- 
rrisie,  parle  en  ces  termes,  sous  l'habit  d'un  moine  quêteur  : 

Je  m'en  plaindray  tant  seullement 
A  mon  bon  confesseur  nouvel , 
Qui  n'a  pas  nom  frère  Louvel  : 
Car  forment*  se  courrouceroit , 
Qui  par  tel  nom  l'appelleroit  ; 
Et  ja  n'en  prendroit  patience , 
Qu'il  n'en  eust  cruelle  vengeance. 

Le  caractère  d'un  firère  Lubin  est  peint  admirablement  dans  la  troi- 
sième ballade  de  Marot.  Le  fîrère  Lubin,  au  reste,  qu'entend  ici  Ra- 
belais, n'est  pas  un  cordelier,  mais  un  jacobin  anglois,  qui  a  expli- 
qué allégoriquement  les  Métamorphoses  d'Ovide.  Son  livre  in-4^, 
de  93  feuillets,  fiit  imprimé  à  Paris,  Tan  i5o9,  chez  Jossé  Badius, 
sous  le  titre  de  Metamorphosis  Ovidiank  moraliter  à  magistro  Thoma 
Walleys  Anglico  de  professione  Prœdicatorum ,  sub  sanctissimo  P.  Do- 
minico  explanata.  Il  avoit  paru  à  Bruges,  in-fol.,  dès  l'an  i4^4>  ^^ 

*  Fortement. 
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Si  ne  le  croyez ,  quelle  cause  est  pourquoy  aul- 
tant  n  en  ferez  de  ces  joyeuses  et  nouvelles  chro- 

françois,  par  Colard  Mansion,  que  La  Caille,  pa(;e  44  ^^  ^^^  •^''~ 
foire  de  l'imprimerie^  a  pris  pour  rimprimeur  de  TouTrage.  » 

«  Quelle  vision,  s^écrie  l'abbé  de  Marsy,  de  chercher  juscpie  dans 
les  Métamorphoses  d'Ovide  des  preuves  du  christianisme,  et  de  faire 
passer  ce  poète  pour  un  cinquième  ëvangéliste  !  Une  imagination  dé> 
vote,  échauffée  à  un  certain  point,  est  capable  de  bien  des  extra- 
vagances. •' 

m  Le  livre  de  Thomas  Walleys,  dit  le  dernier  éditeur  de  Rabelais, 
a  été  non  seulement  traduit  mais  imprimé  par  Colard  Mansion,  mal- 
gré f  assertion  contraire  de  Le  Duchat  ;  il  est  intitulé  :  les  Métamor- 
phosa d^ Ovide  y  moralisées  par  Thomas  Walleys;  Bruges,  Colard 
Mansion,  1484?  ^'^~^*°''>  ''ans,  Michel  Lenoir,  1637,  in-S**,  3  vol.; 
|53S,  in-8^  ;  le  tout  avec  figures,  et  sous  les  titres  différents  de  Bible 
ém  Poètes  et  de  Grand  Olympe.  Walleys,  ajoute-t-il,  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  entrepris  de  moraliser  Ovide.  Rénouard  et  Trépagne  se 
sont  aussi  imposé  cette  pénible  et  ridicule  tâche.  » 

Le  scoliaste  de  Hollande  assure  également  que  le  nom  de  frère  Lu." 
hin  est  un  sobriquet  donné  par  les  huguenots  aux  moines,  et  en  cite 

pour  preuve  ces  vers  de  la  ballade  de  Marot  : 

* 

Pour  £ure  plostost  mal  que  bien , 
Frère  Lubin  le  fera  bien  : 
Mais  si  c'est  quelque  bonne  affaire. 
Frère  Lubin  ne  le  peot  faire. 

Ainsi  un  frère  Lubin  est  un  moine  hypocrite  qui  cache  un  cœiur  de 
loup  sous  les  apparences  d'un  agneau.  Le  sobriquet  de  frère  Lubin 
est  le  mêipe  que  celui  de  frère  Louvei^  qui  s'est  dit  plus  ancienne- 
ment, puisqu'on  le  trouve  dans  le  roman  de  la  Rose,  ouvrage  du 
treixième  siècle  :  il  signifie  dfnc  également /r^  ^oup,  par  allusion  à 
ce  loup  que  saint  Grisf  ou  saint  François  d'Assise,  fondateur  des 
cordeliers,  appeloit  son  frère  y  et  avec  lequel  ces  dignes  moines  fra- 
temisoient  en  effet,  en  ajoutant  à  toutes  leurs  con/brmi(À  avec  ceC 
animal  rapace,  celle  de  porter  un  habit  gris  de  loup,  H  n'y  a  donc; 
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nicques?  combien  que^®,  les  dictant,  n  y  pensasse 
en  plus  que  vous,  qui  par  adventure  beuviez 
comme  moy.  Car,  a  la  composition  de  ce  livre  sei- 
gneurial ,  je  ne  perdy  ne  employai  oncques  plus 
ny  aultre  temps  que  celluy  qui  estoit  estably  a 
prendre  ma  réfection  corporelle ,  Ravoir  est,  beu- 
vant  et  mangeant.  Aussi  est  ce  la  juste  heure  d'es- 
cripre  ces  haultes  matières  et  sciences  profîindes. 

pas  de  doute  que  Rabelais,  qui  ayoit  été  cordelier,  c'est-à-dire  an 
de  ces  frères  Lubins,  que  leur  Alcoran  appelle  Diahles^ris,  dont  on 
fait  tant  de  bons  contes,  et  qui  en  font  eux-mêmes  de  si  ff^Bs  dafns 
son  roman,  Ht.  II,  chap.  zr,  et  Ut.  III,  cbap.  zviii,  n*ait  eu  en '▼ne 
de  lancer  ici  un  lardon  à  ses  anciens  confrères,  qu'il  appelle  ailleurs 
patespeluesy  par  allu.sion  à  la  fable  du  loup  qui  montroit  patte  de 
brebis  à  Tagneau  pour  le  tromper,  ou  plutôt  à  Jacob  qui  se  fit  des 
pattes  pelues  ^onr  tromper  son  père  aveugle,  quoiqu'il  applique  le 
sobriquet  de  frère  Lubin  à  un  jacobin,  c'est-à-dire  à  un  enfant  de 
saint  Dominique.  Cest  ainsi  que,  quelques  lignes  plus  bas,  il  ap- 
plique évidemment  celui  de  tirelupin ,  qui  vient  également  de  iupû- 
nus  y  à  un  moine  de  Tordre  de  Fontevrault.  Ces  deux  sobriquets,  qai 
ne  se  donnoient  dans  l'origine  qu'aux  enfants  de  saint  François  d'As- 
sise, c'est-à-dire  aux  cordeliers  et  frères  mineurs,  ont  donc  ensuite 
été  généralisés  et  donnés  à  tous  les  moines  mendiants,  aux  augus- 
tins,  aux  carmes,  aux  dominicains  ou  jacobins,  aux  franciscains, 
aux  capucins,  aux  religieux  du  tiers-ordre,  parcequ'on  les  a  com- 
parés pour  la  rapacité  à  des  loupSy  et  que  les  vieux  loups  sont  gris. 
Ainsi  Olivier  Maillard  et  Menot  qui  étoient  cordeliers  étoient  à-la- 
fois  des  frères  Lubins  et  des  Tirelupins,  Voy.  Tirelupin  y  note  5  a  *. 

*^  Un.  crocquelardon  est,  au  propre,  «m  vrai  mangeur  de  lard,  un 
goulu,  un  affamé  qui  dévore  tout;  et,  au  figuré,  un  homme  qui  croit 
tout,  qui  dévore  les  plus  grosses  sottises,  les  lardons <y  c'est-à-dire 
les  traits  satiriques. 

*'  Quoique....  je  n'y  pensasse  non  plus  ou  pas  plus  que  vous. 


^.. 
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Comme  bien  foire  sçavoit  Homère  ^9,  paragon 
de  tous  philologes,  et  Ennie^^,  père  des  poètes  la-* 
tins,  ainsi  que  tesmoigne  Horace,  quoyquung 
malautru  ^  '  ay t  dict  que  ses  carmes  sentoyent  plus 
le  vin  que  Fhuyle. 

*^  Gomme  saToit  bien  le  faire  Homère,  modèle  de  tous  les  écri- 
vains, qui  aimoic  le  Tin,  ainsi  que  Ennius  : 

Laadibui  arguimr  vini  vinotiit  Homerus. 

HoRAT. ,  lib.  1 ,  eput.  xix ,  v.  6. 

Paragon  ou  parangon^  est  le  mot  italien ^ra^fone,  qui  signifie  litté- 
ralement, qui  est  hors  de  pair,  de  comparaison,  qui  excelle  au-dessus 
de  tous  les  autres  :  il  est  sans  pair.  Incomparable,  et  sans  parangon, 
dit  Rabelais  de  son  propre  livre,  au  prologue  du  livre  U.  Ce  mot  vient 
de  fitalien  paraggio,  qui  a  le  même  sens,  et  qui  est  un  au(j[mentatif 
dérivé  de  l'adjectif  latin  par  pair,  pareil,  égal. 

'*  Cest  Quintus  Ennius ,  qui  fut  en  effet  le  père  ou  le  créateur  de 
la  poésie  latine,  et  dont  Virgile  même  emprunta  des  vers  entiers;  ce 
qu'U  appeloit  tirer  de  l'or  du  fumier  d'Ennius,  aurum  ex  stercore 
Ennii.  Horace  (lib.  I,  epist.  xix)  dit  aussi  d*Ennius  qu'il  n'entroit  en 
verve  qu'après  avoir  bien  bu  : 

Ennius  ip«e  pater  ounqaàm ,  uist  potas  y  ad  arma 
Prosiluit  dicenda. 

Serenus  en  dit  autant  de  cet  ancien  poëte,  en  parlant  de  la  goutte  à 
laquelle  il  étoit  sujet  : 

Ennint  ipte  pater  dû  m  pocala  ticcat  iniqua , 
Hoc  Latio  ules  fertur  meruiste  doloret. 

"  G-dessous,  Uv.  1,  chap.  xxzvii,  Epistémon  appelle  malautrus 
les  malheureux  écoliers  du  collège  de  Montaigu;  et  au  chapitre  xii 
du  livre  V,  Panurge  est  traité  de  malautru  par  Grippeminaud,  entre 
les  griffes  de  qui  il  étoit  toidbé.  Au  premier  tournoi  où  parut  le  che- 
valier Bayard,  la  aimpUcité  forcée  de  sa  parure  contrastoit  avec  la 
magnificence  des  autres  chevaliers.  Les  dames  disoient  de  lui  :  «  Voyei- 
vous  ce  malautru ,  il  a  mieux  fait  que  tous  les  autres.  »  Vie  du  cheva- 
lier Bayard. 
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Autant  en  dict  unç  tirelupin^^  de  mes  livres; 
mais  bren  pour  luy.  L  odeur  du  vin  o  combien 

^'  *  Nous  pensons  que  par  ce  tirelupin  qui  dit  du  mal  de  ses  livres, 
il  entend  ce  moine  de  Fontevrault,  son  compatriote  et  son  contem- 
porain, nomme  Putherbeus^  ou  Puy-Herhaut^  qu'il  appelle  Putherbe 
Venraigéy  liv.  IV,  chap.  xzxii,  et  qui  ëtoit  en  effet  son  ennemi 
acharné.  Ce  tirelupin,  qui  étoit  aussi  le  fléau  des  protestants,  s*c!st 
déchaîné,  comme  un  furieux,  contre  lui  quelques  années  après;  le 
pillant  et  le  pouillant,  dit  Bernier,  d'uœ  manière  peu  chrétienne  et 
indigne  d'un reli^eux ,  dans  un  ouvrage  intitulé,  Gabrielis  Putherhei 
Theotimus,  sive  de  expungendis  et  tollendis  malis  libtis,  us  prœcinuè 
quos  vix  incolumifide  ac  pietate plerique  légère  queant;  Paris,  1 549, 
in-S**.  Ce  qui  nous  le  persuade,  c'est  que  les  moines  de  Footevrault 
ont  des  rapports  frappants  avec  les  turlupins  et  les  frères  lubins: 
i**  ces  disciples  de  Robert  d'Arbrisselles,  fondateur  de  l'abbaye  de 
FontevTault,  dévoient  porter  le  nom  de  pauvres  de  J.-C.,et  obéir  aux 
fenunes  qui  en  étoient  les  servantes  ;  ce  saint  se  faisoit  suivre  par  les 
femmes  dans  les  déserts,  menoit  avec  elles  une  vie  de  loup  dans  les 
forêts,  couchoit  entre  deux  d'entre  elles,  pour  mortifier,  disoit-il,  sa 
chair.  On  appeloit  de  même  tirelupins  ou  turlupins  une  secte  de  gens 
qui  se  donnoient  le  nom  de  société  ou  fraternité  des  pauvres ,  qui  fai- 
soient  profession  d'impudence ,  marchoient  nus  par  les  rues ,  cC 
avoient  publiquement  commerce  avec  les  femmes,  comme  les  cyni- 
ques; on  croit  que  ce  nom  leur  fut  donné,  qubd  ea  tantum  habitareni 
loca  quœ  lupis  exposita  erant.  a°  Il  est  en  effet  composé  de  lupins, 
petits  loups,  et  de  tire  pour  ressemble,  puisqu'on  a  dit  retirera  pour 
ressembler  à,  qu'on  dit  encore  tirer  sur  dans  le  même  sens,  et  signifie 
par  conséquent  qui  retire  ou  ressemble  aux  loups,  ou  aux  frères  Lu- 
bins, c'est-à-dire  aux  moines  mendiants.  (  Voy.  note  4^.  )  Cette  secte 
se  répandit  en  Angleterre,  et  dogmatisa  à  Paris  en  137a;  mais  on 
brûla  plusieurs  de  ses  membres  avec  leurs  livres,  et  les  autres  dispa- 
rurent. On  lit  dans  la  vie  de  Charles  V,  par  Gaguin  :  «  En  mesme 
temps  priol  un  quelque  hérésie  ou  superstition  issue  des  Turlupins  : 
c'estoit  le  nom  des  hérétiques  qui  s'esjouissoient  estre  nommes  de  la 
compaignie  des  pauvres.  Leurs  livres  et  vestemens  furent  brûles  a« 
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plus  est  friant,  riant,  priant ^^,  plus  céleste  et  (!&• 
licieux  que  d'huyle  !  Et  prendray  aultant  a  gloire 

marché  aux  pourceaux  de  Pwis,  hors  la  porte  Saint-Honorë.  »  Dans 
la  chronique  des  rois  de  France,  sous  Charles  V,  par  du  Tillet:  «  La 
superstitieuse  religion  des  Turlupins  y  qui  avoient  donne  nom  à  leur 
secte  la  fraternité  des  pauvres  y  fut  condamnée  et  abolie ,  et  leurs 
cërémonies,  livres  etlia}>its,  condamnez  et  brûlez.  »  £nfin  dans  la 
chronologie  de  Genebrard  :  Tcbslupim  cjrnicorum  seciam- suscitantes 
Je  nutlitate  pudendorum  et  publico  coitu,  *  Cest  de  là  sans  doute  que 
vient  le  proverbe,  Malheureux  comme  Turhipin  et  ses  enfants ^  ou 
Malheureux  de  nature  y  enfant  de  Turlupin.  Selon  Le  Duchat,  lenr 
\Tai  nom  est  tirelupins:  »  Cest  ainsi,  dit-il,  qu'on  doit  lire  dans  Ra- 
belais et  par-tout  ailleurs  ;  et  s'il  l'ëcrit  tirelupins  y  c'est  qu'il  ëtoit 
persuade  cpi'ils  avoient  été  nommés  ainsi ,  parcequ'il  sembloit  qu'ils 
vécussent  de  lupins  tirés  par-ci,  par-là...  1  Dans  le  volume  6  de  Per- 
ceforest,  il  est  parlé  des  turpellins  et  turpellines,  comme  d'une 
secte;  ce  (fii  fait  qae  je  ne  doute  pas,  ajoute-t-il,  que  ce  ne  soit  celle 
des  turlupins,  ainsi  appelés  par  inversion  de  turpellins^  fait  de  tur* 
pis  y  à  cause  du  scandale  que  donnoit  leur  vie  débordée.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  étoit  déjà  conitu  et  populaire,  quand 
un  farceur,  nommé  Henri  Legrand,  garçon  boulanger  à  Paris  ^  le  prit 
en  i583,  pour  nom  de  théâtre,  et  le  rendit  plus  fameux  encore,  en 
jouant  des  farces  sous  ce  nom,  pendant  plus  de  cinquante  ans:  ce 
cpii  fit  que  turlupin  devint  depuis  ce  temps-là  un  nom  appellatif.  Cest 
ainsi  que  Hugues  Guém,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  prit  le 
nom  de  Gautier^Garguille ^  et  Dominique  celui  à!  Arlequin.  Turlupin 
signifie  aujourd'hui  mauvais  plaisant,  bouffon  froid  et  fade,  qui  fait 
rire  par  de  mauvaises  pointes,  par  des  quolUfCts,  des  équivoques  insi- 
pides. D'où  on  a  fait,  dans  le  même  sens,  turlupinade  et  turlupiner, 
pour  dire  ou  faire  des  turlupinades.  ■  On  appelle  les  mauvaises  plai- 
santeries turlupinades,  dit  Ménage^  d*«n  certain  farceur  appelé  Tur- 
lupin, qui  étoit  le  plaisant  de  la  isrce  dans  la  troupe  des  comédiens 
de  rhôtel  de  Bourgogne,  du  temps  que  Bellerose  étoit  le  chef  de  cette 
troupe.  «  Voye»tiote  54* 

Il  est  encore  d'autres  turlupins  qui  ont  dit  du  mal  de  Rabelais,  d^ 
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<m  ong  pré  quli  jtoîi  pivk  larccao  Goalaa.  aa 
de^t^tfuhz  de  rOUre.  druic  a  Narsiy  ^'^.  Dw|ik1  Êi- 
«Dt  lever  lei  fofisez '^.  loocharv^it  k«  pîocfaeuff«  de 
leurs  marref  ang  Kv^i*^  tombeau  de  bronze.  1od{; 
«os  mesure  :  car  onoqnes  n  m  trcMiTarmt  le 
bout,  parce qull  entroît  trop  aTast  les  esdiues  de 
Vienne''.  loeUuy  onrrans  en  certain  lieu  signé '^ 
au  dessus  d'unj;  goubelet^  a  Feniitnr  duquel  es- 
toit  escript  en  lettres  étrusques  hic  kibÙÊir^  tit>nTa<- 
rent  neuf  flaccons.  eo  tel  ordre  ''  qu  on  assied  les 

p^rrîgfcc-.  Cmpkmrérr.  raffcrétrr  (w  emfarérr,  <  ert  agr 

fKHrit'C.  <«  rvfard.  Ainfii  cmpkttré -nneii  éit  cape, 

fomJU ,  4|«j  THWt  hu  MÊ/f^mr  de  CMmUsf ,  eaparbon.  D 

rxrpSurr^f  et  f»«  eayxiU^  le*  çnit  À  cdpHC&ow  ,  à  cmftmie^  romame  H  !«>» 

ar/mme  «Ikvrt  le«  tmome*  amidiaikti.  La  finale  «vW  est  W  mM  «Uc>- 

■iand  êiaH^  éur.  rode.  fort.  (^os.  ^^omL 

'  '  O*  limn  M>Bt  prê^  <le  Qiinoo,  en  Tooraioe.  (  Vor.  la 
flMoofKM»  ).  Ainiâ  Le  Darfaat  «e  trompe  certaÎDeMeai  qvaad  il 
<|«e  Raketat»  fait  ki  alHi«ioii  a«x  tombes  de  Gravs  cib  Poitm.  D 
iefliMe  «^e  c-*f^  de  cet  arerMi  qa'il  dit^  br.  V.  cKap.  nir.  oè  il  wmr 
fantiiioft^  de  Chmoo  :  •  Aian  dt-*cendi4iae»  soaba  terre  par  «a^  «w 
»  <%ea«  îcKTOMté  de  pla«tre  paiact  a«  dehors  mdemefit  d*«ne  danue  ^ 

•  fe««me»  et  de  «at^rre»^  ac-ompaignans  le  TÎeil  Sileims^  riant  nr 

*  «os  aM»e ;  •  et  q«e  cie  Siletxe  ««I  Rabelais  lui-méiBe  :  car  <|«idii  Bm^ 
helaiê^  eomne  le  remarque  ttr*  bieo  Le  Monems ^  dit  wie  c«père  de 
SUfHu*  riamt  et  mooirant  lef  denti  à  toat  le  monde. 

'*  Faisant  c-vr^.  nettoyer  les  foMét^  les  piorhenri  toaclièrcaL 
Remar<|«ex  qn  an  lempu  de  Kabelai»^  les  prétérits  étoient  en  «mitcC 
non  en  erent  :  ce  qui  est  pins  conforme  au  %  prétérits  latins  OHitrac- 
t^«  en  antmt. 

'  '  Les  éclutes  de  la  Vienne.  La  Vienne  est  nne  rivière  <|ni  piuae  à 
flnnon.  ville  naule  de  raotenr.  —  '*  Siyné  pour  manpié. 

"  Kon  pas  tontes  sor  nne  ligne,  comme  en  quelques  einlroits  et  à 
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quilles  en  Gascoigne.  Desquelz  celluy  qui  au  mi- 
lieu estoit  couvroit  urig  gros,  gras,  grand,  gris, 
joly,  petit,  moisy  livret,  plus  mais  non  mieulx 
sentent  que  roses**. 

En  icelluy  feut  ladicte  généalogie  trouvée,  es- 
crîpte  au  long  de  lettres  cancellaresques'^,  non 
en  papier,  non  en  parchemin,  non  en  cere;  mais 

certain  jeu,  mais  sur  trois  lignes  parallèles,  trois  quilles  sur  chaque 
ligne.  (L.) 

'*  Cest-à-dire  non  mieux  sentant  que  roses:  c'est  ainsi  qu'il  met 
ailleurs  respondent  povar  respondant,  et  qu'il  écrit  en  ent  tous  les  par- 
ticipes présents  qui  font  ens  en  latin.  Régnier,  sat.  X,  a  adopte  cette 
expression  proverbiale  dans  les  vers  suivants  : 


Ainsi  ce  personnage ,  en  magnifique  arroy, 

Marchant  pedetentim  t'en  vint  jutques  à  moy. 

Qui  sentit  à  ton  nés ,  à  tet  lévret  desclotes, 

Qoll  flenroit  bien  plut  fort,  mais  non  pat  mieux  que  roses. 

'  '  Cest  l'écriture  dont  on  se  senroitdans  les  expéditions  de  la  chan- 
cellerie du  pape,  ce  qui  revient  assex  à  la  lettre  que  nous  appelons 
êlalUfue,  Naudé,  pag.  3i8  de  son  Addition  à  V Histoire  de  Louis  A/, 
dit  qu'Aide  Manuce  «inventa  sa  lettre  couchée,  appelée,  dans  les 
privilèges  qu'il  obtint  des  papes  pour  s'en  pouvoir  servir  lui  seul, 
charaeter  cursivus  seu  cancellarius.  »  Le  mot  cancellaresque  est  em- 
prunté des  Italiens,  qui  disent  lettera  cancellaresca y  et  qui  en  ont  de 
plus  d'une  sorte,  dont  on  peut  voir  des  exemples  dans  le  petit  livre 
in-4*'  de  Jean- Antoine  Tagliente,  Venise,  i548.  (L.)  —  Il  vient, 
ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  du  latin  canceili,  qui  signifie  un 
treillis.  Ce  que  Rabelais  entend  par  là,  ce  sont  des  caractères  prati> 
qués  dans  des  treillis  ou  cadres,  comme  sont  toutes  les  lettres  ro- 
maines  majuscules,  comme  A,  et  toutes  les  autres  lettres  de  cette  es- 
pèce, parceqne,  pour  les  rendre  bien  proportionnées,  il  faut  pour 
chacune  tracer  un  treillis  pareil;  la  première  ligne  des  lettres  de  la 
chancellerie  romaine  est  tonte  composée  de  cette  sorte  de  caractères. 
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en  escorce  dulmeau^^,  tant  toutcsfbys  usées  par 
vétusté,  que  a  peine  en  pouvoit  on  troys  recong- 
noistre  de  ranc. 

Je  (combien  que  indigne)  y  feuz  appelle;  et,  a 
grand  renfort  de  bezicles,  practiquant  Fart  dont 
on  peult  lire  lettres  non  apparentes,  comme  en- 
seigne Aristoteles,  la  translatay,  ainsi  que  veoir 
pourrez  en  pan tagrii élisant,  cest  a  dire  beuvans 
a  gré,  et  lisans  les  gestes  horrificques  de  Panta- 
gruel. A  la  fin  du  livre  estoit  ung  petit  traicté  in- 
titulé les  Fanfreluches  antidatées^ \  Les  ratz  et  blat- 

'**  Cest-à-<lire  d'ormeau,  du  latin  ulmus.  On  sait  qu* avant  FinTen- 
tion  du  papier,  on  errivoit  sur  des  écorees  d'orme,  ou  plutôt  de  til- 
leul :  tiHoy  tilleul,  »i^itie,  dans  Pline,  la  peau  déliée  qui  est  entre 
f  écorce  et  le  boLt^  sur  laquelle  on  écrÏToit;  liber,  livre,  volume,  avoit 
aussi  la  même  signiHcation.  Ainsi  la  fable  de  cette  (^néalofpe  escn/iCe 
en  escorce  «fuimeau  y  et  de  cette  inscription  en  lenre%  etru%fiuety  n'a 
été  imaginée  par  l'auteur  que  pour  nous  persuader  de  Tantiquité  de 
Tune  et  de  l'autre. 

"  Cest-à>dire  balivernes,  fariboles,  sornettes  ou  contes  blevs, 
qui  servent  d'antidote  et  de  passe-port  au  poison  que  renferme  le  ro- 
man historique  et  satiricpie  de  Rabelais.  Eji  effets  comme  le  dit  de 
Marsy,  tout  ce  chapitre  n*est  qu'un  tissu  de  coq-à-l'âne.  Fanfrefw 
cheSy  autrefois  fanf élues  et  farfelues  y  sont,  dans  le  sens  propre,  des 
feuilles  que  le  vent  emporte,  selon  Guiet;  dans  Dernier,  des  flammèches 
qui  s'élèvent  en  l'air  quand  on  brûle  des  feuilles,  ou  du  papier,  ou  d*^ 
chénevottes,  ou  quelque  chose  d'aus^u  léger;  et^  dans  le  sens  tign- 
ré ,  des  babioles,  des  bagatelles,  des  badinages,  des  sometter.  Selon 
l'Alphabet  de  Fauteur,  ce  sont  certains  petits  pieils  de  mouches  qne 
font  ceux  qui  ne  savent  pas  écrire,  et  qui  chafburent  le  papier.  Selon 
Oudin  et  Duei,  ce  sont  des  fohes,  des  rêveries,  des  enfantillages , 
dei>  babioles,  des  bagatelles,  des  facéties.  Mais  la  définition  la  i^lag 
sûre  est  celle  qu*en  donne  le  dictionnaire  de  La  Grusca.  La  voici  : 
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tes",  ou,  affin  que  je  ne  mente,  aultres  malignes 
bestes  avoyent  brousté  le  commencement  :  le  reste 

Fa^ifaluca.  La  fro$ca  secca,  le  cui  frondi  abbruciatiate  si  levano  in 
aria.  Lat.  stipula  volans.  E  da  questa  similitudine  si  dicono  fanfalw 
che,  le  cose  del  mondo  fondate  in  aria.  Ce  mot,  qui  se  dit  en  italien 
fanfaluche  pour  farfaluche,  flammèches,  feuilles  que  le  vent  em- 
porte, sornettes,  d*où  fanfalucare ,  dire  des  fanfreluches  ou  des  sor- 
nettes, vient  defanfala  povur  farfalla ,  autre  mot  italien  qui  signifie 
papillon,  d'où  nous  avons  fait  parpaillots,  dans  le  sens  d'hérétiques, 
qu'on  brùloit  autrefois  aussi  facilement  que  des  papillons  qui  s'ap- 
prochent trop  près  de  la  chandelle.  Cest  par  la  même  raison  qu'on 
dit  encore  proverbialement  sentir  le  fagot,  pour  dire  être  suspect  d  hé- 
résie,  paswrpour  hérétique.  Ces  deux  expressions  viennent  de  la  per- 
sécution qui  s'éleva  contre  les  protestants  sous  François  I**",  »  qui  les 
faisoit  suspendre  à  l'Estrapade  sur  des  bûchers,  pour  donner  à  sa 
cour  et  savourer  plus  lon{>;-tempi^  le  plaisir  barbare  de  leur  supplice 
intermittent,  et  qui  extermina  par  le  (^aive  la  population  protestante 
<le  deux  villes  entières,  m  Le  premier  qui  fut  brûlé  vif,  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  fut  Jacques  de  Pavanes,  le  29  mars  i5a5.  Cette 
persécution  dura  trente-sept  années  consécutives.  Rabelais  y  fait  sou- 
vent des  allusions.  Ces  fanfreluches,  avec  l'histoire  de  leur  décou- 
verte, dit  Le  Motteux,  pourront  divertir  ceux  qui  savent  combien  il 
s'en  faut  que  tous  les  anciens  manuscrits  soient  authentiques.  »  «  Ce 
terme  untidotées,  dit  l'abbé  de  Marsy,  semble  insinuer  que  le  lecteur 
ne  laissera  pas  de  découvrir  dans  ces  Fanfreluches  quelques  vérités 
qui  serviront  d'antidote  et  de  correctif  à  tant  d'impertinences  appa- 
rentes, n  Ce  titre  de  Fanfreluches  est  le  même  que  celui  des  Farfal- 
loni  de  gli  antichi  historici  notati  del  Lancellotti,  Venise,   l636, 
in-8^;  et  semble  exphqué  et  traduit  par  celui  des  Balivernes  d'Eutra- 
pel,  Paris,  i549,  par  Noël  Dufail,  un  des  premiers  imitateurs  de  Ra- 
belais, et  qui,  à  son  exemple,  changea  son  nom  en  celui  de  Léon  la 
Dulfi,  par  anagramme. 

'^  La  blatte  est  un  insecte  domestique  qui  ronge ,  comme  on  sait, 
les  étoffes  et  les  livres.  •  Quand  Rabelais,  dit  l'abbé  de  Marsy,  ajoute 
que  les  lettres  de  cette  prétendue  généalogie  étoient  tant  usées  par 
vétusté  y  que  a  peine  en  pouvait  on  troys  recognoistre  de  ranc,  et  qu'il 
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j  ay  cy  dea&ouhz  adjousté,  par  révérence  de  Fan* 
ticquaille. 

y  employa  ^rtaub  nmfèrt  de  kexieiet ,  il  insinae  par  là  combien  il  y 
a  peu  de  fond  à  faire  mr  la  plupart  des  titres  géneaiogîijuej.  Lors- 
qu'il dit  phis  bas  que  \en  ratz  et  biattesy  ou  aultres  wudi^weM  besùes  ooc 
brouta  le  commencement  du  petit  traké  des  Fanfrela^es  ,  u'auroiMl 
point  encore  en  Tue  les  falsi&catious  qui  se  commettent  en  matière 
de  Chartres ,  de  ▼ieux  diplômes  et  même  de  canons  antiques^  coi 
a  fait  un  Gratien,  et  d^ autres  imposteurs  insiçus?  •> 
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CHAPITRE  II. 

Les  Fanfreluches  antidotees,  trouvées  en  ung  monument 

anticque. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Ce  petit  poëme ,  où  Fauteur  a  affecte  d'être  plus  inintel- 
ligible encore  que  dans  le  reste  de  son  roman,  en  est 
comme  Tabrégé  et  le  prologue  général  ;  c'est  un  tableau 
historique  des  principaux  événements  des  deux  premiers 
régnes  sous  lesquels  Fauteur  a  vécu ,  et  une  prophétie  du 
régne  suivant,  faite  à  l'imitation  de  celle  de  la  quatrième 
églogue  de  Virgile ,  ou  une  énigme  en  prophétie,  comme  il 
intitule  le  chapitre  lviii  du  livre  I.  Il  a  été  jugé  bien  dif- 
féremment par  les  commentateurs,  qui  n'ont  pas  même 
essayé  d'expliquer  cette  énigme  qu'ils  regardoient  comme 
indéchiffrable ,  et  se  sont  vengés  de  sa  prudente  obscurité 
par  le  mépris;  trouvant  plus  court,  comme  bien  d'autres, 
de  mépriser  ce  qu'ils  n'entendoient  pas,  que  de  chercher 
h  l'entendre.  Dernier,  Le  Motteux,  La  Croze,  et  l'abbé  de 
Marsy,  sont  les  seuls  qui  en  ont  entrevu  l'allégorie.  L'abbé 
Perau,  dans  son  édition ,  s'est  contenté  d'en  rapporter  trois 
stances,  u Tout  ce  qui  est  contenu  dans  ce  chapitre,  dit-il, 
est  une  critique  dans  le  goût  des  prophéties  de  Nostrada- 
mus.  Il  semble  que  l'auteur,  déjà  si  obscur  dans  la  totalité 
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de  son  roman ,  ait  affecté  d'être  encore  plus  inintelligible 
dans  ce  poème ,  qu'il  a  sans  doute  forgé  à  plaisir  pour 
embarrasser  une  certaine  espèce  de  lecteurs  qui  se  piquent 
mal-à-propos  de  subtilité,  n  L'abbé  de  Marsy  en  a  retranché 
la  moitié,  parceque  la  lecture  du  reste  ne  devoit,  en  au- 
cune manière,  selon  lui,  intéresser  la  curiosité.  Le  Du- 
cbat ,  si  prodigue  de  notes  dans  les  autres  chapitres,  n'en 
a  fait  qu'un  petit  nombre,  et  toutes  grammaticales,  sur  ce 
chapitre. 

u  Cette  pièce ,  dit-il ,  est  un  panneau  tendu  par  Rabelais 
à  ses  lecteurs,  qui  se  piqueront  mal-à-propos  de  subtilité. 
11  auroit  été  lui-même  fort  embarrassé  s'il  lui  avoit  fallu 
déchiffrer  ses  Fanfreluches  antidotées.  On  a  beau  dire 
qu'il  les  a  qualifiées  de  la  sorte ,  à  cause  de  l'obscurité  qu'il 
y  a  répandue,  pour  leur  servir  d'antidote  contre  le  scan- 
dale qu'elles  auroient  causé,  si  elles  a  voient  été  plus  intel- 
ligibles; je  réponds  qu'il  prévoyoit  fort  bien  que  ce  seroit 
cette  obscurité  même  qui  animeroit  davantage  les  curieux 
à  vouloir  en  pénétrer  le  mystère.  Tel  est  le  tour  d'esprit 
de  certains  hommes,  que  plus  les  difficultés  sont  grandes, 
plus  ils  recherchent  l'honneur  de  les  surmonter.  Les  pro- 
phéties de  NostradamuSy  faites  vraisemblablement  à  l'imi- 
tation des  Fanfreluches,  n'ont-elles  pa$  trouvé  des  com- 
mentaires? N'a-t-on  pas  vu  diverses  explications  de  la  fa- 
meuse énigme  de  Bologne ,  jElia  Lelia  Crispis?  Joseph  Sca- 
liger  avoit  coutume  de  dire  que  Calvin  étoit  bien  sage  de 
n'avoir  point  écrit  sur  VJpocalypse,  Pour  moi,  sans  corn- 
parer  en  profane  les  Fanfreluches  avec  l'ouvrage  de  saint 
Jean ,  je  tiendrai  toujours  pour  sages  ceux  qui  n'entrepren- 
dront pas  de  les  éclaircir.  Permis  d'y  faire  des  notes  gram- 
maticales; mais  huée  et  dérision  éternelle  à  quiconque  en 
fera  d'historiques,  et,  les  ayant  faites,  les  publiera,  n 

Quoique  Le  Duchat,  dans  son  orgueilleuse  présomp- 
tion ,  parle  avec  assez  de  mépris  de  ceux  qui  entrepren- 
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dront  (l'expliquer  les  Fanfœluches  antidotées;  quoique  le 
dernier  éditeur  de  Rabelais ,  à  son  exemple,  prétende  que 
tt  c'est  UD  véritable  amphigouri ,  dont  il  seroit  ridicule  de 
vouloir  pénétrer  le  sens,  »  cela  ne  nous  a  pas  empêchés  d'en 
tenter  non  seulement  l'explication  grammaticale ,  mais  his- 
torique :  c'est  au  lecteur  à  décider  si  nous  avons  dissipé  les 
ténèbres  dont  Tauteur  s'est  environné  à  dessein,  et  si  nous 
avons  trouvé,  comme  nous  le  croyons,  le  mot  d'une  énigme 
qu'il  avoit  tant  d'intérêt  à  cacher.  Au  reste.  Le  Duchat 
lui-même ,  malgré  l'espèce  d'anathème  qu'il  lance  contre 
ceux  qui  oseront  chercher  à  percer  ce  mystère,  ne  peut 
s'empêcher  plus  bas  de  reproduire  quelques  explications 
données ,  dit-il ,  par  les  devineurs ,  et  de  citer  quelques  en- 
droits de  la  lettre  qui  suit,  laquelle  n'a  été  publiée  en 
entier  qu'après  sa  mort,  dans  l'édition  de  1741* 

Lettre  de  M.  La  Croze  a  M.  Le  Duchat. 

«Monsieur,  je  vais,  puisque  vous  le  souhaitez,  mettre 
u  par  écrit  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  en  conver- 
u  sation  sur  les  Fanfreluches  antidotées  de  Rabelais.  Je  ne 
u  me  vante  pas  de  les  entendre  dans  toutes  leurs  parties , 
u  quoique  je  ne  doute  nullement  que  l'auteur  avoit  par-de- 
u  vers  soi  un  sens  historique ,  auquel  l'obscurité  servoit 
a  d'antidote ,  à  cause  du  danger  qu'il  y  auroit  eu  à  parler 
«plus  clairement.  C'est  apparemment  pour  cela  qu'il  a 
u  employé  le  mot  Fanfreluches  ^  qui  signifie  souvent  un 
u  papillon  qui  périt  par  le  feu ,  venant  se  brûler  soi-même 
u  à  la  chandelle. 

u  II  n'y  a  dans  ce  petit  poème  qu'une  stance  qui  me  pâ- 
te roisse  fort  intelligible  :  sur  les  autres  je  n'ai  que  quelques 
ti  conjectures  dont  je  ne  suis  guère  content;  cette  stance  est 
u  la  sixième,  qui  ne  peut  être  entendue  que  de  Jean  Hus 
tt  et  du  concile  de  Constance. 

••  4 
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Pov  le«  Maner  corviDt  Q.  B.  «pi  dope. 


«(Ce  (/.  Bu  ect  J^an  Hui^  dont  le  nom.,  écrit  par  ses  lettm 
u  initiale»  «  1-  H.,  fait  en  grec  f  car  ces  deox  lettres  soot  éga- 
u  lement  grecques  et  latiaes  )  le  nombre  dix-lmit.  1.  est  lo, 
M  et  H.  8.  Q.  il.  est  le  même  nombre  en  latin.  Q.  est  la 
u  veizieroe  lettre  de  Talphabet ,  et  B.  la  seconde.  Or,  i6  et  i 
«font  i8;  ce  qai  répond  aux  lettres  initiales  I.  H.,  lues 
a%elon  rarîthmétiqoe  grecque.  Q.  B.  qui  dope,  comme 
u  qui  diroit ,  qui  claudicat  infide,  expression  des  théologiens 
u  scolastique» ,  pour  désigner  un  homme  qui  erre  daiu  la 
«foi. 

jla  «anfcoiMiuict  det  myftes  sansonnetz. 

tt  Jean  If  us  vint  à  Constance ,  sous  le  sauf-conduit  de  Tem- 
u  iHfreur,  et  des  mystes  ou  prélats ,  selon  la  signification  du 
u  mot  grec  mjsta.  Sansonnetz^  jaseurs  comme  sont  tous  \e> 
u  théologien»  scolastiques. 

Lf  tamÎMTur,  cousio  da  grand  cyclope, 
l>f«  niai»Ka<Ta,  cliascon  mousche  son  nex. 

a  Pofypiulme,  le  grand  cyclope,  demeuroit  au  pied  dlaaaont 
u  Etna^  où  sont ,  selon  la  mythologie ,  les  forges  de  Vulcain. 
u  Ainsi  ce  tamiseur  est  le  feu ,  à  qui  les  poètes  donnent  le 
M  nom  de  Vulcain.  Il  n'y  a  point  de  tcuniseur  plus  prompt 
«que  le  feu,  qui  réduit  tout  en  cendres,  et  qui  efiPectiTe- 
M  ment  masnacra  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague.  Chascun 
u  mousche  son  nez^  c'est-à-dire  que  Ton  prenne  garde  à  soi. 

Kn  ce  guerct  peu  de  boulgriiis  »ont  nayz 
(jti*on  n*ayt  bçrné  sus  le  moulin  a  tan. 

u  En  ce  (juért'tj  dans  ce  lieu,  c'est-à-dire  dans  Tenceinte  de 
u  rr^gliHc  romaine.  Peu  de  boulgrins  sont  nayz:  il  a  paru  peu 
u  d'hérétiques.  Vous  savez  que  c'est  ainsi  que,  dans  les  tiê- 
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u  clés  i4  et  tSy  on  a  appelé  ceux  qui  s^opposoient  aux  do(^- 
u  mes  de  TÉ^^lise  romaine.  Quon  n'ayt  berné  sus  k  moulin  a 
u  tan  y  qu'on  n'ait  réduits  en  cendres. 

Courez-y  tous  et  a  Farme  sonnez, 
Plus  y  aurez  que  n'y  eustes  antan. 

a  Courez  à  un  concile  que  Ton  promet,  tous  y  serez  traités 
«  encore  plus  rudement  qu'à  Constance. 

a  Je  ne  nous  parlerai  point  ici  de  mes  autres  conjectures. 
a  Vous  les  trouveriez  peut-être  frivoles,  et  je  ne  m'y  oppo- 
a  serois  pas.  J'aime  mieux  vous  les  dire  de  bouche ,  lorsque 
«l'occasion  s'en  présentera.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.» 

Le  Motteux  n'a  dit  qu'un  mot  de  cette  éni(];me,  mais  ce 
mot  sufBt  pour  faire  voir  qu'il  la  croyoit  comme  nous 
pleine  d'allusions  aux  affaires  de  la  reli^jion.  u  Tout  le 
monde,  dit-il,  savott  que  Calvin  ayant  dédié  son  Institu- 
tion chrétienne  à  François  1",  en  i534,  les  bi(j[ots  qui  envi- 
ronnoient  ce  prince  avoient  artificieusement  empêché  qu'il 
ne  la  lut.  Uabelais  a  voit  lieu  de  craindre  que  son  ouvrage 
n'eût  le  même  sort  ;  et  ce  fut  cette  considération ,  au  moins 
en  partie,  qui  l'obligea  à  n'y  produire  ses  sentiments  que 
d'une  manière  mystérieuse.  Aussi  l'ouvrage  fut- il  lu  au  roi , 
en  dépit  de  tous  ceux  qui  le  lui  représentoient  comme  un 
livre  hérétique...  Les  sentiments  de  l'auteur  n'y  sont  pour^ 
tant  pas  tellement  enveloppés  sous  l'allégorie  que  les  gens 
d'esprit  ne  comprissent  assez  bien  ce  qu'il  vouloit  dire  ; 
car  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ses  Fanfreluches  antidatées,  qui  ne 
fassent  apercevoir  qu'il  avoiten  vue  les  affaires  de  religion, 
ainsi  qu'il  l'avoit  dit  lui-même  dès  le  prologue.  La  pre- 
mière stance  de  ces  Fanfreluches  est  un  galimatias  fait 
exprès  pour  donner  le  change  à  certains  lecteurs;  mais  on 
voit  clairement  dans  la  seconde  qu'il  s'agit  de  Calvin  et  du 
pape.  Le  creux  où  ton  pêche  aux  gardons,  c'est  le  lac  de  Ge- 
nève. Je  n'ai  pas  le  temps  d'examiner  les  stances^ivantes, 

4. 
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il  V  en  a  rr|irndaiit  qtielqu«.*8  unes  dont  je  crois  que  j«  |>our^ 
roi»  donner  Texplication.  n 

I)e  Mis^y,  qui  a  traduit  les  remarques  de  I^  Mottenx 
sur  Hahelais,  et  fait  des  contre-remarques,  ajoute  relie  et 
sur  cet  endroit:  ^  Il  faut  convenir  que  le  |)«ipeet  quelqu'un 
àv%  réformateurs  y  sont  dési(;nés  assez  intell  i|;ihlenieiit;  ec 
que  si  t*alvin  y  «*st  traité  de  maroufle,  c'(*st  d'une  manière 
ironique  où  Ton  ne  diH*ouvre  rien  moins  que  les  sentiments 
d'un  «*nnenii  de  la  réformation.  Habelais  étoit  p«ur  elle;  il 
écrivoit  pour  elle,  n 

c  Kn  lisiint  Habillais,  dit  Tabbé  Pérau ,  il  nW  (;iière  pos- 
sible de  douter  que  Tauteur,  dans  le  fond  de  Tame,  ne  fitt 
partisan  de  la  nouvelle  réforme;  et  cfu^il  nVût  souliaité  dr 
tout  son  ccrur  la  voir  triompher  en  France,  ainsi  qu*il  p«- 
roll  au  liv.  I,  chap.  ii,  et  en  d'autrt*s  endroits.  Mais  c'est 
parc«*<pril  étoit  fj^clié  detre  à-la-fois  cordelier,  bénédictin, 
et  prêtre,  et  qu'il  eût  voulu  n^devenir  laïque.  Voilà  la  Traie 
souice  de  tout  ce  qu'il  a  mis  dans  S4*s  ouvrages  en  faveor 
de  la  n*li|;ion  réformée;  la  vraie  raison  étoit  dans  son  ccnir, 
et  non  dans  non  esprit.  » 

llernicr  peuMiit  aussi  que  ce  |>etit  poi*mc,  que  nom  rr» 
^ardiins  C4>mme  Tt^quisse  de  tout  le  roman  de  Gar^puitui 
et  de  Panta^jruel,  étoit  un  tableau  allégorique  et  tatîniioe 
de  l'histoire  du  temps.  uCes  Fanfreluclies,  dit-il,  qu'il 
appelle  antùioiérs^  |>eut-étrt*  pour  avertir  de  se  ^«rder  des 
mangenes  de  la  cour  de  Ronu*...  :  c'est  une  excellente  pîcre, 
si  on  en  uvoit  une  bonne  clef,  et  d'autant  meilleure  «  qu'dlr 
comprend  toutes  les  affaires  de  l'Europe  chrétienne.  «• 

u  Voici  une  pièce,  dit  TablH;  de  Marsy,  d'un  caracterr 
fort  sin{;ulier.  C'i*st  une  énigme  pres«|ue  impénc^rable;  rt 
qui(*oiique  tenleroit  de  l'expliquer  d'un  bout  à  Tautre  soc* 
romberoit  infailliblenieut  <u»ua  Tentreprise...  Je  supplie  les 
Uvteun  de  ne  |Niint  sVffra\er  de  son  obscurité...  qulls  sa- 
chent que  dans  le  siècle  même  de  Rabelais  «  cette  pît 
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une  énigme...  Je  ne  pense  pas  tout-à-fait  cependant  comme 
Ijc.  Durliat,  et,  malgré  Tobscurité  qui  régne  dans  les  Fan- 
freluches, je  suis  persuadé  qu'on  peut  y  découvrir  plusieurs 
allusions  historiques.  Ainsi  les  menaces  de  ce  commenta- 
teur ne  uiVmpécheront  pas  de  hasarder  quelques  conjec- 
tures sur  les  endroits  qui  m'ont  paru  plus  intelligibles.  » 
De  Marsy  cherche  en  effet  à  en  expliquer  quelques  uns, 
mais  il  n'a  réussi  que  pour  celui  qui  regarde  Calvin.  11  rap- 
porte ensuite  la  lettre  de  La  Croze,  pour  donner  quelque 
idée  du  dessein  général  de  ce  poème,  dont  Le  Duchat, 
dit-il,  n'a  pas  jugé  avec  tout  le  discernement  dont  il  étoit 
capable;  et  il  ajoute:  u  II  est  surprenant  qu'un  aussi  savant 
homme  que  La  Croze  ait  borné  à  si  peu  de  choses  ses  dé- 
couvertes. Son  commentaire  arithmétique  est  cent  fois  plus 
obscur  que  le  texte  de  Rabelais.  Sans  prétendre  trouver  les 
lettres  L  H.  dans  la  combinaison  forcée  de  Q.  R.,  il  devoit 
se  contenter  d'appliquer  les  paroles  du  texte  à  Jean  Hus , 
dont  Rabelais  se  contente  de  désigner  la  personne,  sans 
chercher  à  désigner  son  nom.  »  On  verra  plus  bas  que  La 
Croze  et  de  Marsy  se  trompent,  et  que  cet  endroit  des  Fan- 
freluches se  rapporte  au  chancelier  Duprat. 

Nous  avons  divisé  ce  poème  en  trois  paragraphes  :  le 
premier  comprend  les  strophes  qui  concernent  le  régne  de 
Louis  XII;  le  second,  celles  qui  font  allusion  au  régne  de 
François  I";  le  troisième,  celles  de  la  prophétie  relative  au 
régne  de  Henri  II. 
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SI.  REGNE  DE  LOUIS  XII. 

COMMENTAIRE  IlISTOKIQrE 
DC  LA  piir.MiéiiR  tmopHr. 

Il  c^l  venu  If  (;nind  vainqunir  den  Cirobn*s,  r*est-à-dire  Jo- 
ies Il ,  %'aiiiqiieur  des  ctinrmU  du  Haitit-Hiè(>t>  ;  il  s4*mbloit  passer 
par  Tair,  pour  la  rapidité  de  Ka  course.  On  a  rempli  toutes  Irt 
oreiller  du  bruit  de  sa  renue.  LK^s  que  le  »ol  de  la  Grande-Breta- 
gne fut  arrtM^  d'une  pluie  de  lieurrc  et  de  fnmiage  qu'il  y  fît 
tomber,  l'Ile  entière  s'6cria  :  •  Hé  '  de  grâce ,  secourez-le ,  car  ^ 
lonfiue  liarbe  est  toute  cliarf;ée  de  sueur  et  de  poufsière«  oa,  pour 
le  moin*,  prêtez-lui  aide  et  asifti^lanec.  ■ 

O,  i?  enii  '  le  {;rand  dompteur'  des  Cimbres^ 
:  : ^  sant  par  lacr,  de  paour  de  la  rousee, 

'  Ce»t-à-dire, 

Voici  venu  1^  (p>an(l  dmnpirtir  Ar%  Cimbres , 
Pa«««ni  |Mr  l'arr,  lir  piHtur  de  la  ronire , 
n«  «a  venue  tm  ha  rrai|*ly  le«  limbret, 
\jt  beurre  fraii,  etc. 

Le*  première*  lettre*  de  rea  quatre  ver*  manquent,  parreqvt  let 
mf:  rt  hlattei^  ou  aullret  maiiynet  batn^  m  avoyent  brotuÊ^  te  emm^ 
mtmfmemt.  Mai*  on  devine  bien  que  rV*!  une  superrhene  de  Tas- 
teur,  pour  rentire  plu«  vraifieniblable  l«i  découverte  de  ce  petit  poèwe 
en  uny  monumrnt  antirtjue^  et  |K>ur  oter  au  le«'teiir  toute  envie  ^J 
cher<  her  de*  allusion*  ani  affaire**  du  itMiips,  ce  qui  ne  lui  a  qpe  Irof 
Oénéraleiiient  rcu*«i.  On  reronnoilra  facilement,  dit  le  denùfT  édi- 
teur, <pae  Kal»eUi«  a  tuppriiné  à  dr<*ein  le  rommem-eflaent  dtevfip 
piêre,  |ioar  en  AU(;nienirr  rub^iunté,  et  tourmenter  la  eurioaléda 
lertenr 

*  *  Bemier  rroil  que  ce  qu'il  dit  </u  ymné  dompUur  dm 
«Init  «  mtrmire  de*  victoires  de  Charlcs-Quint  sur  lea 
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;;  .  sa  venue  on  ha  reniply  les  timbres, 

:  ! .  beurre  fraiz^,  tumbant  par  une  housee^, 

Mais  c'est  éviclcmment  Jules  H,  qui,  n'étant  alors  que  simple  ëvéque, 
fiit  envoyé  par  le  pape  Sixte  IV,  son  oncle,  à  la  léte  des  troupes  ec- 
clésiastiques, contre  les  révoltés  en  Omhrie  y  qu'il  dompta.  «  Il  fit 
«  même  passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de  la  ville  de  Spolete 
«  capitale  de  TOmbrie.  »  Vie  de  Laurent  de  Médicis ,  par  'William 
Roscoé,  tom.  I,  chap.  m,  p.  186.  «  Jules  II,  dit  le  Dictionnaire  his- 
torique, fut  honoré  de  la  pourpre  en  1471 9  P^u*  le  pape  Sixte  IV,  son 
oncle ,  qui  lui  confia  la  conduite  des  troupes  ecclésiastiques  contre 
les  peuples  révoltés  en  Ombrie...  Ayant  succé<lé  à  Pie  Hl,  en  i5o3, 
il  se  fit  appeler  Ju/es  (son  nom  étoit  Julien  de  La  Rovère).  Comme  il 
avoit  les  inclinations  (guerrières ,  ses  ennemis  répandirent  qu'il  avoit 
pris  ce  nom  en  mémoire  de  Jules  César.  Tout  entier  aux  armes  et  à 
la  politique^  il  ne  chercha,  dans  la  puissance  spirituelle,  que  le 
moyen  d* accroître  le  pouvoir  temporel.  11  jeta  un  jour  dans  le  Tibre 
les  clefs  de  saint  Pierre ,  pour  ne  se  servir,  dit-il ,  que  de  l'épée  de 
saint  Paul;  et  on  lit,  dans  la  vie  de  Michel-An(;e ,  un  second  trait 
semblable  qui  confirme  le  premier.  Le  pape  1* avoit  chargé  de  jeter  en 
fonte  sa  statue.  L'artiste  le  modela  en  terre.  Ne  sachant  que  mettre 
dans  la  main  (;auche  du  pontife,  il  lui  dit  :  «  Voulez-vous,  saint-père, 
que  je  vous  fasse  tenir  un  hvre? — Mon ,  répondit  le  pape  ;  une  épée  : 
je  la  sais  mieux  manier.  »  Voy.  aussi  Bayle,  sur  ce  pape  guerrier. 
Mais  c'est  sur-tout  pour  avoir  dompté  les  Vénitiens,  que  Jules  II 
avoit  excommuniés,  et  auxquels  il  donna  Tabsolution  moyennant  une 
partie  de  la  Roma(pie,  après  la  fameuse  li(pie  de  Cambrai,  ourdie 
contre  eux  par  lui  en  i5o8,  x^iec  Louis  XII,  f(ui  les  vainquit  en  1S09, 
à  A{*nadel,  et  avec  l'empereur  Maximilien  et  le  roi  d'Arragon,  que 
Rabelais  le  nomme  ici  le  grand  dompteur  des  Cimbres  :  les  Cimbres, 
qui  avoient  envahi  le  pays  des  Vénètes,  ayant  été  également  domptés 
par  Marins,  l'an  65i  de  Rome.  «Les  auteurs,  dit  Pelloutier,  Hist. 
des  Celtes^  tom.  I,  pag.  i63  (en  citant  Etienne  de  Byzance  et  Pline, 
liv.  III ,  chap.  XIV ),  placent  les  Cimbres  non  seulement  dans  la  pro- 
vince qui  a  conservé  le  nom  d'Ombrie,  mais  le  long  du  Pô,  dans 
le  pays  de  Venise.  • 

Allusion  plaisante  à  cette  galéasse,  chargée  de  fromages,  de 
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Duquel  quand  feut  la  grand*  mer  arronsee  ^, 
Cria  tout  hault  :  Hers^,  par  grâce,  peschez  le, 

jambons,  de  ^ins«  etc. ,  4|ae  Jules  H  enroja  au  roî  «TAn^kCenre.  poar 
rentraioer  dans  la  gnerre  cootre  Louis  XU.  «  Jules  U  ,  ilît  le 
Dîetioiinaîre  qae  nous  Tenons  de  riter«  n  ayant  phis  besoin  des»  Fi 
çois  (contre  les  Vénitiens  se:»  ennemis),  <pi*il  n  aimoii  pas  d'aiUean, 
parce<p*ils  aroient  travené  son  élection  an  pontiBcat,  pow  j  porter 
le  cardinal  d'Amboise,  se  lifpia  contre  eux  la  même  année  (en  iSio)^ 
aTec  les  Soisses,  aTcc  le  roi  «TArraçon,  et  arec  Henri  VUl,  roi  ^An- 
gleterre. Il  nétoit  pas  de  Fintérét  des  Ançlois  de  faire  U  çncire  à 
la  France  ;  ils  y  furent  entraînés  par  une  çaléasse  chargée  de  ^rins 
grecs,  de  fromages  et  de  jambons,  «pie  le  pape  envoya  à  Londres., 
précisément  à  rooTerture  du  parkment.  Le  roi  et  les  mimlni  \  du 
parlement,  à  qui  Ton  distribua  ces  présents,  s'empiesjèrent  to«s  de 
scmr  le  ressentiment  du  pontife.  Le  p<>pe,  ne  trouTant  inf  ■  pré- 
texte de  rupture  ouverte  avec  Louis  XII,  lui  lit  demander  qutl<|nti 
viDn  sur  lescpielles  le  saint-siège  prétendoit  avoir  des  «bnits  :  Lonis 
les  refnsa  et  fut  excommunié.  Le  pape  as.<iégea  la  Mirandole  en  per> 
sonne.  On  ^it  ce  pontife  septuagénaire  «  le  cas«pie  en  tête  et  la 
rasse  snr  le  dos,  visiter  les  ouvrages,  presser  les  travail  et 
en  vainqueur  par  la  brèche,  le  20  janvier  i5ii.  Sa  fuitme 
tout-à-coop.  Trïvulce,  général  des  troupes  françoise»,  f*f|iMi  de 
Bologne.  Les  Bolonois  renversèrent  et  mirent  en  pièces,  ayvè» Sa- 
voir traînée  dans  la  booe.  la  statue  de  Jules  D,  (Mivrage  de  liiffcfl 
Angr.  Les  débris  servirent  an  dnc  de  Ferrare,  à  la  fonte  d'us 
aucpiel  il  donna  le  nom  de  Jules.  La  tête  de  cette  statue  fut 
vée,  et  on  la  montra  pendant  long-temps,  comme 
dans  le  musée  de  Feirare,  avec  les  vers  suivants  : 


Q90,  <|ao  lam  irepidiu  fogis  vialor, 
Ac  si  le  Foriarre  Gcrpianre 
âot  acer  hisilisciis  ÛMequanlar? 
!*CoQ  bic  Jaliu»y  at  figura  Jolii  est. 

L'armée  papale  et  celle  des  Vénitiens  furent  mises  en  pleine  dé- 
route. Jules  II,  obligé  de  se  retirer  à  Rome,  eut  le  clia|^  de  vuir.» 
en  passant  à  Rimini,  les  placards  affichés  pour  inaim#«'  tîndfictHMi  du 
«-onrile  général  de  Fisc.  Louis  Xn«  escommuaië,  tn  avnît  «ppdë  à 
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Car  sa  barbe  est  presque  toute  embousée  7  ; 
Ou ,  pour  le  moins,  tenez  luy  une  eschelle ® , 

rette  assemblée  <pii  incpiiëta  beaucoup  le  pape.  Après  diverses  cita- 
tions, il  fut  déclare  suspens  par  contumace,  le  ai  avril  i5ia.  Ce  fut 
alors  <pie,  ne  gardant  plus  de  mesure,  il  mit  le  royaume  de  France 
en  interdit,  et  délia  les  sujets  du  serment  de  fidélité.  Louis  XII  irrité, 
fit  excommunier  à  son  tour  le  pape,  et  fit  battre  des  pièces  de  mon- 
noie  t]ui  portoient  au  revers  :  Perdant  Babyionis  nomen,  Jules  II  op- 
posa au  concile  de  Pise  celui  de  Latran.  Mais  une  fièvre  lente  rem- 
porta le  31  février  i5i3,  à  soixante-dix  ans.  »  Cest  de  ce  pontift  <pie 
Budée,  contemporain  et  ami  de  Rabelais,  a  dit,  liv.  IV,  de  Às$e: 
*  Enim  verô  visendum  spectaculum,  patrem  non  modo  sanctissimum , 
«  sed  etiam  senio  et  canitie  spectabilem,  quasi  ad  tumultum  gallicuni 
«  è  Bêlions  fano  suos  evocatos  cieutem,  non  trabea,  non  augustis 
«  insignibus  venerandum ,  non  pontificiis  gestaminibus  sacrosanc- 
«  tum,  sed  paludamento  et  cultu  barbarico  coDspicuum  :  sed  furiali 
«  (  ut  ità  dicam  )  conHdentia  succinctum ,  fulminibus  illis  brutis  et 
«•  inanibus  luridum,  cminente  in  truci  vuhu  cultucpie  spirituum  atro- 
«  citate.  »  Rabelais  lui-même  signale  plus  tard,  ouvertement,  lési- 
nes du  pape  Jules  //.  Voy .  liv.  IV,  chap.  xii.  Il  y  eut  à  Tours,  en  1 5 1  o, 
un  concile  sur  les  mauvais  traitements  que  les  François  recevoienC 
de  ce  pape  et  sur  les  mesures  qu'on  devoit  prendre  à  ce  sujet.  Il  y 
esf  amsi,  en  i5i  i ,  un  jeu  du  prince  des  sots  et  de  la  mère  sotte, 
exécuté  aux  ballet  de  Paris,  par  ordre  de  Louis  XII,  dans  lequel 
Jules  U  et  la  cour  de  Rome  étoient  représentés  et  joués  sous  les 
noms  de  prince  des  sots  et  de  mère  sotte.  Voy.  Dulaure,  tom.  II, 
pag.  544. 

^  Cest-à-dire  par  une  ondée.  Il  dit  de  même,  liv.  II,  chap.  zxxn, 
furent  saisis  dune  grosse  liousee  de  pluie.  An  lieu  duquel  mot  on  lit 
horée  dans  Nicod,  pour  une  pluie  d'une  heure,  ou  environ,  pluviosa 
tempestas  ad  horam  durons,  vel  circiter.  On  a  dit  au«si  haussée  dans 
la  même  signification;  et  tous  ces  mots  viennent  de  horata  par  cor- 
ruption et  par  le  changement  de  la  lettre  r  en  s,  si  familier  au  menu 
peuple  de  Paris,  d'Orléans,  et  de  quelques  autres  villes  du  royaume. 
(L.)—- On  appelle  encore  à  présent,  dit  Bemier,  dans  quelques  en- 
droits de  la  France,  houtée,  une  pluie  imprévue,  prompte,  et  qui 
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n*est  ni  universelle,  ni  de  durée.  Il  croit  que  ces  timbres  remplis  de 
beurre  frais  par  une  housée  sont  probableuient  la  fi(rure  d*une  fer- 
tilisation de  la  Hollande  par  les  pluies.  Ailleurs  il  dit  que  cette' 
housée  est  relative  aux  Flamands,  qui  sont  de  grands  mangeurs  de 
beurre  ! 

^  *  Bemier  lit  la  grandtmere,  et  y  voit  rAUemagne,  sans  doale  par- 
ceque  les  anciens  la  regardoient  comme  ïofficina  gentium.  Il  importe 
peu,  selon  Le  Duchat,  qu'on  lise  la  gratufmer,  comme  dans  Tédition 
de  Dolet,  iS^iy  ou  la  grandmere y  comme  dans  presque  toutes  les 
autres,  parceque  la  première  de  ces  leçons  ne  rend  pas  ici  le  sens 
plus  clair  que  la  seconde,  ni  la  seconde  que  la  première.  «  La  gramf 
mère,  dit-il,  est  une  expression  énigmatique  pour  signifier  la  terre. 
Grasdmer,  mare  magnum,  dans  le  style  des  anciens  canonistes,  si- 
gnifie la  vaste  mer  des  dispenses  et  des  indulgences.  •  Mais  gran^^ 
mère  ne  signifie  point  ici  la  terre,  ni  grandtmer  la  vaste  mer  des  dis- 
penses et  des  indulgences,  comme  il  le  prétend;  et  il  n'est  point  in- 
différent, comme  il  le  croit,  d'adopter  Tune  ou  l'autre  leçon.  D'après 
la  note  précédente,  cette  grandCmer  doit  être  FOcéan,  par  opposi- 
tion à  la  Méditerranée,  d*où  et  oit  partie  la  galéasse  chargée  de  beurre, 
puisque  la  Grande-Bretagne,  où  elle  est  envoyée,  est  située  dans 
rOccan.  Il  se  pourroit  cependant  qu'il  faillit  lire  grarufmere,  et  en- 
tendre ici  la  Grande-Bretagne,  qui  se  prétend  la  mère  des  nations; 
car  l'île  nommée  Mona  par  les  Romains  dans  Tacite,  Mon  en  gal- 
lois, Anglesey  en  anglois,  se  ▼aiite,  d'après  un  proverf>e  galloi^t  cl 
quatre  vers  latins  d'Owen,  d'être  la  mère  des  Gallois,  qui  se  disent 
les  anciens  Britanni :  Mon  mam  Gimri,  dit  ce  proverbe,  c'est-ih^lire 
Mon  ou  Mona,  est  la  mère  des  Cambriens,  et  non  pas  des  Cambres, 
comme  traduit  Le  Pelletier  au  mot  Mam  de  son  Dictionnaire  breton. 
Cymri,  en  construction  Gymri,  nom  que  se  donnent  les  Gallois  dans 
leur  langue,  vient  du  gallois  cym ,  qui  signifie  avec,  en  composition, 
et  6ro,  pays,  ceux  qui  sont  du  même  pays,  et  n'a  pas  de  rapport  par 
conséquent  au  nom  des  (timbres,  qui  a  une  tout  autre  origine;  ce 
qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  ces  vers  latins  d'Owen,  où  Cyntri  est 
traduit  en  latin  par  Cambri,  et  non  par  Cimbri: 

Donec  quar  mater  Camhrorum  Mnnn  vocator, 
Insula ,  quant  Taciti  non  tacuére  libri... 

et  par  ces  deux  vers-ci  d'un  autre  poète  latin  postérieur  à  Owen,  qui 
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vivoit  nous  notre  Henri  FV  : 

Est  Jlltfmi  Cambronnn  mater  Mamroona  putatnr  : 
Nam  Mon  mam  Gwnn  liogaa  brilanna  docct. 

Rabelais  ne  devoit  point  i^porer  cette  ancienne  prétention  de  la 
Grande-Brctaçnc  et  de  Tilc  de  Mona  ;  mais  nous  n  en  persistons  pas 
moins  à  croire  qu*il  faut  lire  la  grand'mery  et  qu'il  s* agit  de  la  grande 
mer  où  est  située  Tile  de  la  Grande-Bretagne  :  c'est  ainsi  rpie  dans  le 
livre  des  Métamorphoses  d'Ovide,  en  ^er^françois,  par  Clément  Ma- 
rot,  on  lit  deux  fois,  les  grand* s  mersy  pour  les  grandes  mers  :  c'étoit 
le  langage  du  tempt. 

'  Messieurs.  Ce  mot  doit  être  l'allemand  Aerr,  seigneur,  ou  le  latin 
heruiy  maître,  francisé  et  mis  au  pluriel  :  c'est  un  titre  d'honneur  que 
Rahelais  donne  aux  maîtres  pécheurs,  matelots  ou  mariniers.  Il  se 
sert,  sept  vers  plus  bas,  du  mot  François  seigneurs,  comme  pour  ex- 
pliquer ce  mot  latin  et  allemand. 

'  *  Ccst-à-dire  souillée,  couverte  de  bouse  ou  de  boue.  Ce  qui  prouve 
qu'il  s'agit  ici  de  Jules  II,  c'est  que  Rabelais  nous  le  représente  avec 
une  grande  et  hougrisque  barbe,  dans  le  chapitre  xxx  du  livre  II,  en 
le  nommant  sans  détour  par  son  nom  :  «  Le  pape  Jules,  y  dit-il,  es- 
«  toit  crieur  de  petits  pastez,  mais  il  ne  port  oit  plus  sa  grande  et 
M  bougrisque  barbe.  »  «  Il  portoit  encore  la  barbe  longue  en  1 5 1  a ,  re- 
marque Le  Duchat  sur  ce  dernier  passage,  s'il  est  vrai,  comme  on  le 
dit,  tom.  ni,  p.  i88  des  Lettres  de  Louis  Xii,  que,  sur  la  nouvelle  de 
la  reprise  de  ft*esse  par  les  François,  il  se  l'arracha  de  rage.  Appa- 
remment que,  pour  prévenir  de  semblables  effets  de  sa  colère,  il  se 
fit  raser  ensuite,  puisqu'on  veut  que,  sur  la  nouvelle  de  la  victoire 
des  François  devant  Ravenne ,  dans  la  même  année ,  il  laissa  de  nou- 
veau croître  sa  barbe,  jusqu'à  ce  qu'apprenant  que  cette  victoire  avoit 
ruiné  leur  armée  et  leurs  affaires  en  Italie,  il  recommença  à  se  faire 
raser,  et  continua  jusqu'à  sa  mort.  »  Voy.  le  Julius  redivivus.  William 
Roscoc  dit  qu'il  laissa  croître  sa  barbe  pour  inspirer  par  cette  singu- 
larité un  nouveau  respect  aux  peuples.  Voy.  Vie  de  Léon  Xy  tom.  Il, 
p.  i6i. 

'  Tenir  l'échelle  ou  le  pied  de  l'échelle  à  quelqu'un,  de  peur  qu'elle 
ne  glisse,  c'est,  comme  on  sait,  l'aider,  le  secourir  dans  une  entre- 
prise. 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

DE  LA  DECXIÈME  STROPHE. 

Bien  des  gens  disoient  que  baiser  humblement  la  pantoufle  du 
Pape  Jules  II ,  valoit  mieux  que  de  pratiquer  des  austérités  ;  mais 
il  survint  un  rusé  personnage ,  échappé  du  lac  de  Genève,  qui  dit 
à  tout  le  monde  :  «  Pour  Dieu ,  messieurs ,  gardons-nous  de  Té- 
«  véque  de  Rome  ;  il  y  a  ici  anguille  sous  roche ,  et  nous  trouve- 
«  rons ,  si  nous  y  regardons  de  près ,  qu'il  a  le  fond  du  cœur  rem- 
«  pli  d'erreurs  et  de  vices.  • 

Âulcuns  disoyent  que  leicher  sa  pantoufle 
Estoit  meilleur  que  guaigner  les  pardons  : 
Mais  il  survint  ung  affecté  marroufle  ', 

'  *  Cest-à-dire  un  rusé  matou.  Affecté  est  rendu  dans  Nicot  par  as- 
tutus  y  vafety  veterator;  et,  dans  le  Dictionnaire  françois-anglois  de 
HoUyband,  un  gros  maroujie  signifie  proprement  un  gros  chat.  Ce 
mot  vient  de  marculphus,  d*où  on  a  fait  aussi  marcou  dans  le  même 
sens.  Il  s'agit  de  Calvin.  «  Ce  maroujie  y  dit  Fabbé  de  Marsy,  sorti  du 
creux  où  Von  pèche  aux  gardons,  c'est-à-dire  du  lac  de  Genèire)  res- 
semble fort  à  Calvin,  qui,  voyant  qu'on  veut  baiser  la  mule  du  saint- 
père,  crie  de  toute  ^a  force  :  Pour  Dieu  y  gardez  vous  en,  VangmUmy 
est:  Latet  anguis  in  herha.  Ces  paroles  glacent  d'efïroi  le  pontife  : 
Je,  disoit-il,  sens  le  fond  de  ma  mitre  si  froid  qu  autour  me  morfond 
le  cerveau.  »  «  On  aperçoit  bien ,  dit  Bemier,  la  raillerie ,  un  peu  li- 
bertine, à  la  vérité,  où  il  est  pajrlé  d'un  affecté  maroufle,  sorti  du 
creux  où  fon  pèche  aux  gardons  ;  mais  comme  ce  creux  est  Genève, 
située  sur  le  lac,  elle  ne  tombe  pas  moins  sur  Calvin,  qui  s'y  retirav 
que  sur  le  pape;  et  non  pas  sur  le  duc  de  Savoie,  dépouillé  de  cette 
seigneurie.  »  Ces  lardons  lancés  à  Calvin  par  Rabelais,  en  passant, 
sont,  comme  le  remarque  le  traducteur  de  Le  Motteux,  une  suite  de 
personnalités  assez  connues,  et  ne  prouvent  point  qu'en  l'attaquant, 
il  attaquoit  le  calvinisme  ou  la  réformation  en  général  :  ils  pouvoient 


GARGANTUA.  6i 

Sorty  du  creux  où  Ion  pesche  aux  gardons  ^, 
Qui  dist  :  Seigneurs,  pour  dieu  nous  engardons^, 

servir  à  donner  le  chan{;e  à  certains  lecteurs.  Il  n'y  a  rien  que  de  fort 
probable ,  njoute-t-il ,  dans  ce  qui  vient  quelques  ligties  plus  bas  :  sa- 
voir qu'il  s'agit  de  ce  même  réformateur,  en  qualité  d'habitant  de  Ge- 
nèvc...  On  auroit  beau  objecter  que  le  lac  de  Genève  nest  pas  le  seul 
creux  où  l'on  pesche  aux  gardons,  et  que  Calvin,  qui  nVtoit  point  Ge- 
nevois ,  étoii  encore  moins  un  homme  sorti  du  lac  de  Genève ,  cela 
n'eropècheroit  pas  que  Rabelais  ne  pût  avoir  eu  intention  de  désirer 
et  Genève  et  Calvin.  Rabelais  maltraite  encore  Calvin  en  deux  autres 
endroits.  Dans  le  prolo(^e  du  livre  II,  il  le  traite  de préjestinateur  et 
d'imposteur,  mais  sans  le  nommer.  Dans  le  chapitre  xzzii  du  livre  IV, 
il  dit  ouvertement  qu'Antiphysie  ■  engendra  les  demoniacles  Calvins, 
■  imposteurs  de  Genève,  les  enraigez  Putherbes.  »  Quoique  Calvin 
n*ait  commencé  à  débiter  sa  doctrine  qu'en  i534,  il  s'étoit  fait  con- 
noitre  par  son  commentaire  in-4^  sur  le  Traité  de  la  Clémence  de  Sé- 
nèque,  dès  i533;  et,  dès  l'année  suivante,  étant  logé  à  Paris  au  col- 
lège de  Fortet,  il  fut  recherché  et  poursuivi  comme  soupçonné  d'a- 
voir eu  grande  part  à  la  composition  d'une  harangue  de  Michel  Cop, 
recteur  de  Tuniversité,  laquelle  étoit  pleine  de  la  doctrine  des  nou- 
veaux réformateurs  :  il  s'enfuit  et  se  car*ha  en  Saintonge.  Il  sortit  plus 
d*une  fois  de  sa  retraite  pour  aller  prêcher  la  nouvelle  doctrine  dans 
les  environs,  et  même  à  Poitiers,  où  il  eut  de  très  grands  succès. 
Il  retourna  à  Paris,  et  fiit  bientôt  obligé  d'en  sortir  de  nouveau.  Il  se 
retira  à  Bàle,  en  1534)  et  y  publia  son  Institution  chrétienne  en  i535, 
la  même  année  où  Rabelais  pubha  son  Gargantua  y  alla  à  Genève,  où 
la  réforme  venoit  d'être  établie,  revint  à  Paris  en  1 536,  et  retourna  à 
Genève  dans  la  même  année.  Cest  donc  lui  certainement  que  Fauteur 
veut  désigner  ici  *,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  le  traite  injurieusement, 
puisque  Calvin,  après  avoir  d'abord  méprisé  Rabelais,  finit  par  se 
déclarer  contre  lui  dans  la  première  de  ses  lettres,  eu  i533,  époque 
où  le  li\Te  II  avoit  déjà  paru,  selon  Le  Duchat,  tom.  II,  p.  1 5  et  3ii , 
in-4''-  Dans  un  opuscule  intitulé  de  Scandalis,  publié  en  françois 
en  1 55o ,  il  prétend  que  l'égUse  romaine  ne  devoit  jamais  lui  par- 
donner ses  impiétés.  Il  importe  cependant  d'observer  que  ce  détrac- 
teur de  Rabelais  «voit  commencé  par  applaudir  aux  coups  qu'il  poiv 
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I/ati{;iiille  y  est,  et  en  ccst  estait  musse ^. 
La  trouverez  (si  de  près  re{;uardoiis) 
Tue  {jrand'  tare^  au  fond  de  son  auniusse^. 

luit  au&  •apenlîlionii  rontaineit,  et  (|ue  dam  le  principe  il  diioil  dr 
lui,  comme  dllrasme,  qu'il  jvoit^oilf^un  peu  du  pain  de  ia  vérité, 

'  *  (re«i  Ir  Ur  dr  Geiièvf*.  On  «iiii  que  Calvin  établit  à  Génère  le 
iur|*o  d(*  «a  rrfurintf,  rt  y  mourut  en  i564. 

'  *  Pour garJon§'Mous-t'H  Inm  ;  cVnt-à-ilirr,  (jardons-nout  de  baiwr 
la  mule  du  pape;  et  non  pa«  on  nous  en  donne  à  garder^  on  npui  m 
fuit  accroire^  comme  l'cxpliqurnt  ccus  qui  lisent,  nous  en  ^mwéont. 

*  *  L'aiif^uillc  y  ^«i«  et  %c  cache  en  cette  boutique.  ■  Si  ce  nêum 
fiuVcInu  mu\ur  rime  mieux  qu'cflan  miiue  avec  aumuste^  qui  finit  le 
huiiain,  je  croiroU,  dit  l^c  l>u(*hat,  qu'il  faudroii  lire  et  en  cet  ettmm 
mu%sef  If  mot  «-taii|;,  tta^num ,  m:  rappcirtaot  mieux  à  anguille  qn*e»- 
tau  ou  ëtau,  stullum.  •  (ximme  une  an^piille  ne  «e  wuste  pas  dant  on 
étau,  mais  dans  un  «*tan(*,  il  semble  en  effet,  «u  premier  aperçu,  et 
d'après  ravaut«<lcniier  vers,  qu'il  •'•(pt  d'un  étang  et  non  d'an  étmn  ; 
que  cet  étan|;  est  le  creux  où  l'on  pèche  aux  gardons  f  c'est-à-dire  It 
lac  de  Genève.  Mai*  c'est  le  contraire  :  Rabelais  entend  ici  ce  cme  les 
protestants  nominoirnt  la  boutique  du  pape.  La  preuve  que  nonscn 
avons,  c'est  i"  qu'on  appeloii  stalium,  et  <pa'on  appelle 
une  petite  boutique,  soit  bxe,  soit  portative,  où  on  étale  du 
de  1.1  chair  de  boucherie,  des  fruits  et  autre»  menues  denrë«s;  c 
i"  qu'on  .ip|Mrlle  aunsi  boutit/ue  les  bateaux  où  l'on  nourrit  du 
•on ,  t'u  .iitfiMlant  qu'on  eu  ait  le  débit.  Voyex  le  Jhctionnmire  de  IW* 
vaux ,  â  f-es  deux  mots.  De  Mariy  l'a  entendu  et  expUcpic  de 

^  *  A  u  propre ,  tare  signifie  vice ,  défectuosité  ;  au  figuré ,  Ut 
dont  Galvm  accusoit  le  pape. 

*  L'aumusse  est  une  fourrure  dont  les  gens  d'é|rbse,  les  chanoines, 
les  cha|ieUins,  et  les  chantres,  se  couvrent  la  tête  et  même  le  visage, 
et  qui  semble  ain%i  favori^r  l'hypocrite,  Ir  fond  de  Tanniussc  esC 
donc  in  le  fond  du  ctr%u.  Voy.  l'etymologie  de  cmphurd^  note  ii  da 
•'hapitre  premiei 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

nE  LA  TROISIÈME  8TBOPHE. 

Quand  Jules  11  eut  pris  connoissance  du  concile  de  Pise,  tenu 
contre  lui ,  il  s'en  moqua  comme  des  cornes  d*un  veau.  Mais  di- 
soit-il ,  M  je  sens  que  l'âge  et  les  infirmités  me  gèlent  le  sang.  »  On 
essaya  de  vains  remèdes  pour  le  guérir  ;  il  se  résigna  à  garder  le 
coin  du  feu ,  pourvu  qu'on  donnât  à  la  France  un  autre  roi  qui 
fît  taire  ses  ennemis  obstinés. 

Quand  feut  au  poinct  de  lire  le  chapitre  ', 
On  II  y  trouva  que  les  cornes  d'ung  veau  ^. 
Je,  disoit-iP,  sens  le  fond  de  ma  mitre 
Si  froid  qu  autour  me  morfond  le  cerveau  • 
On  reschauffa  d'ung  parfum  de  naveau4, 
Et  feut  content  de  soy  tenir  es  atres^, 

'  *  Cest  le  concile  de  Pise ,  que  Louis  XII  étoit  parvenu  à  élever 
contre  Jules  II,  qui  s'en  moqua  en  mettant  le  royaume  de  France  en 
interdit,  et  en  lui  opposant  le  concile  de  Latran.  Voy.  Gamier,  Fie 
de  Louis  Xily  tom.  XXII,  p.  228  et  suivantes,  et  les  Chroniques  de 
Belleforest,  p.  444^  verso,  an  i5o4. 

*  *  Pour  exprimer  la  foiblesse,  l'impuissance  du  concile  de  Pise 
contre  le  pape  Jules  II. 

^  *  Au  milieu  de  ses  grands  projets,  ce  concile  le  glaça  d'effroi,  et 
il  sentit  laffoiblissement  de  ses  forces,  puisqu'il  mourut  peu  de  temps 
après  d'une  fièvre  lente,  malgré  tous  les  secours  de  la  médecine. 
Voy.  le  Dictionnaire  historique,  au  mot  JcLES  II. 

*  De  remèdes  sans  vertu. 

'  *  Cest-à-dire  au  coin  du  feu.  Jules  se  résigna  à  souffrir,  pourvu 
qu'on  donnât  à  U  France  un  autre  roi  que  Louis  yjl.  Voy.  Bayle,  au 
mot  Jules  II. 
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Pourveu  qu  on  feist  ung  limonnier^  nouveau 
A  tant  de  gens  qui  sont  acariâtres  7. 

'  *  Cest-à-dire  uo  nouveaa  roi ,  assimilé  ici  aa  premier  cheval  de 
fatigue  d'un  chariot,  au  cheval  de  limon  ou  timon.  Jules  O  poussa 
même  alors  la  passion  jusqu'à  excommunier  Louis  XII  et  ses  aUi^ 
Voyez  la  Chronique  de  Bellefbrest,  fol.  444)  ^ci'so.  — r  ■  H  Touhit 
(Jules  II),  dit  Guichardin,  en(jaçer  le  roi  d'Angleterre  à  déposer 
Louis  XII ,  et  a  donner  le  royaume  au  premier  qui  pourroit  le 
quérir.  »  Voyez  Bayle,  au  mot  Jules  11.  Ce  limonnier  nou 
donc  François  1*^,  successeur  de  Loub  XII  :  Rabelais  le  désigne  aiiui 
par  allusion  au  nom  de  grande  jument  qu'il  donne  à  Diane  de  Poitiers 
sa  maîtresse ,  et  peut-être  à  son  mari,  le  grand  sénéchal  y  qu'il  carac- 
térise par  une  tête  de  cheval,  dans  les  songes  drolatiques,  en  suivant 
la  même  figure.  Un  tableau  en  médaillon,  peint  en  émail,  qui  étoit 
au  Musée  des  Petits-Augustins,  et  que  M.  Le  Moir  attribue  au  Prima- 
tice,  représente  Henri  II  à  cheval,  et  Diane  de  Poitiers  asose  en 
croupe,  le  serrant  de  ses  bras,  avec  cette  inscription  :  Le  portrait  au 
naturel  du  dessin  de  Raphaël ,  du  roy  de  France  Henri U ,  mceomp»- 
gnéde  madame  Diane  de  Saint'Fallier y  duchesse  de  f^alentmois,  al- 
lant à  la  chasse;  faict  en  ian  mil  cinq  cent  quarante  sept. 

'  *  Ces  acariâtres  étoient  tous  ceux  qui,  en  France,  tenoient  contre 
le  pape. 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

DE  L\  QUATRIÈME  STROPHE. 

Les  membres  du  concile  de  l^tran  n'y  parloieut  que  du  trou  de 
saint  Patrice,  et  de  tous  les  trous  d'enfer,  contre  leurs  ennemis, 
trous  qu  ils  auroient  mieux  fait  de  fermer,  que  de  s'enrhumer  à 
les  ouvrir  ;  car  il  sembloit  impertinent  de  les  voir  ainsi  se  mo- 
quer de  tout  le  monde ,  tandis  qu'ils  pouvoient  faire  tourner  ces 
objets  de  superstition  au  profit  de  TÉglise. 

Leur  propos  feut  du  trou  de  sainct  Patrice  \ 
De  Gilbathar,  et  de  mille  aultres  trous  "*  ; 

'  *  Jules  II ,  furieux  de  se  voir  traverser  dans  ses  desseins  par  le  con- 
cile de  Pise ,  mit  le  royaume  de  France  en  interdit ,  excommunia 
Louis  XII,  et  ou>Tit  contre  lui  et  ses  allies, dans  le  concile  de  Latran, 
qu'il  convoqua  pour  cela,  tous  les  trous  de  l'enfer.  Voyez  Gamier, 
f^ie  Je  Louis  A'//,  tom.  XXII,  p.  3^8,  343  et  suivantes;  et  les  Chro- 
niques de  Belleforest,  pag.  444?  verso.  On  sait  que  les  trous  demain! 
Patrice,  de  Gibraltar,  et  autres  de  ce  genre,  d'après  les  romans  pieux, 
étoient  des  cavernes  qui  conduisoient  de  ce  monde-ci  dans  le  pur- 
gatoire et  l'enfer,  et  que  ceux  qui  avoient  la  foi  et  le  courage  d'en 
faire  le  voyage  y  obtenoient,  dès  cette  vie,  le  pardon  de  leurs  fautes, 
quelque  e'normes  qu'elles  pussent  être.  Voyez  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie  celtique^  tom.  V,  pag.  loa.  «Ce  qu'il  avance  du  trou  de 
saint  Patrice,  est  peut-être,  dit  Bernier,  une  raillerie  de  ce  que  des 
visionnaires  ont  pensé  ou  écrit  du  purgatoire,  peu  ronforme  à  la  doc- 
trine des  pères  et  des  conciles.  »  Ce  trou  de  saint  Patrice,  dit  l'abbé 
de  Marsy,  que  certaines  gens  veulent  réduire  à  cicatrice ,  c'est-à-dire 
boucher,  poun'oit  bien  être  le  purgatoire  dont  les  protestants  nient 
l'existence. 

'  Ce  trou,  c'est  le  détroit  de  Gibraltar,  appelé,  liv.  I,  chap.  xxxni, 
Yestroit  de  Sibylle,  parceque  ce  détroit  est  dans  le  voisinage  de  la 
ville  de  Séville,  nommée  Sibylle  dans  nos  vieux  romans.  (  L.) 

I.  ."> 
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Son  les  pourroit  réduire  a  cicatrice, 
Par  tel  moyen  que  plus  n  eussent  la  toux  ^  : 
.    Veu  qu'il  sembloit  impertinent  a  tous 
Les  veoir  ainsi  a  chascun  veut  baîsler  4. 
Si  d  adventure  ilz  estoyent  a  poinct  clous  ^, 
On  les  pourroit  pour  houstaiges  bailler^. 

^  *  Cest  qu'en  effet,  lors  de  la  tenue  de  ces  deux  conciles,  il  r^na 
en  France  des  rhumes  et  des  coqueluches  si  dangereuses,  qu*iU  en 
furent  suspendus.  Voyez  les  Chroniques  de  Belleforest,p.  444>  r^^^' 

*  A  chacun  vent  bâiller,  bâiller  à  tous  les  Tents.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre baisier  avec  bailler  qui  suit  :  haisler  a  ici ,  ainsi  que  chap.  ii  et 
XTi,  le  sens  d'oscitart^  bâiller;  tandis  que  bailler  signifie  îraderty 
lÎTrer ,  mettre  en  main. 

^  Cest-à-dire,  si  ces  trous  ctoient  clos  à  point,  bien  bouchés. 

^  On  les  pourroit  donner  pour  gages.  Hostage,  ou  ostage,  vient 
d*ho$tf  ou  osty  qui  vient  d^hostis,  Host,  ou  ost,  signifie  camp ,  armée. 
De  là  hostage  ou  ostage,  hosta^ium ,  dans  la  signification  de  ce  qui 
se  donne  à  Tennemi  vainqueur  pour  la  sûreté  de  la  foi  promiae  par 
le  vaincu.  Les  éditions  de  1 54a  et  1647  écrivent  ostage;  celle  de  i553 
houstage.  (  L.  ) 
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§  II.  RÉGNE  DE  FRANÇOIS  P^ 

COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

nE  LA  CltCQClÈME  STROPHE. 

Lors  de  Yarrété  ou  concordat  du  roi  avec  le  pape ,  le  corbeau , 
c*est-à-dire  Maximilien ,  fils  de  Louis  Sforce,  le  Maure,  fut  vaincu 
et  dépouillé  par  François  I***.  «  Quoi!  dit  Minos  ou  le  parlement, 
«  je  ne  suis  jamais  appelé  pour  les  affaires  importantes ,  comme 

•  on  y  appelle  tant  d'autres ,  et  puis  on  veut  que  je  m'amuse  à 
«  approvisionner  Paris  d'huîtres  et  de  grenouilles  ?  Je  me  donne 
«  au  diable  si  je  prends  de  ma  vie  le  moindre  souci  des  bateaux 

•  qui  y  transportent  des  provisions.  « 

En  cest  arrest  le  courbeau  *  feut  pelé^ 
Par  Hercules^,  qui  venoit  de  Libye ^. 

*  *  Maximilien  ëtoit  fils  de  Louis  Sforce,  sumominé  le  Maure  ou 
r Éthiopien;  c'est  à  ce  surnom  que  celui  de  corbeau  fait  allusion. 
Voyez  le  Dici.  hist.  au  mot  Sforce(  Louis).  Nous  renvoyons  à  ce  dic- 
tionnaire, parcequ'il  est  sous  la  main  de  tous  les  lecteurs. 

*  *  François  I"*,  après  avoir  dépouillé  du  duché  de  Milan  ce  Maxi- 
milien, le  fit  prisonnier,  et  Temmena  en  France,  où  il  mourut  comme 
son  père.  Voyez  le  même  dictionnaire,  au  mot  Sfouce  (  Maximilien  ). 

'*  Dans  cet  Hercule  qui  venoit  de  Libye ^  Bemier  voit,  à  travers 
les  obscurités,  dit-il,  que  T auteur  a  semées,  Charles- Quint  revenant  de 
l'expédition  d'Afrique.  Mais  ce  doit  être  François  I" ,  THercule  de 
son  temps,  qui  revenoit  du  Milanois,  où  ré(pioit,  quand  il  y  entra, 
Sforcc,  surnomu^é  le  Maure.  On  luidonnoit  le  nom  d'Hercule^  et  le 
surnom  de  ^rand ,  tant  à  cause  de  sa  stature  que  pour  sa  victoire  de 
Mari{;nan,  qu'on  appeloit  une  bataille  de  géants  : 

C'est  un  César  quant  au  fait  de  bataille , 
Un  preux  Hector,  un  pui&sant  Hercules , 

dit  de  lui  un  poète  son  contemporain i,  dans  VEpUredu  traveneur  des 

5. 
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Quoy  !  dist  Minos  ^,  que  n  y  suis  je  appelé? 
Excepte  moy  tout  le  monde  on  convie. 
Et  puis  Ion  vcult  que  passe  mon  envie 

voies  périlleuses  f  h  Éléonore  d* Autriche  ^  seconde  épouse  de  Fran" 
çois  ify  p.  I .  Renvcnuto  Cellini  TappcUe  presque  toujours ,  dans  ses 
mémoires,  le  grand  roi.  Pierre  de  L*Estoilc  conimence  ainsi  les  siens  : 
•  Ijc  grand  roy  François,  père  et  restaurateur  des  6onnes  lettres^  suc- 
céda au  hou  roi  Louys,  père  du  peuple,  au  commencement  de  jan- 
vier i5i5.  »  Dans  les  contes  d*£utrapel,  un  personna£[e  rappelle  que 
le  grand  roi,  f;rand  de  nom,  de  cœur,  et  de  taille,  ^ava  son  nom 
François  sur  une  cloche,  beaucoup  plus  haut  qu'aucun  autre  homme 
ne  l'auroit  pu  faire.  Uahelais  lui-même  le  nomme  le  grand  cyclope , 
dix  verM  phiH  hati,  le  roy  megiste,  le  grand  roy^  en  divers  endroits  ; 
et  M.  I^*  Noir  dit  qu*il  devoit  avoir  près  de  six  pieds,  d*après  la  lon- 
(Tueur  du  tibia  qu'il  avoit  mesuré,  à  l'exhumation  de  son  tombeau. 
(Test  donc  par  allusion  à  sa  haute  stature  sur-tout  que  Ilabelais  fait 
de  Fraii^'ois  V*  un  Hercule  et  le  (^éant  Gar^rantua.  Ccst  sans  doute 
aussi  par  allusion  à  ce  surnom  que  l'hôtel  qui  étoit  à  Tanfjle  de  la 
rue  des  Grands- A U(;ustins  et  du  tpiai,  et  qui  portoit  en  i499  1^  nom 
^hàtvl  de  Clérieu^  prit  celui  d'Aôfe/  dt Hercule^  après  que  François  I" 
Teut  ilonué  au  cartlinal  Duprat;  et  non  pas  parcequ'on  y  voyoit  des 
peintures  reprt'sentant  les  travaux  de  ce  demi-dieu  :  le  courtisan  ne 
les  y  aura  fait  peinclre  que  pour  flatter  le  héros  de  Marignan. 

**  Allusion  à  rilercule  de  Làbyc,  cité  aussi  dans  le  Cymbalum 
mundiy  dialoj;.  iv,  p.  169.  La  liliye  comprenoit  TÉthiopie  et  la  Mauri- 
tanie; l'auteur  en  fait  plaisamment  la  patrie  de  ce  Maximilien,  à 
cause  des  surnoms  d'Éthiopien  et  de  Maure  que  portoit  son  père  : 
ainsi  la  Libye  est  ici  pour  le  Milauois. 

^*  (Te<t  le  parlement  de  Paris,  que  François!''  ne  consulta  ni 
dans  son  conconlat  avec  le  pape,  ni  en  d'autres  occasions,  et  aux 
i*emontrauces  duquel  il  n'eut  aucun  (^;ard.  Voyex  Gamier,  /7r  de 
Frufifoii  /'^  tom.  XXIIK  p.  i5i  <  t  suivantes.  Bernier  voit  dans  Mi- 
nos le  prince  d'i>ran(;e  :  -  Quant  .1  Minos,  dit-il,  je  n'ai  pas  peine  à 
ir»»iiv  que  c'e>l  le  prince  d'Oran;*e  ;  si  Rabelais  a  pu  prévoir  sa  ré- 
volte. -  <^elle  pitié! 
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A  les  fournir  d'huytres^  et  de  grenoilles  : 
Je  donne  au  diable ,  en  cas  que  de  ma  vie 
Preigne  a  mercy  leur  ventre  de  quenoilles^. 

*  *  Le  parlement  étoit  alors  chaii^r^  de  rapprovisionnement  de  Pari«. 
Voyez  \ Encyclopédie ^  au  mot  Chambre  de  la  Marée. 

^  Le  mot  de  quenoille,  dans  le  vieux  langage,  si(]^ifioit  un  bateau 
de  pécheur  serrant  aux  approTisionnements  de  bouche.  Voyez  F^n- 
cyclopédie  y  au  mot  Quemofille.  Bemier  confond  quenoilles  avec 
grenoillcs^  et  dit  que  les  Hollandois  sont  les  ventres  de  grenouilles! 
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COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

UE  LA  SIXIEME  STROPHE. 

Pour  mater  les  membres  du  parlement,  survint  Dupmt,  le 
chancelier,  qui  clope,  qui  chancelle;  avec  les  bulles  de  la  coar  de 
Rome.  Louis  de  La  Trémouille,  grand  chambellan,  anéantit  les 
membres  du  parlement,  en  leur  intimant  les  ordres  absolus  du 
roi  pour  l'enregistrement  du  concordat.  «  Que  chacun ,  sous  ce 
«  régne,  prenne  garde  à  soi,  car  il  y  a,  dans  ce  pays,  peu  de  boa- 
«  grès  ou  hérétiques  qu'on  n'ait  fait  passer  par  les  supplic<îs.  Gou- 
«  rez-y  tous ,  et  sonnez  l'alarme  ;  vous  verrez  encore  aujourd'hui 
«  plus  de  ces  scènes  d'horreur  que  par  le  passé.  » 

r 

Pour  les  matter  '  survint  Q.  B.^  qui  clope , 
Au  saufconduict  des  mystes  sansonnetz^. 

'  *  Cest-à-dire,  pour  mater  les  membres  du  parlement.  Il  ne  faut 
qu'ouvrir  rhistoire  du  temps  pour  voir  dans  quels  termes  durs  et  hu- 
miliants le  chancelier  Duprat  leur  parla,  de  la  part  du  roi,  pour  les 
forcer  à  enregistrer  sans  délai  l' abolition  de  la  pragmatique  sanction, 
et  le  concordat  qui  avoit  été  rejeté  non  seulement  par  le  parlement, 
mais  par  l'université  et  par  le  clergé.  Voy.  Garnicr,  Fie  de  François l**", 
tom.  XXIII,  p.  179. 

*  *  Q.  B.  pour  qui  boite:  jeu  de  mots,  digne  de  Rabelais,  et  sur 
le  mot  chancelier^  qui  chancelle ,  qui  boite,  qui  clope ,  et  sur  celui 
qui  l'étoit  alors.  En  effet  le  chancelier  Duprat,  que  ce  jeu  de  mots 
'  désigne,  étoit  pourvu  d'un  embonpoint  qui  ne  le  laissoit  marcher 
qu'avec  beaucoup  de  peine  :  i7  caneloit,  comme  on  dit.  Voy.  Moreri, 
au  mot  Prat  (du  ).  Varillas,  Hist.  de  François  /«'',  liv.  VII,  p.  24*  de 
la  deuxième  édition  de  Hollande,  cité  par  Bayle,  article  Dupbat, 
note  C,  dit  :  «  Duprat  i.'oit  devenu  si  gros,  qu'il  fallut  échancrer  sa 
table  pour  faire  place  à  son  ventre.*»  Théodore  dé  Beze,  faisant  allu- 
sion à  son  amplissime  corpulence,  autant  qu'à  ses  dignités,  lui  fit 
cette  épitaphe  : 

AMPLISSIMUS  VIR  HIC  JACET. 
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Le  tamiseur'^,  cousin  du  grand  Cyclope^, 
Les  massacra^.  Chascun  mousche  son  nez. 

«  Oui,  c'est  Duprat,  nous  ëcrit  M.  Eusêbe  Salverte,  à  qui  nous  avons* 
communiqué  cette  note  :  regardez  dans  un  miroir,  en  renversant  le 
papiei*  où  vous  aurez  écrit  les  deux  lettres  q  b^  vous  trouverez  d p, 
initiales  de  du  pratj  tournées  de  gauche  à  droite,  et  renversées.  Sans 
même  se  donner  la  peine  de  recourir  au  miroir,  on  opère  la  même 
métamorphose,  en  les  regardant  au  travers  du  papier  renversé.  »  Cette 
hemarque  est  très  ingénieuse,  mais  Rahelais  auroit  écrit  les  lettres 
initiales  Q.  B.,  dans  le  texte,  en  minuscules^  au  lieu  de  les  mettre  en 
capitales.  Le  saufconduict  est  la  bulle  du  concordat  et  de  Tabolition 
de  la  pragmatique  sanction  ;  les  mystes  sansonnetz  sont  les  pères  dn 
concile  de  Latran ,  qui  approuvèrent  cette  bulle.  On  a  vu  plus  haut 
que  La  Croze  pensoit  que  ce  sauf-conduit  étoit  celui  accorde  à  Jean 
Hum,  par  l'empereur  Sigismond ,  pour  venir  se  défendre  au  concile  de 
Constance,  en  i^iS,  et  que  les  mystes  sansonnetz  étoient  les  pères  de 
ce  concile;  que  les  deux  lettres  initiales  Q.  B. ,  ayant  en  latin  la  même 
valeur  numérique  que  les  deux  lettres  I.  II.  en  grec,  initiales  de  Jean 
Hus,  Q.  B.  désignoit  Jean  Hus;  et  que  qui  dope  signifioit  qui  claudicat 
infide.  Cette  explication  est  aussi  ingénieuse,  mais  elle  est  forcée:  ce 
(fui  précède  et  ce  qui  suit  prouve  qu'il  s'agit  ici  du  concile  de  Pise  et 
non  du  concile  de  Constance,  de  Calvin  et  non  de  Jean  Hus.  Le  terme 
de  saufconduict  y  dont  se  sert  Rabelais,  pourroit  tout  au  plus  faire  al- 
lusion au  concile  de  Constance,  à  Toccasion  de  celui  de  Latran,  dont 
l'approbation  étoit  comme  un  sauf'Conduit ,  au  milieu  de  Tindigna- 
tion  générale,  pour  le  chancelier  Duprat,  qui  avoit  conclu  le  concordat 
avec  Léon  X,  et  qui  <létermina  le  roi  à  le  signer  le  1 4  décembre  1 5i  7. 
Ce  ministre,  qui  étoit  à-la-fois  chancelier,  cardinal,  et  légat  du  pape 
mourut  en  i535,  c'est-à-dire  la  même  année  que  parut  le  Gargantua. 

'  *  Ce  sauf-conduit,  c  étoient  les  bulles  de  la  cour  de  Rome,  dont 
le  chancelier  étoit  porteur;  et  les  mystes,  ou  mystiques  sansonnets , 
étoient  1rs  membres  de  la  même  cour,  les  oiseaux  chanteurs  et  mys- 
térieux de  nie  Sonnante,  les  prêtres  de  l'église  romaine,  que  Fau- 
teur qualifie  d'oiseaux  dans  nombre  d* endroits.  Voy.  Gamier,  Vie  de 
François  /"',  tom.  XXÎÎÎ. 

^  *  Cent  Louis  de  La  Trémouille  qu'il  nomme  le  tamiseur,  en  jouant 
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En  ce  gucrct7  peu  de  boulgrins  sont  nayz 
Qu'on  n  ayt  berné  sus  le  moulin  a  tan  ®. 

sur  son  nom,  qui  semble  en  effet  être  Taugnientatif  de  (r^ie de  mou- 
lin, espèce  de  tamis;  parcequ'il  fut  chargé  par  le  roi  de  faire  passai 
comme  au  gros  tamis,  au  gros  sas,  c  est-à-dire  sans  délai,  les  bulles 
concernant  le  concordat  et  la  pragmatique  sanction  à  l'enregisire- 
ment  du  parlement.  Voyez  Gamier,  ibid.yp.  182.  Selon  Bemier,  le 
tamiseur  est  Henri  VIII,  roi  d^ Angleterre. 

'  *  Louis  de  La  Trémouille,  deuxième  du  nom,  étoit  allié  au  uôoe 
par  sa  femme,  Gabrielle  de  Bourbon  (  voy.  Moreri,  à  son  arti<:le),  et 
le  roi  le  traitoit  de  cousin.  François  I"  est  donc  ce  grand  Cydope, 
par  allusion  au  cyclope  et  géant  Polyphème. 

^  *  Cest-à-dire,  les  anéantit  par  les  onlres  despotiques  qu'il  leur  i»- 
tima  de  la  part  du  roi.  Voici  ce  que  dit  Thistoire  sur  ce  sujet  :  ■  Dès 
que  le  recteur  de  l'université  et  les  douze  députés  qui  FacccMop»- 
gnoient  furent  sortis ,  les  gens  du  roi  entrèrent  avec  toutes  les  mar- 
ques de  rabattement  et  du  désespoir.  »  Quelques  jours  auparavant, 
François  I"  avoit  parlé  aux  deux  députés  du  parlement  en  œs  ter- 
mes :  «  Si  demain,  à  six  heures  du  matin,  ils  sont  encore  ici,  j*envci> 
«  rai  douze  archers  qui  les  jetteront  dans  un  cul  de  basse4bsse,  ou 
«je  les  tiendrai  six  mois;  je  verrai  qui  osera  les  réclamer!  ■  Voyes 
Gamier,  Vie  de  François  /«%  tom.  XXIII,  p.  182. 

'  *  Ce  guéreiy  disent  les  devineurs,  c'est  le  champ  de  T^tne  ro- 
maine, lequel,  au  jugement  de  Rabelais,  n  étoit  pas  alors  cultivé 
comme  il  auroit  dû  l'être;  et  les  houlgrins,  ce  sont  les  luthériens 
françois  qu'il  appelle  houlgrins  ou  petits  bougres^  parcequ'ils  descen- 
doient  des  Vaudois,  qu'on  nomma  bougres^  du  nom  de  la  Balgvie, 
où  l'on  prétend  qu'ils  s'étoient  répandus.  L'auteur  veut  dire  que  jus- 
qu'à son  temps,  peu  de  personnes  avoicnt  entrepris  de  réformer  fé- 
glise  d'Occident ,  on  de  se  séparer  i t'elle ,  sans  y  laisser  la  peau ,  comme 
on  dit.  (L.)  —  Boulgres,  boulgrinsy  et  hérétiques,  étoient  autrefois 
synonymes;  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  qu'on  accusoit  les  héréti- 
ques de  sodomie,  à  cause  de  leurs  assemblées  nocturnes,  dans  des 
bouges,  comme  les  premiers  chrétiens.  «  L'horreur  qu'on  avoit  des 
Albigeois  et  des  Vaudois,  dit  l'abbé  de  Marsy,  ou  plutôt  Tenvie  qu'on 
avoit  de  les  rendre  odieux,  leur  fit  imputer,  peut-être  sans  aucun 
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Courez  y  tous  et  a  larme  sonnez 9, 
Plus  y  aurez  que  n  y  eustes  antan  '°. 

fondement,  le  crime  le  plus  capable  de  soulever  contre  eux  les  hom- 
mes, pnrcequ'il  attaque  la  multiplication  de  l'espèce  humaine.  Dès 
le  temps  de  saint  Dominique,  on  avoit  de  la  peine  à  persuader,  même 
au  simple  peuple,  qu'un  homme  mérite  le  feu  pour  avoir  erré  dans 
la  foi.  Il  fallut  donc, ^ure  an  injuria,  imputer  aux  hérétiques  un  crime 
proportionné  à  ce  suppUce.  »  On  lit  dans  Froissard,  vol.  I,  ch.  ocxxvii: 
«  Et  fut  (Pierre  de  Castille)  en  plein  consistoire  en  Avignon,  et  en 
•  la  chambre  des  excommuniez,  publicquement  déclaré  et  réputé 
«  pour  BOUGRE  et  inciiéDULE;  *  et  vol.  rV,  chap.  vu,  un  trésorier  du 
duc  de  Berri  est  brûlé  vif  à  Béziers,  pour  avoir  avoué  qu'il  étoit  hé' 
rétiquc^  et  qu'il  tenait  Vopinion  des  bougres,  c'est-à-dire,  dans  le  lan- 
gage de  ce  temps-là,  qu'il  nioit  la  trinité  et  Vincamationï  On  lisoit 
à  Montargis  l'épitaphe  d'Alise  comtesse  de  Bigorre , yî//e  de  Guy  de 
Monforty  qui  pour  la  foi  mourut  contre  les  bougres  et  Albigeois. 

Par  boulgrins  Rabelais  entend  donc  les  protestants.  Ces  boulgrins, 
ou  hérétiques,  furent  singulièrement  tourmentés  sous  François  1*'. 
n  établit  contre  eux  une  chambre  ardente,  composée  de  juges  délé- 
gués par  le  pape  et  d'inquisiteurs  de  la  foi.  Cinquante  personnes  fu- 
rent condamnées  au  supplice  dans  un  seul  jour.  Dans  la  croisade 
suscitée  par  l'exécrable  d'Oppéde,  président  du  parlement  d'Aix, 
et  r avocat-général  Guérin,  contre  les  Vaodois  de  Mérindole  et  de 
Cabrières ,  vingt-deux  bourgs  furent  mis  en  cendres,  et  leurs  habitants 
massacrés.  Un  Mathieu  Orry,  dominicain ,  envoyé  en  France  comme 
inquisiteur  de  la  foi,  en  iSaS,  y  fit  aussi  de  nombreuses  et  cruelles 
exécutions,  sous  le  prétexte  d'épurer  la  foi  et  les  moeurs.  Ce  domi- 
nicain fut  confirmé  dans  son  office  par  Henri  II,  en  l55i.  Voyez 
Garnier,  tom.  XXIV,  p.  i5i,  tom.  XXV,  p.  496,  et  tom.  XXVT, 
p.  3i3.  m  Sur-tout  il  fut  (François  I"  )  très  grand  justicier,  dit  Bran- 
tôme. Il  en  a  fait  faire  (des  bougres  ou  hérétiques)  de  ^ands  feux, 
et  en  épargna  peu  d'eux  qui  vinssent  à  sa  connoissance ;  et,  dit-on, 
que  c'est  le  premier  qui  a  montré  le  chemin  à  ces  brùlements.  » 
Brantôme,  F'ie  de  François  /«T,  tom.  Vil,  p.  261.  Quel  justicier, 
qu'un  roi  qui  brûle  ses  sujets  pour  leurs  opinions  ! 

Au  propre,  c'est  le  lieu  où  Ton  tanne,  et  au  figuré,  où  l'on  sup- 
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plicîe  les  eondamoé*.  On  dit  encore  ioMMrr,  pour  soppUcâcr,  toar- 
meijter  :  ce  moulin  à  tam  est  nue  allosion  an  snpplice  de  Testrapaiie. 
•  iyn  avoïC  invente,  dit  M.  Dniaure.  tom.  IIJ,  pa^  3o,  d'après  le 
P.  Felibien,  pour  rendre  le  «ippliee  de«  protestants  pins  doulon- 
reux  «  une  machine  appelée  ettrapade.  On  éleroit  les  patients  à  une 
grande  hauteur^  puis  on  les  laîs^oit  tomber  dan»  les  flamnses  ;  on 
les  ^«Toit  de  nouveau  pour  les  s  replon{^  encore,  a£n  de  pro- 
longer leurs  souffrance».  •  Cest  de  là  <pi'e»t  venu  le  nom  de  la  place 
de  FEstrapade. 

'  «  Parmi  les  éditions  de  Rabelais,  dit  M.  D.  L.,  dernier  éditevr 
de  cet  auteur,  les  unes,  dans  cet  emlroit,  portent  a  larwke  somnex^ 
d'antres  a  Farmey  cf  autres  en6n  alarme.  La  première  version  est  né- 
cessairemenl  fautive,  csr  elle  ne  signifie  rien.  La  seconde  serait  as- 
sez impropre,  car  on  ne  dit  point  sonner  à  Farme.  Malgré  Tinextri- 
cable  obscurité  du  sujet ,  la  troisième  nous  a  paru  la  plus  convena- 
ble, n  M.  D.  L.  se  trompe,  et  il  n'y  a  point  ici  à  obscurité  inextricable  : 
il  n'est  pas  difficile  de  choisir  entre  ces  trois  leçons.  S'il  s'agissoit  d'a- 
dopter l'orthographe  moderne,  nous  préférerions  avec  lui  miarme 
sonnez  f  puisqu'on  écrit  aujourd'hui  sonner  t alarme.  Mais  comme 
alarme  est  composé  de  n  Carme  y  pour  aux  armes  y  ainsi  que  le  prouve 
l'expression  italienne  ait  arme  y  qui  a  le  même  sens,  et  cooune  c>ette 
orthographe  est  étymologique,  il  est  évident  que  c'est  ceUe4a  qu'a  dû 
«uivre  ItabeUii»,  et  que  par  conséquent  a  Carme  sonnez  est  la  seula 
bonne  leçon,  et  signifie  sonnez  C  alarme  y  pour  courez  aux  armes. 

*  ''  *  Auparavant.  Vieux  mot  qui  vient  iYante  annum ,  fan  passé. 
Mais  oii  sont  les  neiges  d'antan?  dit  Villon,  pour  refrain  de  riine  de 
ses  ballades.  Ce  root  est  encore  en  usage  dans  quelques  provinces. 
On  dit  aussi  en  espagnol  antaiioy  pour  el  ano  de  antes,  rannée  d*au- 
paravant.  Les  interprètes  protestants  croient  avec  raison  que  Rabe- 
lais prédit  ici  aux  hérétiques  de  son  temps  un  traitement  encore  plu< 
dur  que  celui  qu'on  avoif  fait  à  leurs  devanciers. 
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Quelque  temps  après ,  le  pape  délibéra  s*il  ne  se  nmgeroit  pas 
du  côté  des  ennemis  de  François  V  ;  mais ,  voyant  oç  roi  si  ter- 
rible et  si  fier  après  la  victoire  de  Marignan,  il  craignit  pour  son 
empire,  et  mieux  aima  voir  Téglise  privée  de  la  collation  des  bé- 
néfices qu'il  donna  au  roi,  en  recevant  de  lui  les  annates  et  autres 
droits  équivalents,  que  de  maintenir  les  décrets  de  la  cour  de 
Rome  dans  la  pureté  des  principes  canoniques  qu'il  fouloit  aux 
pieds. 

Bien  peu  après  Foyseau  de  Jupiter  ' 
Délibéra  pariser  pour  le  pire*  : 
Mais,  les  voyant  tant  fort  se  despiter. 
Craignit  qu'on  mist  ras,  jus,  bas,  mat^  lempire, 
Et  mieulx  ayma  le  feu  du  ciel  erapyre^ 

'  *  Cest  le  pape,  qui  tient  les  foudres  spirituelles  de  l'église,  comme 
l'oiseau  de  Jupiter,  ou  l'aigle,  porte  les  foudres  de  ce  dieu.  Bemier 
voit  dans  Toyseau  de  Jupiter,  l'aigle  impériale  :  alors  cette  strophe 
de^Toit  s'entendre  de  Charles-Quint,  mais  il  se  trompe. 

*  *  Cest-à-dire,  aller  de  pair  avec  le  pire.  Léon  X  délibéra  en  effet 
s'il  ne  se  montreroit  pas  en  ennemi  de  la  France  ;  mais  l'état  de  triom- 
phe et  de  force  où  il  la  voyoit  alors  l'en  détourna.  Voy.  Gamier, 
toni.  XXJII,  p.  83  et  suiv.  On  ne  trouve  pariser  nulle  part. 

'  Mettre  rai^  c'est  raser;  mettre  jus,  c'est  mettre  dessous,  à  bas, 
à  terre,  déposer:  mettre  jus  sa  jaquette,  dans  Micot,  est  remia  par 
ponere  tunicatn;  mettre  mat,  c'est  tuer,  mactare,  comme  au  jeu  des 
échecs. 

^  *  Le  feu  du  ciel  empyrée.  Cest  la  collation  des  bénéfices  due  à 
la  crainte  des  foudres  du  Vatican,  et  dont  le  trafic  est  le  feu  allégo- 
rique que  Téglise  avoit  aussi  grand  soin  d'entretenir  que  les  vestales 
le  feu  sacré. 
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Au  tronc  ravir  ^  ou  Ion  vend  les  soretz^, 
Que  laer  serain 7,  contre  qui  Ion  conspire, 
Assubjectir  es  dictz  des  massoretz^. 

^  *  Ravir  au  tronc,  ou  plutôt  au  trésor  de  lV(]^se. 

*  *  Ces  saurets,  ou  harengs  saurets,  sont  les  bénéfices  de  la  colla- 
tion desquels  le  pape  consentit  à  se  dépouiller,  eu  échange  des  an- 
nales. Rabelais  les  assimile  plaisamment  à  des  harengs  sauretfl,  par 
ce  qu'ils  ne  sont  accordés  par  l'église  qu'à  la  condition  de  faire  mai- 
gre, et  de  pratiquer  les  jeûnes  et  austérités  que  prescrivent  les  canons. 

^  *  Cet  air  serein ,  ce  sont  les  principes  canoniques  que  Léon  X  a 
évidemment  violés,  contre  lesquels  il  a  conspiré,  en  acceptant  le 
concordat,  et  en  abolissant  la  pragmatique  sanction. 

'  *  Ce  sont  les  brefs  et  les  bulles  émanés  des  docteurs  de  la  cour  de 
Rome,  que  l'auteur  assimile  ici  aux  décisions  des  docteurs  joifis,  ap- 
pelés massorets  ou  miissorettes.  «  Je  vous  allegueray,  dit-il,  fauthorité 
«  des  massoretz ,  bons  conillaux  et  beaulx  comemuseurs  hebraic- 
«  ques.  »  Liv.  Il,  chap.  i. 
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Le  traité  entre  le  roi  et  le  pape  fut  conclu  par  suite  du  combat 
de  Marignan,  à  la  pointe  de  l'épée,  malgré  le  parlement  de  Paris 
et  l'université,  qu*on  mépiisoit,  et  qu*on  ne  consultoit  jamais. 
Chacun  crioit  à  cette  dernière:  «  Vilaine  taupe,  t*apparticnt-il  de 
«  parler  ici,  quand  toi-même  tu  t'es  soustraite  à  la  juridiction  du 
•  saint  siège  de  Rome?  ** 

Le  tout  conclud  feut  a  poincte  affilée  % 
Maulçré  Até,  la  cuisse  heronniere^, 
Qui  la  sas  sit^,  voyaiitPenthasilee^ 
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Effectivement,  Taccord  fait  entre  le  roi  et  le  pape  se  fit  à  la 
pointe  de  l'épée,  et  à  la  suhe  des  mémorables  faits  d'armes  de  Marignan. 
'  *  Cest  un  terme  dont  s'est  servi  Marot,  en  parlant  d'une  maladie 
qui  Vavoit  extrêmement  maigri. 

Tant  affntbly  m'a  dVïtrange  manière , 
El  si  m'a  faict  U  cuisse  berooniere. 

UAté  des  Grecs  et  oit  une  déesse  qui  exritoit  les  noises  et  les  querelles^ 
et  Rabelais  lui  donne  une  cuisse  héronnière^  c'est-à-dire  grande  et  lé- 
gère comme  celle  du  héron,  parceque  Homère,  pour  insinuer  que  les 
dis.^ensions  arrivent  bien  vite  ,  et  souvent  pour  le  moindre  sujet , 
donne  à  cette  déesse  des  pieds  très  légers  à  la  course.  (L.) — ^(^dans 
l'Iliade,  est  nommée  fille  de  Jupiter  et  déesse  de  la  vengeance.  Cest 
une  déesse  malfaisante,  une  furie,  comme  l'indique  son  nom  grec 
«TU,  damnum^  clades^  calamitas ,  pecratum^  d'où  «rcti,  les  furies, 
«Ta» ,  lœdo ,  noceo.  Son  pas  est  rapide;  les  prières,  Ait«/,  boiteuses  la 
suivent  de  loin,  et  ne  peuvent  l'atteindre  :  c'est  pour  cela  que  Rabe- 
lais lui  donne  des  cuisses  de  héron,  oiseau  de  proie  à  longues  jambes. 
Cest  le  parlement  que  l'auteur  désigne  ici  par  le  nom  d'Àté,  l'assimi- 
lant, :iinsi  que  tous  les  gens  de  plume  à  sa  suite,  à  un  oiseau  de  proie, 
pour  les  plumes,  le  bec  et  les  serres,  comme  le  prouve  la  note  qui  suit. 

'  '  Ce  sont  les  séances  que  tint  le  parlement  dans  cette  conjoncture. 

^  *  Pour  Penthéiilée.  Cest  l'université,  dont  l'audace  et  les  fureura 
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Sus  ses  vieulx  ans  prinse  pour  cressonnière  ^. 
Chascun  crîoit:  villaine  charbonnière^, 
Tappartient  il  toi  trouver  par  chemin? 
Tu  la  tolluz  la  romaine  bannière  7, 
Qu  on  avoit  faict  au  traict  du  parchemin®. 

ont  pu  $e  comparer  parfois  à  celles  de  Penthésilée,  c<?lèbre  reine  des 
Amazones,  k  qui  Pline  attribue  l'invention  de  la  hache  d'armes,  et 
qui  combattit,  à  leur  tête,  pour  Priam  contre  Achille,  an  siège  de 
Troie,  armée  d'une  espèce  de  hallebarde,  comme  le  Suisse  de  la  reine 
des  facultés  ou  des  Amazones  littéraires.  L'université  joignit  alors 
ses  efforts  à  ceux  du  parlement  contre  François  I*'.  Voyez  Gunier, 
tom.  XXIII,  p.  85.  Dans  \e  bal joyeulx y  en  forme  de  tourna^,  liv.V, 
chap.  XXV,  parlant  delà  royne  Aurée  :  «Vous  eussiez  dict  que  ce  fenst 
M  une  autre  Penthasiléc,  amazone  fouldroyante  par  le  camp  desGre- 
«  geois.  **  En  effet  cette  Amazone  étoit  alors  une  guerrière  redoutable: 
«  Comme  tous  les  suppôts  de  l'université,  dit  Mézerai,  étoient  e<?clé- 
sia$ti(|ues,  la  jurisprudence  et  la  médecine  étoient  aussi  en  leurs 
mains,  et  le  pape  étoit  reconnu  pour  chef  de  ce  corps,  et  de  tous  les 
gens  de  lettres.  »  Le  doctorat  même  et  ses  privilèges  ne  se  confàroient 
que  sous  les  auspices  et  au  nom  du  souverain  pontife. 

'^  *  Cc8t-à-dire  que  Tunivcrsité,  malgré  son  ancienneté,  fut  traitée 
avec  mépris,  comme  on  traite  une  marchande  de  cresson,  une  ha- 
rengère. 

^  *  H  nomme  ainsi  l'université,  à  cause  de  la  robe  noire  de  ses  c:he6. 

'  *  Tu  l'enlevas.  Ne  faudroit-il  pas  lire  tu  l'as  tolluz ^  pour  lu  Cas 
enlevée?  Cest  ainsi  que  Villon  dit  :  Tollu  rnas  la  haulte  franchise. 
Tollu  est  le  participe  de  tollir,  en  latin  tollere.  On  trouve  dans  Ni- 
cot  :  //  m'a  tollu  mon  hien^  rem  mihi  sustulit.  Cette  bannière  est  U 
juridiction  de  la  cour  de  Rome.  «  Les  papes ,  à  la  sollicitation  de  Tih 
nivcrsité,  l'exemptèrent  de  la  juridiction  de  l'ordinaire,  et  lui  en  don- 
nèrent l'autorité  sur  ses  membres  et  écohers,  privilège  dont  elle  a 
souvent  abusé.  »  Voyez  X Encyclopédie  au  mot  Université  ;  et  Gar- 
nier ,  Vie  de  Louis  XII,  tom.  XXI,  p.  9a. 

Cesl-à-dire  rédigée,  écrite  sur  parchemin. 
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L'église  qui,  comme  son  chef,  pcnsoit  aux  intérêts  du  saint- 
siège,  ne  fut  point  consultée  alors,  et  on  lui  eût  fait  un  très  mau- 
vais tour,  si  elle  eût  été  lésée  de  tous  points  en  cette  occasion.  Mais 
Taccord  fut  tel,  que  le  roi  donna  au  pape,  en  retour  de  la  colla- 
tion des  bénéfices,  de  gros  revenus  temporels  et  la  jouissance  des 
annates,  cest-à*dire  la  première  année  des  revenus  des  bénéfices 
quil  conféreroit;  et  si,  de  son  côté,  le  roi  de  France  se  croyoit 
lésé,  le  pape  ofFroit  de  lui  donner  en  indemnité  le  titre  d  empe- 
reur d*Orient. 

Ne feust  Juno ',  qui,  dessoubz lare  céleste, 

Avec  son  duc  teudoit  a  la  pipee  ^, 

On  luy  eust  faict  ung  tour  si  tresmoleste 

'  *  JfÊDO  et  sou  duc  sont  l'Église  et  le  pape:  le  pape,  qui  est  ici 
comparé  à  Jupiter  foudroyant  ;  TÉglise,  qui  ne  fut  pas  plus  consultée 
que  le  parlement  dans  l'arrangement  de  François  I''  avec  Léon  X. 
Selon  Bemier,  «  Juno  et  A  thé  pourroient  bien  être,  ou  Marguerite 
d'Autriche  dite  de  Flandre,  ou  Marguerite  de  Parme,  sa  nièce,  les- 
quelles furent  gouvernantes  des  Pays-Ras ,  où  elles  s'opposèrent  à  la 
naissance  des  hérésies  de  Luther.  »  Il  se  trompe  certainement  ;  mais 
son  erreur  même  prouve  qu'il  étoit  persuadé  que  ce  poème  est  une 
satire  de  l'histoire  du  temps.  Selon  le  même  commentateur,  le  dtic 
tendant  h  la  pipée,  est  le  duc  d'Albe ,  ••  bien  trouvé ,  dit-il ,  si  Rabe- 
lais avoit  pu  prévoir  ce  qui  arriva  de  son  temps  aux  Pays-Bas.  »  Mais 
comme  il  n'a  pu  le  prévoir,  ce  n'est  donc  pa's  lui. 

'  *  Cette  pipée,  ce  sont  les  moyens  par  lesquels  la  cour  de  Rome 
tiroit  continuellement  de  toute  la  catholicité  un  argent  considérable. 
Allusion  rabelaisienne  à  cette  espèce  de  chasse  aux  oiseaux  qu'on 
appelle  pipée ,  que  font  les  oiseleurs  en  contrefaisant  la  chouette  ou 
le  duc ,  qui  est  le  nom  d'une  espèce  de  hibou. 
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Que  do  tons  poinctz  elle  t*ii»t  estr  fripj>ce. 
I/îUTord  fciit  tel  que  d  ycelle  lip])ee 
Kllr  (>ii  auroit  deux  œufs  de  Pniserpiiie^  : 
Ht,  si  jamais  elle  y  estoit  {;ri|>|)ec, 
Ou  la  liemit  au  mont  de  rAlbespino'^. 

'  *  Cm*  «ont  cirux  pontes  in(V mal«*4  lurralive<  ;  savoir,  leg  rrvmm 
trmiiorrU  (*t  lajuuiMaiirr  deit  aiiiiatc*4,  ou  cIp  la  première  année  de» 
re«rnu4  (J(*«  hriirHcc^  (|U(*  \e  roi  <  t*«Ioit  au  pape  en  vertu  do  runror> 
dat,  et  ipie  l'auteur,  i-oinparaut  TK^Ii^ie  romaine  a "l^da ,  appelle 
deni  n'uft  de  Pronerpiiie  ou  d'enfer,  roinoie  otijetu  »iinoniii|lieft. 
CTeKt  aiuM  «pi'il  dit ,  livre  V ,  rliap.  X ,  eu  parlant  de«  reli<|ae4  de 
rili*  de  (Mi%«i.ide,  c'e^l-âHlirv  de  nieii«ioii(;e  :  •  La  veitiines  le«  <*oc«iQe« 
de%  «fur» j.idi%  pnnnuz  et  e^(*loui  par  I^eda ,  deicpieU  na«(plircnt  Cas- 
tor et  INillux ,  frere^  d'Ileiene  la  belle.  • 

**  O  mont  de  V.-ilbespine  ou  Aul>épine  «ignilîe  îri  le  mont  de« 
illi«e^,  où  «'toit  lire  l'aneuM*  avee  l'ânon  qui  amena  Jéius  en  Ino»- 
plii*  a  Jérusalem.  Ce  mont,  sur  ]«*f|uel  ce  roi  couronné  d*épinef  fut 
lii'  <•!  .iltarlii*  en  eroix  lorA  de  «a  paitsiion,  est,  (*omme  un  «ait,  pve« 
de  Jérusalem,  «pu  fait  partie  <le  l'empire  d'Orient,  que  le  pape  pttw 
mettoit  alor«  a  François  T'  Voye£(variiier,tom.  XXIII,  p.  99. 
dn*  VI  a^oit  dt-ja  eit-t*  t|i*  mrme  (2harle4  VIII,  empereur  de  O 
tuiople,  lor%  de  «on  pa«i(a|;e  à  Home  pour  la  compacte  d«  Ki 
Viiy-i  la  Chronitfue  de  Belleforctt,  p.  4^4 i  <*<  William 
tom-  1,  p.  au4- 
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Mais  viendra  Tani  5oo,  cest-à-dirc  le  seizième  siècle,  dans  le- 
quel un  roi  trop  peu  courtois  sera  poivré  sous  une  robe  de  péni- 
tent. Oh!  la  pitié  de  perdre  tant  de  trésors  pour  une  femme  lu- 
brique qui,  sous  une  contenance  douce  et  flatteuse,  donne  des 
coups  de  griffe  comme  une  chatte.  ■  Cessez,  cessez  cette  conduite 
«  hypocrite,  allez-vous-en  au  diable.  » 

Mais  Fan  viendra  ',  signé  d'un  arc  turquoys", 
De  cinq  fiiseaulx^,  et  troys  culz  de  marmite  ^, 


I  • 


Cest  l'an  i5oo'*ou  le  i6«  siècle,  en  prenant  l'année  pour  le  siè- 
cle. Tout  le  monde  sait  que  l'on  met  la  semaine  pour  l'année,  et  Tan- 
née pour  le  siècle,  en  style  prophétique.  Voyez  les  trois  notes  sui- 
vantes. 

*  *  Cet  arc  turquois  (fait  à  la  turque)  est  TM,  qui,  allongée,  figure 
en  effet  un  arc  turc,  et  le  mot  mille  dans  les  chiffres  romains  :  FM 
celtibérienne  entre  autres,  qui  est  fi(pirée  ainsi  w^^VX^,  ressemble 
à  un  arc.  Voyei  l'alphabet  celtibérien.  Mémoires  de  C Académie  cel- 
tique tom.  n,  p.  3o6.  On  voit  par  les  deux  vers  suivants,  et  par  plu- 
sieurs autres  passa^^s  rapportés  par  Sainte-Palaye,  que  Tezpression 
d'arc  turquois  étoit  connue  avant  Rabelais  : 

.  Et  gardoit 
An  dien  d'amoar  deax  arcs  turcquoys. 

Roman  de  la  Rose ,  tom^  I ,  ▼•  9a4. 

Rabelais  se  sert  encore  lui-même  de  cette  eij^éssion  dans  sa  Scio- 
machie.  Cet  arc  turquois  e.<t,  selon  Sainte-Palaye,  k  cet  article  de 
son  Glossaire,  Tarbalète,  espèce  d'arc  dont  les  Ttut;s  paroissent 
avoir  été  les  inventeurs.  «  Les  chrétiens,  dit-il,  qu*on  croit  n'avoir 
connu  rns9{][e  de  cet  arc  et  ne  l'avoir  emprunté  des  Tiu'cs  qu'au  re- 
tour <1e  la  première  croisade,  Faïu^nt  nommé  par  cette  raison  arc 
turquois.  «  On  ajoute  qu'avec  i'arc  turquois,  autrement  tare  de  corps, 
on  lançoit  des  quarrtaux,  espèce  de  flèches  plus  particuhères  à  Far- 
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Coiirtoysenient  se  mit  on  mylîeu  d  eulx^,. 
Les  requérant  d  avoir  son  heritaige^  : 
Ou  bien  qu  on  feist  justement  le  partaige 
Selon  la  loy  que  Ion  tire  au  rivet  ^, 
Distribuant  ung  tatin  du  potaige^ 
A  ces  facquins  qui  feirent  le  brevet". 

roniAin ,  dont  U  maxime  (^toit  Menda  at  Carthago.  L*aateur  loi 
mile  le  parlement  pour  sa  fermeté  à  rester  au  rui  et  au  pape.  Vont 
Gamier,  ihùicm, 

'  *  Cett-à-<lire  te  présenta  humblement  devant  le  roi  et  um  coa- 
•eil.Voyex  ibidem. 

*  *  Leur  ofFrant  le  «acritice  de  la  vie,  des  biens  et  de  la  libOTté  dt 
chacun  de  ses  meml>res,  %ïU  Touloient  renoncer  à  fenreyalumii 
du  concordat.  Voyex  Gamier  ,  tom.  XXlll,  p.  186. 

*  (Test-à-dire  d'après  une  loi  juste  c*t  écpiitable.  Otie  ei 
métaphoriipio  rst  prise  de  tout  ce  qui  est  tiré  ou  coupé  pour  fj 
rivet  :  on  y  emploie  toujours  beaucoup  de  justesse  et  de  préctnon.  X'm 
rivet  est,  selon  l'académie,  une  pointe  rivée  du  clou  broché  6mm  W 
pied  d'un  cheval;  selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  cral  TcsirâMlt 
rivée  d'un  clou. 

*  l*n  peu  d'ar|;ent.  LesItaUen*  disent  auifi  un  tantimOf  por  — til 
•oit  peu  ;  c'e«t  le  tantilliim  des  Latins.  Nous  disons  encore  im  àmiwat 

'  *  Cetfaquinx  qui  feirent  le  brevet ,  sont  les  tecréCaircs  dU  U  wtm 
de  RoB»e,  qui  avoieni  expédié  le  brevet,  c  est-JMlire  la  b«lle  Ai  et» 
cordât  et  de  Taliolition  de  la  pra(>matique.  Le  cùiquième  ronrila  dr 
Latran,  ipii  avoit  commence-  eu  i5i  a  ,  sous  Jules  U^  et  ûm  ca  1S17, 
sous  liéon  X,  approuva  eu  effet,  dans  sa  ouxième  setMOD,  W 
cordât  fait  entre  <*e  dernier  pape  et  Fran^^ois  I"  ,  Tan  i5i6^ct  I 
du  19  décemlire  «ui^ant,  par  latpiellc,  du  consentement  de  FrM* 
çois  I"  ,  Lt'on  X  révoquoit  et  abro(;eoii  la  pragmatique.  Uet  Féràn* 
contemporain  de  Habelai%,  et  v;ilet  de  chambre  de  U  reine  dkSt* 
varre,  dans  sa  68'  nouvelle,  fait  aus»i  allusion  à  la  dériaion  et  m 
concile,  avec  une  naïveté  bien  plaisante  imitée  d'un  attire  esAnÉ 
de  Rabelais.  Rre^et  e»t  le  diminutif  de  bref:  un  brevH  est  JoflC^ 
un  temibref  de  buile,  comme  il  le  nomme,  livre  V^  cbafi. 
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O  la  pitié!  Pour  une  chattemite^. 
Laisserez  vous  engouffrer  tant  d'arpens? 

Prouvons  d* abord  qu'il  est  d'accord  avec  rhistoire. 

«  Le  roi  François  I^',  dit  Brantôme  ,  après  avoir  exposé  les  débau- 
ches de  quelques  rois  de  France,  aima  fort  aussi ,  et  trop  :  car,  étant 
jeune  et  libre,  sans  diffî^nce  il  embrassoit  qui  Tune,  qui  Fautre 
(  comme  de  son  temps  tel  n'étoit  pas  galant  qui  ne  fut  putassier)  in- 
différemment; dont  il  en  prit  la  grande  vérole,  qui  lui  avança  ses 

jours;  et  ne  mourut  guère  vieux Après  sVtre  vu  échaudé  et  mal 

mené  de  ce  mal,  avisa  que,  s'il  continuoit  cet  amour  vagabond,  qu'il 
seroit  encore  pris,  et  comme  sagedu  passé,  advisa  à  faire  l'amour  bien 
galamment;  dont,  pour  ce,  institua  sa  belle  cour,  fréquentée  de  si 
belles  et  honnêtes  princesses,  grandes,  et  damoiselles,  dont  ne  fit 
faute  :  que,  pour  se  garantir  de  vilains  maux,  et  ne  souiller  son  corps 
plus  des  ordures  passées,  s'accommoda  et  s'appropria  d'un  amour 
moins  salland,  mais  gentil,  net,  et  pur.  »  Ce  qui  suit,  remarque  M.  Du- 
laure.  Histoire  de  Paris,  tom.  III,  pag.  a4^,  ne  laisse  pas  d'inceinitudc 
sur  cet  amoury  (fentil,  net,  et  pur.  Brantôme  nous  apprend  que  Fran- 
çois I*'  prit  pour  sa  principale  maîtresse  mademoiselle  d'Helly,  qu'il 
créa  depuis  dnchesse  d'Estampes,  laquelle,  quoiqu'il  lui  prodiguât 
les  dons  et  les  richesses,  ne  fui  tint,  dit-il,  pas  fidélité,  comme  c'est 
le  naturel  des  dames  cpii  font  profession  d*araour.  «  Il  ne  s'y  arrétoit 
pas  tant,  dit-il,  qu'il  en  aimât  bien  d'autres....  Il  les  aimoit  par  dis- 
crétion et  modérément,  quand  il  en  a  voit  à  faire....  Bien  leur  donnoit 
et  élargissoit-il  ses  libéralités.»  Cest  donc  parceque  François  V 
avoit  eu  déjà  deux  maladies  galantes,  quand  Rabelais  pubUa  son 
premier  livre,  qu'il  l'appelle  ung  Roy  poyvréy  et  qu'il  dédie  ce  livre , 
ipii  contient  ses  exploits,  et  ceux  de  ses  courtisans,  à  des  verolez  très 
-précieux.  *  François  r%  continue  M.  Dulaure,  atteint  d'une  maladie 
vénérienne ,  dut  la  communiquer  à  presque  toutes  les  femmes  de  sa 
cour,  comme  il  la  communiqua  à  son  épouse.  Brantôme  déclare  as- 
sez positivement  que  les  dames  de  cette  cour  n'en  furent  pas  préser- 
vées^ lorsqu'il  dit  qu'eUes  étoient  très  nettes  et  très  saines,  au  moins 
quelques  unes^  c'est-à-dire  que  le  plus  grand  nombre  ne  l'étoit  pas.  » 
Le  même  savant  nous  apprend  qu'on  lui  fit  cette  épitaphe  : 

L'an  mil  cinq  cent  qnarante-sept , 
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Oiic|uel  le  dos  d'iiiig  roy  trop  peu  coiirtoys 
Poyvrô  sera  *"  soubz  udq  Iiabit  d'herniite. 

halrlr  qu'à  toute  autrt*  e4|MVr  d^irr.  Ou  tiommoil  »u*%i  rr  mém^  arr, 
un  arc  angiots^  |iarref|uc  \va  An(;l<jM  furent  let  prrnùert  k  en  rraoïi- 
vrlrr  raia(«e  inicnlit  aux  chn'tien!i  par  le»  papes. 

'  *  (>  «ont  le«  cinq  janilia(>eH ,  1 1 1 1 1 ,  eomposant  le  nombre  ciit^  « 
m  rluffre»  romain»  ép;aleuienl. 

*  *  0«  trot»  cuU  de  marmite  sont  iroi»  Z4*ro  qui  marquent  1rs  re»> 
taine*.  Ton 71  ce»  si(;iie!i  réuni»  forment  donr  le  noml>re  M.  Il III 
cetilaine»  ou  Tan  1  Sou.  (7e»t  ain»i  qu'on  lit  M.  V  C  XIII  pour  M.  D.  XIII 
fur  la  boéte  (Tfir  qui  renfermoit  le  cu'ur  d'Anne  de  llreiagne  duM  le 
tond>eaa  de  Franeoi»  II,  ton  |H>re,  à  Nanie».  Remarquez  i*  qae  c'en 
le  8  janvier  1  {()9  qu'*  Loui»  XII  épousa  Anne  de  llretaQne,  eC  «fie 
c'e«it  à  la  fin  de  la  même  aiiiiéc  qu'elle  arcoueha  de  Claude  «|«i  hit 
fiancée  à  François  I''  en  i5<»6,  et  mari<^  au  m^roe  prince  en  lSi4i 
a"  cnie  r'e«t  en  l'an  |5<M)  «pie  Rahelai»  fait  naître  (var|];ata«a, 
le  rliap.iv  :  il  ne  |»ou\ oit  pa» être  plu«prf'ei»,  et  plu»  oburur 
lemp?»^  pour  n'être  pa»  deviné.  Iternier  n'étoit  pa»  bieii  éloigiirdr 
trouver  l«*  iihiI  <le  ri'tte  éni^^me.  «  Si  eet  arc  turquoi»  «./vrVi^  lui 
mille,  dit-d,  (-iiit|  fuseaux  einq  cent ,  il  n'y  a  plu»  c|u'à  trour 
|e^  troÏH  f-uU  lie  iiiaruuie  55.  Mai»  je  ne  les  vois  point  dans  re 
M.  I>  I.-  V..  i«*mpH  «le  relie  f«imfu«e  retraite ( FalMliratHMi de 
le4-<^uiiil  ;  )  rat  de  W  faire  tomber  »ur  i58o,  où  les  troi»  ode  So 
Ir»  troi»  iuU  île  marmite  «  et  le»  lemp»  île»  dévotions  de  lievî  ID^rM 
de  Kraui  e,  IUl»eUi«  n'avoit  pu  le  prévoir  !  • 

^  '  (>  fut  fffertîvemcni  dan<t  e<*  Mécle  (le  16*  )  que  le  roi  Frai- 
rc»i«  V  fut  poivra ^  e'eM-à-dirt*  attrapa  iroi»  foi»  la  malailie 
la  |>renii<*ri'  en  1 5 1 1  ,  la  »ceonde  m  1 5 1  .'i ,  la  iroiaièroe  en  1 538, 
il  mourut  neuf  an»  après.  (>  qui  c»t  d'autant  plu^  digne  de 
qu'd  *'%%  né  l'année  même,  peut-être,  imi  rrtir  affreuse  nulidir  fc* 
importée  d'Amrrique  «-n  Kun>p«*,  rn  érlian(;c  de  tous  les  BMa  «1^ 
Ta^iditeet  la  *upen»iition  européenne  ont  déversés  pendant  dh^dr 
tr«ii<i  «irrle«»  *ur  reiir  wttv  \i«T|;e.  Il  doit  être  question  ici  de  Ll«^ 
condr  (;alanlfrie,  parn-que  vv^l  vu  i5i5  «pj'U  monta  sur  le  Wénr 
et  qti  il  i-onipiit  If  Mdanoi4,  i-t  parceque  RaWlai»  est  ici 
A\ri'  1  hi«ioirf  cl  a\«f  la  lr«lilJoii 
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pens,  abandonna  tant  de  royaumes.  Mais  il  y  a  nne  (p-ande  difficulté 
à  lever.  Charles-Quint  abdiqua  en  i556,  et  Rabelais  ëtoit  mort  en 
■  553,  c'est-à-dire  trois  ans  avant  Tabdication  de  ce  prince  :  com- 
ment auroit-U  en  en  vue  cet  événement?  On  pourroit  expliquer  ce 
problème  en  supposant  que  Charles-Quint ,  prince  bilieux  et  dévot , 
avoit  conçu  de  longue  main  le  dessein  de  se  faire  moine ,  et  que  Ra- 
belais for(rea  sa  prophétie  sur  les  bruits  qui  couroient  dans  le  monde. 
L'abdication  de  Charles-Quint,  continue-t-il ,  en  citant  le  Mercure 
de  1 75 1,  ne  fat  point  un  projet  enfanté  ni  exécuté  avec  précipitation. 
Depuis  très  long- temps  ce  prince  Favoit  conçu,  et  le  nourrissoit 
dans  son  sein.  Guillaume  Godel^œux ,  dans  son  histoire  de  l'abdi* 
cation  de  Tempire,  rapporte  qu'on  assuroit  qu'il  y  avoit  plus  de  trente 
ans  qu'U  Tavoit  formé.  Ainsi  ils  supposent  à  Rabelais  le  don  de  pro- 
phétie !  Une  pareille  supposition  ne  mérite  pas  de  réfutation.  Le 
temps  des  miracles  est  passé.  ly ailleurs  les  mémoires  du  temps  ne 
disent  pas  que  Charles-Quint  fut  poivré. 

*  *  L'auteur  entend  ici  la  belle  boulangère  de  Lodi ,  ou  la  duchesse 
d'Ëtampes,  ou  Diane  de  Poitiers,  dont  les  faveurs  coûtèrent  bien 
cher  à  la  France  et  à  François  I*',  qui  fut  assez  peu  comtois  pour 
la  ravir  à  son  mari.  L'auteur  ne  peut  pas  faire  allusion  encore  à  la 
belle  Ferronnière,  qui  ne  Ta  poivré  qu'en  1 538. 

'  Cest  une  malédiction  burlesque,  pour  dire,  alles'vous-en  au 
diable.  Le  diable,  comme  tout  le  monde  sait,  est  appelé  sei^ienf,  k 
cause  de  celui  qui  séduisit  nos  premiers  parents.  Voyez  VApocalypte^ 
chap.  1 2  et  20.  Frère  des  serpens  est  ici  pocu*  serpent ,  comme  f rater- 
culus gigantum y  j^oxw gigas,  dans  Juvénal,  sat.  iv,  v.  98.  (L.)  Cette 
expression  de  fraterculus  gigantum  ,  dans  Juvénal ,  ne  signifie  pas 
un  géant  mais  un  fils  de  la  terre ,  selon  la  force  étymologique  de 
gigas ,  mot  grec  composé  de  >■  terre  et  y^ç ,  né ,  né  de  la  terre,  un 
homme  obscur,  sans  nom,  sans  naissance. 
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S  IlL  RÉGNE  DE  HENRI  IL 

COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

DE  L\  DOUZIÈME  STROPHE. 

Ce  régne  de  François  !*"  passé,  le  nouveau  roi,  Henri  II,  re- 
fera paisiblement  et  sans  trouble.  Tout  s*exécutera  au  gré  des 
gens  de  l)ien ,  et  la  France  recevra  enfin  les  soulagements  qui  lui 
ont  été  promis.  Alors  les  haras,  c est-à-dire  la  grande  jument, 
Diane  de  Poitiers,  et  les  dames  de  la  cour  de  Henri  II,  comparéfs 
à  des  juments  poulinières,  qui  étoient  alarmées,  triompheront 
avec  lui,  en  royal  palefroi. 

Cest  an  passé,  cîl  qui  est  régnera  ' 

Paisiblement^  avec  ses  bons  amys. 

Ny  bniscq  ny  smach  loi-s  ne  dominera  ^  : 

'  *  Cest-à-diro  celui  qui  est  en  place  pour  régner,  régnera.  Ici 
rominencc  la  prophétie  du  règne  de  Henri  II,  qui  n  étoit  encore  que 
dauphin  et  âge  de  dix-Hopt  ans.  Ces  trois  dernières  strophes  sont  une 
imitation  de  la  iv*  égloguc  de  Virgile ,  dans  laquelle  ce  divin  poète 
prédit  que  Marcellus  ,  neveu  et  héritier  présomptif  dAugoste,  rame' 
neroit  Tàge  d'or  sur  la  terre.  Comme  elles  renferment  une  sorte  de 
prophétie ,  elles  sont  encore  plus  obscures  que  celles  des  deux  pre- 
miers paragraphes,  qui  sont  vraiment  rhistoire  du  temps. 

*  *  «  Lorsque  ce  grand  roi,  dit  Brantôme  en  parlant  de  Henri  H, 
vint  à  la  couronne,  il  s'y  trouva  fort  heureux  ;  car  son  royaume  étoit 
paisible,  franc  de  toute  guerre  avec  Tcrapereur.  »  Voyei  Brantôme, 
Vie  de  Henri  II ^  tom.  VIII ,  p.  56.  De  plus,  à  l'époque  où  Rabelais 
écrivoit,  la  France  étoit  déjà  paisible,  depuis  le  traité  couda  à 
Cambrai,  en  i5ac). 

'  Ccst-à-dire  ni  brutalité  ni  paroles  injurieuses.  Brusq  ,  comme  Fa 
fort  bien  jugé  Krythraus  dans  son  Index  sur  Vii^e ,  vient  de 


GARGANTUA.  89 

Tout  bon  vouloir  aura  son  compromis^. 
Et  le  soûlas  qui  jadis  fcut  promis , 
Es  gens  du  ciel ,  viendra  en  son  befroy  ^. 
Lors  les  haratz^  qui  estoyent  estommis7, 

ou  ruscum  ,  sorte  de  myrte  sanvage  dont  les  feuilles  sont  piquantes. 
Les  Italiens  l'appellent  brusco,  et  les  François  brusc,  en  y  préposant 
un  6,  romme  à  bruit  y  que  nous  a^ons  fait  de  rutfitus.  Schnuich^  car 
c  est  ainsi  que  Rabelais  auroit  dû  écrire,  est  un  mot  allemand  qui 
répond  au  mot  latin  contumelia.  (L.  ) — Quelle  que  soit  l'étymolo^e 
àebrusq  et  de  smach ,  qui  ne  doit  pas  être  discutée  ici,  nous  pensons 
que  cette  phrase  siçai&e  qu'U  n'existera  nulle  querelle,  nulle  brouillerie, 
littéralement  ni  brusquerie  ni  nticntacq  :  ce  dernier  mot  paroit  avoir 
la  même  ori(pne  que  le  mot  allemand  schmach'.  Quant  au  mot  brusq  , 
un  a  déjà  dû  remarquer  que  Rabelais  écrit  par  un  q  final  les  adjectifs 
qu'on  écrit  aujourd'hui  en  c  et  même  en  que;  brusq  est  donc  pour 
brusque;  nous  en  trouvons  même  la  preuve  dans  le  dictionnaire  ita- 
licn-françois  de  Duez,  où  brusco  8i(]rnific,  i°  un  fétu,  a^  brusque, 
âpre ,  aifp-e ,  rude.  Le  bruch  et  le  smalch  pourroient  bien ,  selon  Rer- 
nier,  marquer  la  Ugue  de  Smalcalde  :  c'est  ainsi  qu'il  écrit  ces  trois 
mots. 

*  *  Cest-à-dire  tout  le  bien  qu'on  désire  aura  son  exécution ,  toute 
demande  raisonnable  sera  accueiUie  au  gré  des  plaignants ,  telle  que 
celle  de  l'abolition  de  la  gabelle,  qui  eut  lieu  en  i549  ^^^^  '^  pro- 
vinces au-delà  de  la  Loire.  Voyez  Gamier,  tom.  XXVI,  pag.  ai  a,  et 
Bouchet,  JnnalesdAqiûtaine. 

^  *  Cest-à*dire  le  soulagement  qui  fut  promis  par  François  I*'  aura 
lieu  alors  dans  tout  le  royaume.  Le  beffroi  étoit  la  tour,  le  clocher 
où  l'on  sonnoit  la  cloche  d'alarme  et  des  bannies  ou  publications. 

^*  Comme  les  haras  sont  des  troupeaux  de  juments  poulinières 
qu'on  met  avec  des  étalons  pour  faire  race ,  et  qu*on  aura  la  preuve 
par  la  suite  que  la  grande  jument  de  Gaigantua  est  Diane  de  Poi- 
tiers, qui  fut  la  maltresse  de  François  r%  et  ensuite  de  son  fils 
lipuri  II,  nous  pensons  que  c*est  elle  qui  est  désignée  ici  comme 
devHut  triompher  avec  son  royal  amant  et  toute  sa  cour,  après  avoir 
•'prouvé  nombre  d'humiliations  de  celle  de  François  V^  sur  la  fin  de  son 


88  LIVRE  I,  CIIAP.  II. 

S  III.  RÉGNE  DE  HENRI  IL 

COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

l>F.  LA  nOITZIfelMF.  RTROPRE. 

Ce  iV^gnc  (le  François  I"  pas^,  le  nouveau  roi^  Henri  II,  ns 
gnera  paisiblement  et  sans  trouble.  Tout  s  exéc*utera  au  gré  de» 
geu»  (le  l>ien ,  et  la  France  recevra  enfin  les  soulagemenls  qui  lai 
ont  été  pmmiri.  Alors  les  haras,  c'est-à-dire  la  gninde  jninctii, 
Diane  de  Poitiers,  et  les  dames  de  la  cour  de  Henri  II,  comparéev 
à  dei  junienls  |MHilinières,  qui  étoient  alarmées,  triompberooi 
avi>c  lui,  en  royal  [wlefroi. 

Ccst  an  passé,  cil  c|iii  est  ro{;ncra  ■ 

Paisiblement  '  avec  ses  bons  aiuys. 

Ny  briisc(|  ny  sniacb  loi-s  ne  dominera  ^  : 

'  *  Cc$i-à-4]irr  relui  qui  r%t  on  place  pour  n*(i^c*r,  rr|pcra  In 
roiniiifiire  l.i  prophrlir  du  rr(;iic  tic  lirnri  II,  qui  nVtoît  fcmr  yi» 
d.iiiphiii  «'t  .!(;•'■  de  di\-<u*pl  nnn.  0«  iroi»  drniières  strophe*  mmiI 
iiiiitaiion  dr  la  iv'  r(v|f>(;iir  de  Virf,ilr ,  dau<  laquellr  ee  dîriii 
prr<lil  <|u«>  MarrrlIuA  ,  iic^imi  vt  lurilirr  prr^omplif  d  An^Me, 
nrroil  l'àfje  il'or  «iir  la  trrrr.  (^>minr  rllr<  renferment  ane  torle  ^ 
|»r(»phetie ,  elle«  «ont  encore  plu!«  ol»<<rure4  que  celles  des  devx  pre- 
mirr4para(Traphe<i«  f|iii  «ont  vraiment  riii<(loire  du  temp«. 

'  *  •  l^>r«qur  ce  (^and  roi,  dit  Rraiitt^me  en  parlant  dr  Hcari  11. 
vint  à  1.1  riiiiritmie,  il  <y  trouva  tort  lirureiii  ;  car  .«on  roTavnte  élmr 
pai%d»le,  traiir  dr*  toute  (vucrre  avec  TenqMïreur.  •  Vojes  Beantàar. 
yii'df  Henri  II ^  tom.  VIII ,  p.  fit».  De  pln<*,  à  l'époque  où  Rabrlai* 
écnvoit,  la  Fraiire  êtoit  di-ja  paisible.,  depui«  le  traité  eoihi  < 
Caml>rai,  en  iS  ni. 

*  (."e^t-a-^lire  ni  brutalité  m  paroles  injurieuses.  Brusq  «  raM»f  Ta 
foit  bien  jn(<r  Fntlirji  u%  daiiK  «on  Index  vur  Vitale ,  vieot  die 
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DE  LA  TREIZCÈME  STROPHE. 

Et  ce  bon  temps  durera  jusqu'à  ce  que  Mars  cesse  d'exercer  ses 
fureurs  et  ses  ravages  ;  après  lesquels  reviendront  des  jours  de 
bonheur  délicieux  et  ravissants.  Élevez  vos  cœurs ,  braves  et  féaux 
François,  et  courez  tous  à  cette  fête;  car  tel  est  trépassé  qui ,  s*il 
pouvoit  s*y  trouver,  ne  retoumeroit  pas  pour  toutes  sortes  de 
biens  dans  l'autre  monde,  tant  sera  grand  et  vanté  le  bonheur 
dont  on  jouira  dans  celui-ci. 

Et  durera  ce  temps  de  passe  passe 
Jusques  a  taiit  que  Mars  ayt  les  empas  ' . 
Puis  en  viendra  ung  ^  qui  tous  aultres  passe , 
Delitieux,  plaisant,  beau  sans  compas^. 
Levez  vos  cueurs,  tendez  a  ce  repas, 
Tous  mes  feaulx  :  car  tel  est  trespassé 
Qui  pour  tout  bien  ne  retourneroit  pas, 

'  Cest-à-dire  juscpi'à  ce  que  Mars  soit  eDchainë,  soit  dans  les  fers. 
Empas  est  un  vieux  mot  qui  signifie  entravesy  chaînes,  tiens.  On  dit 
en  italien  pastoia  dans  le  même  sens,  pastoiare  et  impastoiarCy  en- 
traver, mettre  des  entraves ,  impastura  di  cavallo ,  le  paturon  d*an 
cheval ,  Tendroit  où  Ton  attache  les  entraves  :  d*où  Ton  voit  qu'em- 
pasy  paturon  y  et  pâture  y  sont  trois  mots  de  la  même  famille. 

'*  Ce  temps  auquel  il  est  fait  ici  allusion,  c'est,  comme  nous 
Pavons  dit  plus  haut,  le  régne  de  Henri  O.  Cette  prédiction  a  été  en 
partie  justifiée  par  la  paix  avec  l'Angleterre ,  en  1 55o,  et  par  celle  du 
Catcau-Cambresis,  en  i559 ,  entre  Henri  U ,  roi  de  France ,  et  Phi- 
lippe ,  roi  d*Espagne. 

'  Sans  mesure.  Dans  la  Nef  Jes  fols  du  monde,  en  vers  françois, 
feuillet  1 4)  verso,  boh'e  sans  compas,  c'est  ivrogner.  (L.) 


*  » 
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Tant  sera  lors  clamé  le  temps  passé  ^. 

*  *  Cest-à-dire  tant  sera  vanté  alors  le  temps  passe.  Cependant , 
nous  écrit  M.  Eosèbe  Salverte,  on  ne  vante  pas  le  temps  passé, 
cpiand  le  présent  est  parfaitement  heureux.  Ne  seroit-ce  pas,  au  con- 
traire une  ironie  contre  ceux  qui  se  promettoient  monts  et  merveilles 
du  successeur  de  François  I"*? 
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FÎDalemeDt ,  Thomme  d'église  sera  placé  comme  un  cierge  au 
gond  du  jaquemart;  tous  ceux  qui  tieonent  aux  cloches  et  aux 
bénitiers  ne  feront  plus  tant  de  scandaleuses  persécutions  au  nom 
du  roi.  Ah  !  si  on  poavoit  s'armer  du  glaive  de  sa  justice,  la  France 
seroit  bientôt  purgée  des  maux  affreux  qui  Taffligent,  et  on  ver- 
roit  tomber  le  grand  magasin  d*abus.  — Tout  ceci  annonce  Tabo- 
lition  de  l'inquisition ,  et  que  tout  doit  rentrer  dans  Tordre  sous 
le  règne  du  dauphin. 

Finablement,  celluy  qui  feut  de  cire  ' 
Sera  logé  au  gond  du  jacquemart^. 
Plus  ne  sera  réclamé  cyre,  cyre^, 
Le  brimballeur^  qui  tient  le  cocquemart^. 

'  *  Le  cierge  (pour  rhoinme  d*ëglise),  ou  le  roi  précédent  :  il  joue 
.«ur  les  mots  cire  et  sire. 

*  \jt  jaquemart  est  une  petite  figure  d*hoinine  en  fer  et  en  bronze, 
▼étue  d'une  jaque  ou  cotte  de  mailles,  et  tenant  un  marteau  pour 
frapper  les  heures  sur  le  timbre  des  horloges  des  é^^ses. 

'  *  Cyre  pour  sire  :  c'est  ainsi ,  comme  le  remarque  ailleurs  Le  Du- 
chat ,  qu*on  trouve  ce  mot  écrit  en  cet  endroit ,  et  au  chap.  xxxui 
du  liv.  L,  suivant  l'édition  de  Dolct,  et  celle  de  i553,  au  heu  de  sire 
qu'il  y  a  dans  les  nouvelles  éditions  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  Rabelais 
dérivoit  ce  mot  du  grec  ju/^ioc  ,  </ommu5,  tandis  qu'il  vient  par  contrac- 
tion de  sieur  pour  seigneur,  du  latin  senior.  Cest  donc  du  roi  qui  de- 
voit  succéder  k  François  I"^,  de  Henri  H,  qu'il  s'agit  ici.  Ce  vers  rap- 
pelle ce  mot  si  connu  :  j4h!  si  te  roi  le  savoitl 

*  '  Cest  le  clergé,  ainsi  nommé  à  cause  du  brimbalement  des  clo- 
ches c|ui  annonce  les  offices  de  l'église,  ou  le  roi  qui  met  tout  en 
braille  dans  l'état. 

^  *  Le  bénitier. 
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Heu  ^,  qui  ]K)urroit  saisir  son  bracquemart* 
Toust  scroyent  netz  les  tintouins  cabus  "  : 
Et  |K)urroit  ou,  a  fil  de  poulemart®, 
Tout  bassouer^  le  maguazin  d'abus. 

^  Cest  rinterjeciion  latine  heu!  ah  !  hélas  ! 

'  *  Cest-à-dire  les  soucis  ron(];eants,  les  tourmenu  pommes  comme 
des  choux  ;  allusions  aux  persécutions  cpii  eurent  heu  alors  contre 
les  réformés ,  au  nom  de  la  reli{;ion  et  du  rot ,  comme  cela  se  pra> 
tique  toujours.  Gamier,  tom.  XXV,  pag.  496. 

'  Quelle  que  soit  l'étymolofpe  du  mot  poulemariy  il  est  certain 
qu'il  ne  si(>nific  pas  une  espèce  d'arme ,  comme  le  prétendent  Oudin 
et  Ducz,  raais  une  sorte  de  (pros  fil  ou  de  petite  ficelle,  ainsi  appelée 
en  Dauphiné  par  les  marchands ,  qui  s'en  servent  à  lier  les  petits  pa- 
quets de  marchandises  qu'ils  vendent  en  détail.  De  là  (e  poulemart 
des  marchandsy  liv.  H ,  chap.  xvii.  Ce  mot  se  dit  pouioumar  en  pro- 
vençal, pouloufnas  eu  lan(j;uedocien,  dans  le  même  sens.  On  disoîi 
polomar  et  polomaritim  y  en  bas  latin,  pour  gros  fil.  On  lit  dans  le 
supplément  au  (glossaire  de  Ducange  :  Comput.  ann.  1399.  -A*»  pro 
polomario  ad  suemium.  Anno  i4i3.  Item  solverunt  profiio  de  polo- 
mar pro  suendo  pannoSy  etc.  Ainsi  on  auroit  tort  de  croire  que  de 
même  que  bracqiiemart  signifie  un  sabre  cpii  coupe  bras  et  janJies, 
de  même  poulemart  doit  si{piifier  le  couteau  avec  lequel  on  <%or|ge 
les  poules  et  les  poulets,  et  a  fil  de  poulemart  y  au  fil  ou  tranchant 
du  couteau.  Le  mot  qui  suit  le  prouve. 

^  Car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  pas  haffouer:  c'est  bâtir, 
faufiler,  coudre  à  grands  points  ;  et  ce  verbe  a  été  fait  apparemment 
de  ces  deux  mots  espagnols,  basta,  faufilure,  et  toga,  corde ,6a«- 
iogary  bassouer.  (L.) 
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CHAPITRE  m. 


CommcDt  Gargantua  feut  onze  moys  porté  on  ventre  de  sa  mère. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPTrilE. 

Une  tradition  ancienne  nous  apprend ,  dit  l'abbé  de 
Marsy,  que  notre  auteur  a  peint  Louis  XII  dans  la  per- 
sonne de  Grandgousier  ;  François  V\  dans  celle  de  Gar- 
gantua ;  la  ducbesse  d'Ètampes ,  dans  la  fiction  burlesque 
de  la  grande  jument.  11  est  clair,  dit  Voltaire,  que  Gargan- 
tua est  François  I*';  Louis  XII  est  Grandgousier,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  le  père  de  François  I";  et  Henri  II  est  Panta- 
gruel. Cest  aussi  notre  opinion  quant  k  ces  trois  person- 
nages. Rabelais  peint  en  effet  an  naturel  leJbon  Louis  XII, 
qui  ëtoit  homme  robuste,  aimant  le  vin,  la  bonne  chère, 
et  le  plaisir,  dans  ce  qu'il  dit,  en  ce  chapitre,  de  Grand- 
gousier, père  de  son  héros,  qu'il  ëtoit  bon  raillard,  aymant 
à  boire  net  aultant  que  liomme  qui  pour  lorsfeust  au  monde, 
et  ayant  ordincùrement  bonne  munition  de  jambons  ;  et  au 
chapitre  suivant ,  de  son  grand  repas  avec  tous  les  eitar 
dins,  où  t7  prenait  plaisir  bien  grand  et  commandoit  que  tout 
allast  par  escuelles  ;  et  enfin  dans  ce  que  dit  de  lui  Picro- 
chole,  au  chap.  xxxii  :  Le  paovre  beuveur:  ce  n^est  son  art 
aller  en  guerre,  mais  ouy  bien  vuider  les  flaccons.  Ce  portrait 
s'accorde  très  bien  avec  celui  de  Louis  XII,  qui  aimoit, 
comme  on  tait,  à  railler.  Quant  à  la  grossesse  de  Garga- 
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tnelle^  qui  dura  onze  mois,  ou  cVst  une  fiction,  dont  le  but 
est  de  donner  une  haute  idée  du  héros  dont  elle  accoucha, 
en  le  comparant  aux  dieux  et  aux  héros  qui  furent  portés 
dix,  onze,  et  douze  mois  dans  le  sein  de  leur  mère;  ou 
mc^me  ce  terme  est  conforme  à  l'histoire;  car  Anne,  deve- 
nue veuve  le  7  avril  149B,  épousa  Louis  XII  le  8  jan- 
vier i499)  ^^  ^^  ^^^  Claude  de  France,  la  même  année, 
onze  mois  peut-être  après  la  mort  de  Charles  VIII,  son 
premier  mari.  Aussi  la  fait-il  accoucher  par  l'ureille  gau- 
che. Voyez  paç.  io5,  note  10. 

Gar^^amelle,  selon  nous,  est  donc  Anne  de  Breta(;ne.  Nous 
n^içnorons  pas  cependant  que  Réneaume,  médecin  de  Blois, 
au  dix-septième  siècle,  prétend  que  GargameUe  étoit  Louise 
de  Savoie,  mère  de  François  I".  u  Par  Garçamelle,  dît-il 
(dans  une  lettre,  impriméeenréditionin-4",  tome  IILp.21 5)^ 
il  entend  la  mère  du  roi  François  1",  laquelle  étoit  soup- 
çonnée d'être  trop  lubrique.  Le  soufflet  que  bailla  le  roi 
François  à  Charles  de  Bourbon  le  tesmoigne,  vu  ce  quil 
lui  eu  dit,  à  ce  que  Ton  en  a  escrit.  n  Selon  Tabbé  deMarsT, 
Gargamelle  est  Marie  d'Angleterre,  sœur  de  Henri  VHÏ» 
et  femme  de  Louis  XII.  Ce  qui,  outre  les  raisons  qu'il  en 
donne,  et  qu  ou  verra  dans  les  notes,  sembleroit  faToriser 
son  opinion ,  c'est  que  Rabelais  fait  régner  ses  héros  dans 
laTouraine  et  le  Poitou,  qui  ont  appartenu  aux  rois  d'An- 
gleterre. Mais  ces  raisons  sont  bien  foibles,  en  compaiai- 
son  des  nôtres.  Marte  n'a  été  reine  que  quelques  naoî»,  et 
ifa  point  eu  dVut'ants  de  Louis  XII ,  tandis  que  Anne  en  a 
eu  deux  Hlles,  C'iaude  et  Renée;  tondis  que  François  I" 
a\  ant  épouse  la  première,  ce  Gargantua  étoit  par  là ,  sinon 
le  tils,  au  moiu'H  le  beau-HU  de  rtroudgousier. 

U  est  etounaiit  que  limier,  qui  vovoit,  comme 
daus  le  ruuian  do  Kai>elai>  des  allusions  satiriques  à 
toire  de  son  temps,  n'ait  pas  reconnu  Louis  Xll 
i»raiid^ousicr,et  François  l '^  dju^Gari^rautua.  uPonr 


GARGANTUA.  97 

dit-il ,  qui  ont  cru,  sur  le  chap.  m  et  ly,  que  Grandgousier 
et  Garg[antua  étoient  les  rois  Louis  XII  et  François  l" ,  je 
n'y  vois  point  de  convenance.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  est 
que  notre  docteur  y  raille,  avec  bien  de  Téruditiou,  sur  les 
naissances  incertaines  ;  ce  qui  me  fait  souvenir  de  ce  que 
Coquillard  chante  à  ce  propos: 

Combien  qu'il  soit  sorti  d'un  trou. 
De  la  cliquette  d'un  meusnier, 
Voire  ou  de  la  li^ëe  d'un  chou. 
Enfant  à  cpielque  jardinier. 

(  Cap,  de prœsumpt. ,  p.  43.  ) 

Car  que  ne  disoit-on  point  alors  de  la  naissance  de  quel- 
ques grands  parmi  le  peuple,  sans  penser  que  ces  sortes  de 
spéculations  sont  trop  creuses ,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  et  les 
dames  qui  en  sachent  le  fin  et  le  secret:  c'est  pourquoi  on  a 
toujours  laissé  les  choses  comme  elles  se  sont  trouvées, 
quant  aux  {p*ands  comme  quant  aux  petits,  sans  vouloir 
profonder  en  des  matières  qui  sont  l'obscurité  même.  Si 
Dieu  l'avoit  voulu,  les  philosophes  auroient  rég^né,  et  des 
princes  auroient  philosophé,  ainsi  ceux-ci  se  seroient 
donné  du  repos,  et  en  auroient  donné  à  leurs  peuples.  » 

Le  Motteux  veut  qu'on  reconnoisse  dans  Grandgousier , 
Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre;  dans  Pantagruel ,  Antoine 
de  Vendôme,  successeur  de  Henri;  dansyrèrt*  Jean  des  En- 
tommeuresy  Odet  de  Châtillon ,  cardinal  ;  dans  Panurg'e,  le 
célèbre  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence,  etc.  uMais, 
dit  Tabbé  de  Marsy ,  Jean  d'Albret,  le  même  qui  se  laissa,.  \ 
dépouiller  de  la  Navarre  par  Ferdinand  d'Aragon,  n'efet 
connu  dans  nos  annales  que  par  ses  malheurs,  dont  sa  lâ- 
cheté fut  la  principale  cause.  L'histoire  lui  reproche  d'avoir 
fui  honteusement  devant  son  ennemi  (  voyez  Mézeray ,  an- 
née 1 5 1 2  ),  et  d'avoir  laisse  envahir  ses  états ,  au  lieu  de  les 
défendre.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Henri  d'Albret,  c'est  qu'il  , 
porta ,  comme  son  père ,  le  vain  titre  de  roi  de  Navarre,  et 
f  ** 
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qu^il  épousa  une  princesse  fort  Kpirituelle  (  Marguerite  de 
Valois,  sœur  de  François  I"  ),  qui  Ht  beaucoup  plut  de 
bruit  dans  le  monde  que  son  mari  Or,  quelle  apparencv 
que  Rabelais,  qui,  comme  on  le  suppose,  vouloit  égayer 
ses  lecteurs  aux  dépens  de  deux  souverains,  ait  choisi,  par 
pn*férence,  dans  le  fond  de  la  Navarre,  deux  princes  ob- 
M*urs,  dont  la  vie  ne  contenoit  aucun  trait  plaisant,  et 
n^offroit  au  contraire  que  des  aventures  tragiques?  QurI 
rapport  d*ailleurs  entre cesdeux  princes, détrônés,  fugitifs, 
et  le>  deux  héros  du  Gargantua,  que  Rabelais  repmrnir 
comme  des  monarques  puissants  et  formidables,  et  qu*d 
fait  réfçiMT,  non  dans  la  Navarre,  ni  dans  le  liéam,  mau 
dan»  le  cœur  de  la  France,  je  veux  dire  daus  la  Tounûaeci 
daub  le  Poitou  ?  QueU  traits  dans  la  vie  de  Jean  et  de  Hmn 
d'Albret  qu  on  pui»si*  rapprocher  des  aventures  de  Grand- 
gckusier  el  de  (>urf;antua ?  M.  1a*  Motteux  auroic  dû,  ce  mt 
semble,  fouiller  dan»  le»  mémoires  de  ce  temps-là,  et  re- 
cueillir qtU'lquc!»  anecdotes  particulières,  capables,  sinon 
cféiahhr,  au  moins  de  colorer  son  parallèle.  Mais  nos 
Tau  leur  ihr  ce  système  n*a  fait  à  cet  é|;ard  presque  auciuM 
ri'4'hert-lie.  Tout  rr  i pi' il  rapporte  de  Jean  dWlbiet  se  icdaii 
à  un  petit  nombre  de  traits  fort  communs  (  et  quels  au- 
tre» ti ait»  eûl-il  pu  trouver  dan»  la  vie  d*un  tel  homae? 
Pour  ce  qui  (*st  de  Henri  dWlhret,  il  ne  raconte 
particularité  de  sa  vit*,  ijuv  M.  Ix*  Motteux  nous 
doiMT  quel  est  le  fondemcnl  de  son  ^y»teme  à  œi  êgwd*  rt 
sur  quoi  porte  la  re»»emblanre  ({u'il  préteud  trouver  eunv 
le  prince  Henri  et  Ifar^antu.i.  (  U'tie  ressemblance  est-elle  n 
frappante  qu'on  doi%e  la  >ai>ir  d*ahord  »ans  autre  e&aaKO 
Pour  pniuver  que  lialH'lui^  a  peuM*  au  jeune  roi  de  N^ 
varre,  dan»  le  chapitre  de  l'adoleM^ence  de  Gargantua,  eal* 
rr  asM*A  de  dire  que  Henri  IV  lut  a-peu-près  «ïlevê  oomw 
h*  his  de  i*ran«l;;ou'(ier,  ci  i|u'il  est  probable  que  Ucar 
d'Albrri  eut  la  menu*  i*iluf  aiiou  f|ui*  Henri  IV,  loo  pcli^ 
fiUî*  l'oui  lApliquiT  Tallr^'orie  de  la  ymmir  jwmeitt  rcdn 
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cloches  de  Notre-Dame,  que  Gargantua  veut  lui  pendre  au 
cou,  est-ce  assez  de  dire:  Henri  dAlbret  pouvait  fort  bien 
avoir  une  maîtresse?  Si  des  suppositions  si  vagues  peuvent 
passer  pour  des  preuves,  ou  du  moins ,  ce  qui  suffît  en  cette 
matière,  pour  des  conjectures  raisonnables  et  fondées ,  il 
n'est  point  d'allégories,  ni  d'énigmes  dans  Rabelais,  dont 
l'explication  ne  soit  facile;  et  avec  de  tels  principes,  on  fera 
ressembler  Gargantua,  non  seulement  à  Henri  d'Albret, 
mais  à  tout  autre  prince  qu'on  voudra  se  figurer.  » 

Ginguené  a  mieux  deviné  que  Bernier  et  Le  Motteux. 
((  Absolu  ou  non ,  dit-il,  un  roi  est  toujours  chose  fort  chère 
dans  un  état.  Pour  faire  sentir  cette  vérité,  autant  qu'il  le 
pouvoit  sous  un  roi  despote,  magnifique ,  et  prodigue, 
Rabelais  se  sert  d'une  allégorie  ingénieuse,  qui  ne  paroit 
aux  yeux  des  non-^}oyans  qu'une  exagération  ridicule.  Il  fait 
son  roi  Grandgousier  et  sa  reine  Gargamelle  de  la  race  des 
géans.  Le  nom  de  Grandgousier  ou  gosier  porte  sa  significa- 
tion avec  lui  ;  et  celui  de  Gargamelle,  soit  qu'il  signifie 
aussi  gorge  ou  gosier,  en  style  burlesque,  comme  le  veu- 
lent les  commentateurs ,  ou  qu'il  ne  soit  qu'une  corruption 
de  grande  gamelle,  a,  comme  on  le  voit,  le  même  sens.  Le 
nom  de  leur  fils  Gargantua,  ne  veut  pas  dire  autre  chose, 
et  vient  de  l'espagnol  garganta,  la  gorge  (en  françois  la 
gargate).  Qu'il  ait  voulu  designer,  dans  le  personnage  de 
Grandgousier,  notre  bon  roi  Louis  XII ,  ou  qu'on  lui  ait 
prêté  depuis  cette  intention,  toujours  est-il  vrai  qu'il  a  re- 
présenté dans  cette  famille  royale,  une  famille  de  mangeurs, 
et  sous  cette  allégorie,  ce  qu'est  pour  un  état  monarchique 
l'entretien  de  la  maison  d'un  roi.  Il  ne  fait  pas  plus  de 
grâce  à  l'héritier  présomptif.  Lorsque  le  petit  Gargantua 
est  né,  et  baptise,  il.s'agit  dele  nourrir...  Les  frais  d^%n 
habillement  sont  en  proportion  de  ceux  de  sa  nourriture... 
Il  ne  faut  sans  doute  à  nos  fils  de  rois,  ni  tant  de  lait,  ni 
tant  d'étoffe;  mais,  ajoutez  à  leur  dépense  réelle  les  vole- 
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ries  et  le  £;aspillaçe  de  ce  qui  les  entoure,  vous  ne  serez  pas 
bien  loin  de  compte.  » 

Cest  en  effet  pour  ces  énormes  consommations  et  man- 
((eries,  que  Rabelais  fait  de  Louis  XII,  de  François  I*',  et 
de  Henri  II,  des  (j^éans,  sous  le  nom  de  Grandgousier,  de 
Ivarçantua,  et  de  Pantagruel.  Au  sacre  de  Louis  XU,  on 
ser\'it  i6,36o  pains  salés,  qui  furent  ensuite  distribués  aui 
pauvres (i*o/e:  Le  Grand  d'Aussi,  tome  I,  page 84  et  suivan- 
tes). Il  nous  semble  qu'il  a  voulu  aussi,  par  ces  noms  de 
(iaqjantua  et  de  Grandgousier ,  faire  allusion  au  titre  de 
duc  kVJngouleme  (  Ençoulesme),  que  portoit  François  I", 
et  à  celui  de  duc  de  Valois  qu'avoit  Louis  XII,  et  jouer  sur 
les  mots  enrouler  et  avaler^  ou  avtdoire.  II  aime  par-tout  à 
faire  de  semblables  allusions,  et  des  jeux  de  mots  aussi  bm^ 
lesques.  Il  avoit  aussi  sans  doute  en  vue  les  impositions, 
exorbitantes  pour  le  temps,  quil  fallut  lever  pour  les  ex- 
peditions  ruineuses  de  ces  deux  rois  en  Italie,  et  le  recou- 
vrement du  Milanais,  ainsi  que  Fénorme  rançon  que  la 
Fram^^  fut  obliçtv  de  payer  pour  la  délivrance  de  Fran* 
cois  1  '  et  de  ses  deux  Kls. 


Grandjfousier  estolt  bon  i*aillard  en  son  temps  % 
aymaut  a  boyre  net  auhaut  que  honune  qui  pour 
K>r$  Itnist  au  inonde  \  et  manc^eoit  volontiers  salle. 

*  *  lT<»si-i-dinr  nzi7/mr,  y^v/K^Ki^nt/.  Loai$  Xn«  le  ^ran  Graad^oo- 
Àrr«  noit  <rn  rArc .  iVjipcv^  Mt'MTjy  r c  le  pènr  Daniel*  d'an  caractère 
USAI  rc  |44iaskni;  il  5<r  pi«|uoii  luc^intr  de  dinp  de*  bons  HraCs;  BMàf  tei 
lUAUâiitrnrs .  Mrs  rjiill«ri«s,  u'^UouftiC  jjimAU  jttsq«'à  la  ■iTffciMifr 

•  Il  ùiab^nt  «  «fa(  W  invttiKT,  un  cv«D(e  de  b«»DBe  çncv*  et  se  plMoii  i 

•  riiU^mlrr  rX  i  dire  de  K.ms  ttio!>  <  Vov.  Mewny.  ^le  A  £mm  XJUm 
*ui  tt  tiii^  loin    II,  pij:  S" 4 

t^e>i  une  jtUuston  ju  («euciuint  cx-kan*  de  Loai»  XD  paar  le  jim. 
i\\  sM\  U  rr|KM)«c  de  Fenlinjiad  V,  eu  W  ilnholiyie  »  à  ^«EifaaB  ^v 
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A  ceste  Kii,  avoit  ordinairement  bonne  munition 
Je  jambons  de  Mapence  et  de  Bayonne  ^,  force 
Ian{}ues  de  beuf  fumées,  abundance  dandouilles 
en  la  saison ,  et  beuf  salle  a  la  moustarde.  Renfort 
de  boutargues^,  provision  de  saulcisses,  non  de 
Bouloigne  (car  il  craignoit  li  bouconi  de  Lom- 
bard^), mais  de  Bigorre,  de  Longaulnay,  de  la 

hii  disoit  que  Louis  XII  se  plaiguoit  d'avoir  été  par  lui  trompé  deux 
fois  :  «  Deux  fois? reprit  Ferdinand;  par  Dieu,  il  a  bien  menti,  dit-il, 
V ivrogne;  je  l'ai  trompé  plus  de  dix.»  Voy.  Gamier,  tom.  XXI,  p.  485. 

^  Les  jambons  de  Mayence  et  ceux  de  Bayonne  (car  c'est  Bayonne 
qu'il  faut  lire,  et  non  Bahylone,  comme  on  lit  dans  quelques  édi- 
tions) ont  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  réputation.  On  appelle 
ainsi  les  premiers,  non  qu'ils  se  préparent  à  Mayence,  mais  à  cause 
que  ces  jambons,  qui  viennent  de  Wesphalie,  se  dcbitoient  autre- 
fois à  Mayence ,  à  une  foire  qui  a  depuis  été  transférée  à  Francfort- 
sur-le-Mein.  A  ré(;ard  des  jambons  de  Bayonne,  les  plus  beaux 
prennent  le  chemin  de  Paris  ,  où  il  s'en  fait  des  pâtés  pour  les  meil- 
leures tables. Voy.  VHeptaméron  de  la  reine  de  Navarre,  nouv.  28.  (L.) 

*  On  appeUe  ainsi  en  Provence  les  oeufs  de  muge  confits  dans 
rhuile  et  le  vinaigre.  Le  muge  est  un  poisson  qui  se  pèche  vers  le 
mois  de  décembre.  On  sale  ses  œufs  pour  le  carême  ;  et  c'est  ce  qu'on 
nomme  houtargues*  espèce  de  boudins  qui  n'ont  rien  de  recomman- 
dable  que  d'exciter  la  soif.  (L.)-^Cest,  dit  l'abbé  de  Marsy,  la  pou- 
targue  des  Provençaux,  composée  d'œufs  de  poisson,  confits  dans 
rhuile  et  dans  le  sel,  et  ensuite  desséchés.  Cette  pâte,  qu'on  divise 
en  petits  bâtons,  est  fort  dure.  Je  ne  sais,  ajoute-t-il,  où  Le  Duchat 
a  pris  rjue  la  poutargue  est  une  espèce  de  boudins.  ''  ^* 

**  Les  saucissons  de  Bologno-I  a -Grasse,  en  Italie,  sont  fort  re-^ 
nommés  pour  leur  bonté;  et  ce  qu'insinue  ici  Babelais,  que,  quel-  '' 
que  friand  que  fût  ce  manger,  Grandgousier  n'y  touchoit  point, 
parcequ'il  craignoit  li  bouconi  de  Lombard  y  vient  peut-être  de  ce 
c|up  les  Italiens ,  qu'on  accuse  de  ne  pas  faire  grand  scrupule  d'em- 
poisonner leurs  ennemis,  haïssoient  extrêmement  le  roi  Louis  XII 
depuis  que  ce  prince  avoit  porté  la  guerre  chez  eux  à  dessein  de 
faire  valoir  ses  droits  au  duché  de  Milan ,  qui  lui  appartenoit  du  chef 
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Tant  sera  lors  clamé  le  temps  passée. 

*  *  Cest-à-dire  tant  sera  vanté  alors  le  temps  passé.  Cependant , 
nous  écrit  M.  Eusèbe  Salverte,  on  ne  vante  pas  le  temps  passé, 
quand  le  présent  est  parfaitement  heureux.  Ne  seroit-ce  pas,  au  con- 
traire une  ironie  contre  ceux  qui  se  promettoient  monts  et  merveilles 
du  successeur  de  François  V? 
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belle  gouge  et  de  bonne  troigne^.  Et  faisoyent 
eux  deux  souvent  ensemble  la  beste  a  deux  dos  '% 

conde  femme  ;  tandis  c{u'il  avoit  cinquante-deux  ans  quand  il  épousa 
Marie,  en  i5i4-  Gnrgamelle  est  donc  Anne  de  Breta^pie.  Ce  nom 
annonce  une  femme  de  £^and  appétit  ;  ce' qui  est  encore  conforme  à 
Thistoire.  «  Dans  le  Languedoc ,  dit  Le  Duchat ,  Gargamelle  ex  grande 
gamelle  se  disent  d*nne  femme  de  mauvais  air,  et  proprement  dSine 
femme  qui  tend  un  grand  cou  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  gar* 
gamelle,  dans  la  signification  de  gorge  ou  gosier^  pourroit  bien  être 
une  corruption  de  grande  gamelle.  Gargouille  même,  sur  ce  pied-là, 
en  seroit  une  autre  de  grande  gueule  ;  mais ,  à  dire  le  vrai ,  garga- 
melley  pour  gorge  j.  gosier,  qui  est  la  signification  propre,  est  un  mot 
burlesque.  Gargante,  en  espagnol,  5i|;nifie  la  même  chose,  à  quoi 
Gargantua  et  Gargamelle  font  allusion.  Les  Grecs  ont  leur  ^«^yoi^tief 
(gurgulio,  guttur)  ;  et  tous  ces  mots ,  de  même  que  le  gurges  des  La- 
tins, le  gorgo  des  Italiens,  Xa gargouille  des  François,  etc. ,  ont  été 
formés  par  la  ressemblance  du  bruit  que  fait  le  gosier  quand  on  se 
gargarise ,  et  la  gargouille  par  où  coule  Teau.  •• 

'  *  Ce  roi  des  Parpaillos ,  père  de  Gargamelle ,  est  François  II ,  duc 
de  Bretagne ,  qui ,  d*après  le  portrait  que  fait  Thistoire  de  ses  mœurs 
dissolues ,  mena  constamment  une  yie  peu  orthodoxe ,  donnant  dam 
Texcès  des  femmes  et  du  vin ,  et  qui  entra  d'ailleurs  dans  tous  les  pai^ 
tis  qui  troublèrent  la  France  pendant  son  règne  ;  ce  qui  étoit  plus  que 
suffisant  pour  lui  faire  donner,  par  Rabelais ,  le  nom  de  Parpaillon , 
c'est-à-dire  d*hérétique  et  de  paillard,  qu'on  prodiguoit  alors  à  toute 
espèce  d'ennemis  ;  comme  le  prouve  ce  vers  d'Antoine  Arena ,  dans 
son  poème,  de  Guerra  genuensi,  contre  les  hérétiques  : 

Taies  paQUrdi  deberent  etse  brulati. 

Mais  c'est  sans  doute  parceque  ce  duc  de  Bretagne  avoit  été  excom- 
munié ,  que  Rabelais  l'appelle  le  roi  des  Parpaillos:  en  147^9  le  pape 
lui  donna  Fabsolution  pour  toute  excommunication  antérieure,  et  y 
joignit  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  excommunié  même  par  les 
papes  !  Quel  bon  temps  !  Le  Duchat,  chap.  vi  de  la  Progn. ,  pense 
que  c'est  le  roi  de  France  ;  de  Marsy  croit  que  c'est  Henri  VIII  :  mais 
il  n'étoit  pas  encore  excommunié  ;  mais  Marie  étoit  sa  sœur,  et  noa  ta 
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jovciiscnuMif  80  frottnns  leur  lard,  faut  quelle  m- 
(;n)is8ii  tliiiif;  l)eau  Klz,  et  le  |>orta  jiisc|iie$  a  Tun- 
ziesiiie  iiioys. 

m 

fille  ;  maU  Crar{;;inirlli*  «'t.int  Anne  «1<*  Rreia|pir,  If  mi  fir»  Parpailluaft, 
ou  lie»  Parpaillns,  nv  peut  ftrc  qui*  FriiiiYoU  II,  ilur  «le  ilrelJ|;iMr, 
«on  |MTr.  ParptùUou  HÎ|;uiHoit ,  dan»  Ir  m'ha  jinipns  un  papillon  <|ui 
M*  hriilr  à  la  rhainlpllr;  au  H(piri',  un  lirrétiqur ,  que  Ton  limltMl 
alor^  roinnif  (lf<  p.ipill€>nfl.  ■  On  lit ,  dit  \a*  Ihirh.it,  paip<iil/o<,  p»«r 
parpaillote  ,  ilaiii  l'i^lition  de  Fran^'oiM  JuMr  ,  1 535,  ri  dan*  rvllr  «W 
I>olrt,  iS.}.),  ttiul«*H  flfui  dr  Lyiin.  11  faut  lirv parpaiUom§  »^rv  In 
autrf4  i''<lition!t.  trautaiit  plu»  que  toutcA  (;i'ntTalrinenl ,  an  chap  ii 
«uivant  «  tuit  pntpitillont.  l^r  pnrjmillon^  1p  parpaillot  tît%  C^aarvin. 
rt  h*  parpaillol  iji*  i  l'ux  du  Lnn(;u('ilor  cl  ilr  l'Auvcripir,  cr*l  Ir  pa- 
pillon.* 1.^'  fait  f%t  que  fv%  inoln  %v  tlisoîrnt  aluTii  imlîfïrrrmiBrw 
tuuir  fftipillttn  rt  |m>ui  h^n'titfitr.  •  O*  mot ,  dit  irrs  bien  Mrâa^,  j 
rtf  hiit  d«'  l'italirn  furfulla  ,  qui  l'a  vtv  du  (*rt%  ^«\x«  qui  m^mH^ 
«>«'ltf  horic  di'  papillun;*  qui  \olriil  autour  dv*  cliaudrllr*.  ■  MaitFo- 
ripiH*  ipi'il  «loiuif  rnnuil^  de  et*  «idiriquet,  ainvi  que  Borrl«  n'ni 
qu'uni'  luniniiritc  îmai^inro  à  plainir. 

*  *  L  lii^toirr  iioUi»  |>rnil  en  eft'ei  Anne  <le  Hreta(>ne,  la  iTaieGa*|S»- 
inellf,  i-oronif-  unt*  t\r%  lielle»  et  vi(*onrru4e«  penonne*  de  mmi  i^vp* 
-  Klli-  .t\i>it  iiiuic<«  li'H  ;;raf-e^  t\v  Te^tprit  H  du  eorp»,  •  dit  S^Hrav, 
f'ir  tf  Jnnr  tir  HiftmjHC^  toni.  II.  I^e  Ihu'liat  prririid  qu'on  doit  brr 
ftrllr  ijtiU'j*-  t't  i/r  hntntr  (miyfir ,  el  non  pa»  brllr  ^orar.  •  Oomft, 
dii-il,  d.in»  no«  aiM  i«<n<»  auteur^,  ite  dit  d'une  femme  el  d'âne  ilW. 
quoique  |u-«q>if-ineiit  «  i-  «oii  la  f^stnf  d'un  suidai,  eonunr  §omfM  m 
mt  le  valfli.  Kn  l*aii|pn-«loe,  tout  l'arroii,  valef  ou  non,  t'apprlle^»- 
^rtf  «eiiiunie  lonli'  hlle,  MTvanteou  non«  «appelle  ij^om^.  Mmi  m^mwf* 
dan«  ru«a(*e  le  plui  t  onnnun«  «>r  dit  d'une  litle  ou  «Fune  IrMnv  d^ 
mau\.iiM>  %ie.  I)e  yniynf,  aulrefoi*  tfuujari^  ou  a  fait  ^OM^,  de 
le  diminutif  «^oiimc,  v\  «;oier  l'amant  d'une  (;<*iiQ>*  *  5«i*i5acr^ 
tfuirr  - 

Tout  le  monde  i  nleiMl  relte  expre«Mf>n  rabelaÙîeflM>«  «■  erf 
•  iMore  aiijounl'liui  |Mqinlaire,  et  qui  e«t  d'jilleun  rllircimt  nf)^ 
quée  dan«  et-  pj%-a('e  flu  t  li.ip.  \\\i  ilu  liv.  V  :  «  J'y  vcidâ  (i 
tjpi»«eiie«)de)>  lie«le»  a  deu&  di»«,  li'iquelle*  me  • 
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Car  aultant,  voyre  dadvantaige ,  peuvent  les 
femmes  ventre  porter,  mesmement"  quand  cest 
quelque  chiefd  oeuvre ,  et  personnaige  qui  doibve 
en  son  temps  faire  grandes  proesses.  Comme  dict 
Homère  que  Fenfant  duquel  Neptune  engroissa 
la  nymphe  '^,  nasquit  Fan  après  révolu ,  ce  feut  le 
douziesme  moys.  Car  (comme  dict  j^ulus  Gellius, 
lib.  IH)  ce  long  temps  convenoit  a  la  majesté  de 
Neptune,  affin  que  en  icelluy  '^  Fenfant  feust  for- 
mé a  perfection.  A  pareille  raison  Jupiter  feitdu- 

a  merveilles  et  copieuses  en  caletis,  plus  que  n*est  la  motacille,  avec 
sempiternel  remuement  de  cropions.  »  Voici  la  preuve  qu  elle  est  re- 
lative à  Louis  XII  et  à  Anne  de  Rrofagne.  «  Louis  XII,  dit  Brantôme, 
n'estant  encore  que  simple  duc  d'Orléans,  aimoit  Anne  de  Bretagne, 
et  en  estoit  aime  ;  on  peut  croire  qu'ils  se  le  prouvèrent  fortement 
dès  qu'ils  furent  unis  (peut-être  même  auparavant,  voyez  pag.  96).  n 
Voyez  Brantôme^  tom.  Il,  pag.  3  et  8;  et  Gamiery  tom.  XXI,  pag.  4o. 
«  L'un  et  l'autre  (Louis  XII  et  Anne  de  Breta(pie)  s'aimoient  si  fort, 
qu'ils  ne  pouvoient  se  séparer»,  dit  Legendre,  in-fol.,  pag.  594. 

Il  existe  encore,  dit  M.  Trëbuchet,  qui  cite  les  Monuments  de  la 
monarchie  françoise  de  Montfaucon,  des  lettres  en  vers  latins  de 
Louis  Xn  et  d'Anne  de  Bretagne,  qui  expriment  l'amour  de  ces  deux 
ëpoux.  Une  des  lettres  de  la  reine  commence  ainsi  :  «  Une  épouse 
tendre  et  chérie  écrit  à  son  époux,  encore  plus  chéri,  l'objet  à-la- 
fois  de  ses  regrets  et  de  son  estime ,  conduit  par  la  gloire  loin  de  sa 
patrie.  Amante  infortunée,  il  n'est  pour  elle  aucun  instant  sans  alar- 
mes. Quel  malheur  affreux  d'être  privée  d'un  prince  plus  amant  qu'é- 
poux !  » 

"  Principalement,  tnajrimé. 

"  Cet  enfant  est  Cycnus,  que  la  fable  dit  être  fils  de  Neptune  et 
d'une  nymphe  marine  ou  néréide.  Voy.  le  Dictionnaire  de  la  fable, 
au  mol  Ctcrus. 

'  '  Afin  que  dans  ce  terme. 
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rer  quarante  huit  heures  la  nuyct  qu  il.  coucha 
avecques  Alciueue.  Car  en  moins  de  temps  n  eust 
il  peu  fbr{;er  Hercules  *^,  qui  nettoya  le  monde  de 
monstres  et  de  tyrans. 

Messieurs  les  anciens  panta{p*uelistes  ont  con- 
formé ce  que  je  <iy  ''',  et  ont  declairé  non  seuUe- 
ment  possible,  mais  aussi  lc{^itime  lenfant  nay  de 
femme  le  unzieme  inoys  après  la  mort  de  son 
mar)'. 

Hippocrates,  lih.  de  alimenlo. 
Pline,  lib.  VU,  rap.  v. 
Plante,  in  Ciste llaria. 
Marcus  V^arro,  en  la  satyre  inscripte  le  Testament, 

alle{;uant  Tauthorité  d'Aristoteles  a  ce  pit>|>os. 
fkMisorinus'^,  lib.  de  die  natali. 
Aristot.,  lib.  V^ll,  cap.  ni  et  w  dénatura animalium. 
(iellius,  lib.  III,  cap.  xvi.  Ser\'ius,  in  EcL  iv^  ei- 

posant  ce  mètre  de  Virpile: 

Matri  lon(;ii  dercm,  etc. 

'  *  Ctci  e«l  prik  de  Uimiorr  dr  Sicile,  au  liv.  HT  de  M  Ji'Uiotfcéfi , 
pag.  i5i,  «lit.  dr  KhfMioinaii.  (L.) 

'  ^  Ont  |iarlr  conformément  à  re  que  je  dift,  te  font  comfomÊtéê  à 
mon  dire.  Cratian  du  Pont,  xieur  dr  Ih-U4ac,  daiw  net 
éet  texet  mateuHn  etfiminin,  au  feuillet  lia,  Tenu,  «la 
livre  de  mon  rditinn,  «Viprime  tie  luêine  : 

l)*aulre«  docieur*  uq  irl  ilirr  nmfnrmetU, 

t*»r  let  rtraiplr«  que  comme  «erres  formenl,  (  L.  ) 

IV  Mariy  a  doiir  tf>rt  dVspliquer  conformé  par  confirmé. 

'^  AuK  rhap.  VII  et  XI-  On  peut  voir,  «ur  la  même  natière«: 
l»eri,  en  «e«  Errrun  poputaim,  part-  I ,  Ur.  IH,  rhap.  n.  (L.^ 
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Et  mille  aultres  fblz,  le  nombre  desquelz  ha  esté 

par  les  légistes  acreu ,  jQT.  de  suis ,  et  legiL  L  intes- 

tatOy  $-Jin. 
Et  m  authent.  de  restit.  et  ea  quœ  parii  in  undecimo 

mense, 
D'abundant  en  ont  cha£G3uré  leur  robidilardicque 

loy  '  7  :  Gallus,ff.  de  lib.  et  posthum.  et  L  septimoff. 

de  stat.  homin.y  et  quelques  aultres  que  pour  le 

présent  dire  n  ause. 

Moyennant  lesquelles  loys  les  femmes  vefVes 
peuvent  franchement  jouer  du  serrecropiere  '®  a 
tous  enviz,  et  toutes  restes 'î>,  deux  moys  après  le 

*'  ChaffoureTy  c*est  ici  barboailler,  griffonner.  Robidilardicque 
est  un  mot  forgé  à  plaisir  par  allusion  à  rober,  c  est-à-dire  dérober, 
et  au  grand  chat,  que  Rabelais,  chapitre  dernier  du  quatrième  livre 
appelle ilo(ii7ar(/u$,  rongelard.  Ainsi  les  gens  de  robe,  décrits,  liv.V, 
chap.  XL VI,  sous  le  nom  de  chats-fourrés,  semblent  prendre  ici  celui 
àe  Rohidilards^  parceque,  dégraissant  les  plaideurs  comme  ils  font, 
ils  dérobent  véritablement  et  rongent  le  lard  avec  tant  d*avidité,  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  d'entre  eux  après  qui  on  ne  pût  crier,  comme  dans  la 
ballade  de  Marot  :  Prenex^Uj  iia  mangé  le  lard.  (L.) 

*•  Cette  façon  de  parler  revient  encore,  liv.  D,  chap.  ▼  et  xvn. 
Il  est  naturel  aux  femmes  de  serrer  le  croupion  dans  l'action  véné- 
rienne, pour  peu  qu'elles  y  prennent  du  plaisir.  Les  femmes  de  mé- 
tier Aur-tout  n'y  manquent  jamais  ;  d'où  Ton  a  dit  jouer  du  serre» 
croupière  y  pour  exprimer  la  lubricité  de  la  femme  dans  Faction.  An- 
toine Oudin  a  donc  employé  une  expression  trop  générale,  lorsque , 
dans  son  dictionnaire  françois- italien,  il  a  rendu  louer  du  serre- 
croupière  par  far  fatto  venereo.  Et  quand  il  explique  une  serrenirou- 
pière  par  puttana ,  il  atut)it  mieux  fait  de  ne  point  ajouter  secondo 
alcuni.  (L.) 

'**  Ci-dessous  encore,  au  chap.  V,  voici  trippes  de  jeu ,  goudebil' 
taux  d'envy.  A  tous  enviz ,  c'est-à-dire  à  qui  mieux  mieux.  De  renviet 
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trespas  de  leurs  marytz.  Je  vous  prie  par  g^ce, 
TOUS  aultres  mes  bons  averlans^®,  si  d'icelles  en 
trouvez  que  vaillent  le  desbraguetter^',  montez 
dessus  et  me  les  amenez.  Car,  si  au  troisiesme 
moys  elles  engroissent ,  leur  fruict  sera  héritier 
des  deffiincts.  Et,  la  croisse  congneue *^,  poulsent 
hardiment  oultre,  et  vogue  la  galee^^,  puisque  la 
panse  est  pleine. 

Comme  Julie,  fille  de  l'empereur  Octavian,  ne 

ou  envier,  termes  de  jeu,  qui  Mi(piifîent  enchérir,  surpasser.  (L.)— ^ 
Rabelais ,  ainsi  que  le  remarque  le  dernier  éditeur,  emploie  ici  le  plu- 
riel restes  au  féminin ,  comme  le  latin  reliquiœ ,  dont  il  est  U  traduc- 
tion. Il  emploie  aussi  le  sin{j[ulier  au  même  («enre ,  liv.  U,  chap.  zxix* 
la  reste  du  sel. 

**'  Le  terme  à'auerlany  qui  ordinairement  dénote  un  dâbaaché,  et 
qui,  dans  le  Poitou,  où  on  le  prononce  averlin^  est  une  injure;  ce 
terme,  dis-je,  au  chap.  IX  du  quatrième  Ht.  de  Rabelais,  se  prend 
vn  deux  endroits  pour  lourdaud;  mais  il  s'entend  proprement  de 
trcrtnins  paysans  wallons ,  quVn  Lorraine  on  appelle  aveHint,  en  re- 
tenant Taspiration  et  la  terminaison  allemande;  et  ce  sont  des  ron- 
liers,  habitants  du  village  de  Haver,  dans  le  dnchë  de  Limbourg, 
gens  lourds  et  grossiers  encore  plus  que  les  autres  de  leur  sorte.  Us 
font  en  France  un  grand  trafic  de  chevaux,  sous  prétexte  d*y  appor- 
ter ou  voiturer  des  marchandises  de  leur  pays ,  et  c'est  à  quoi  Rabe- 
lais fait  ici  allusion.  (L.)  -^  Dues  et  Oudin  expUquent  averimn  par 
débauché ,  bon  compagnon  ;  et  c'est  le  sens  que  ce  mot  a  ici. 

'  '  Si  vous  en  trouvez  qui  méritent  qu'on  abaisse  la  braguette;  ce 
qui  ne  s'entend  que  trop. 

"  Et  la  grossesse  une  fois  connue.  Croisse  est  un  mot  du  Langue- 
doc ;  et  Laurent  Joubert,  qui  étoit  de  ce  pays-là.  Ta  employé  dans 
le  troisième  livre  de  ses  Erreurs  populaires,  en  parlant  de  la  |^(09- 
sessc  des  femmes.  (  L.  ) 

'  '  Pour  vogue  la  galère. 
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s'abaudonnoit  a  ses  taboureurs,  sinon  quand  elle 
se  sentoit  grosse,  a  la  forme  que'^  la  navire  ne  re- 
çoit son  pilot  que  premièrement  ne  soit  callafatee 
et  chargée. 

Et  si  personne  les  blasme  de  soy  &ire  rataconni- 
culer  ^^  ainsi  sus  leur  groîsse ,  veu  que  les  bestes 
sus  leurs  ventrées  n  endurent  jamais  le  masle  mas- 
culant,  elles  respondront  que  ce  sont  bestes,  mais 
elles  sont  fenunes,  bien  entendentes  les  beaulx  et 
joyeux  menuz  droictz  de  superfetation  :  comme 
jadis  respondit  Populie^^,  selon  le  rapport  de 
Macrobe,  lib.  II,  SatumaL  Si  le  diavol  ne  veult 
quelles  engroissent^7^  il  fauldra  tortre  le  douzil, 
et  bouche  clouse^**. 

'^  De  la  même  manière  que. 

'^  De  se  faire  caresner.  «On  appelle,  dit  Le  Dochat,  tacorty  à 
Metz,  le  (p'as-donble;  et  à  Genève,  c'est  une  pièce  de  vieux  cuir, 
de  l'italien  tacconc  y  qu'Antoine  Oudin  dit  signifier  un  bout  à  un 
soulier.  Mais  ici,  dans  le  verbe  rataconnicuier,  qui  si^ifie  propre- 
ment rapiécer  un  soulier,  il  y  a  une  allusion  ou  à  cuniculus,  ou  à  deux 
mononyUabes  c.  et  c.  » 

*^  Voici  le  passage  de  Macrobe,  auquel  Rabelais  fait  allusion  : 
Miranti  cuidam  quid  esset,  tfuapropter  aliœ  bestiœ  nunquani  marem 
deiiderarent ^  nisi  cum  prœgnantes  vellentfieri,  respondit  Populia  : 
Bestiœ  enim  sunt.  Macrob. ,  Satnmal. ,  lib.  H ,  cap.  V,  in  fine. 

'^  Si  le  diable  s'oppose  à  ce  qu'elles  engrossent. 

''Il  faudra  membruni  torquere,  vaginâ  clausâ;  ce  qui  ne  s'en- 
tend encore  que  trop.  Voici  au  reste  la  remarque  de  Le  Duchat  qui 
expliquera  la  phrase  plus  clairement.  On  disoit  autrefois  tortre  pour 
tordre^  comme  benistre  qu'on  lit  pour  bénir,  liv.  IV,  chap.  xxvii; 
et  le  douzil,  c'est  le  fausset  d'un  tonneau.  Rabelais  veut  dire  que 
passe  \*-^  troisième  mois  de  veuvage  d'une  femme ,  il  ne  faudra  plus 
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avoir  de  phvautéi  avec  elle ,  si  on  ne  v«at  bien  courir  le  riM|iM*  da 
scandale  qui  pourra  «'ensuivre;  et  il  appelle  cela  tortre  ie  liauzU , 
par  une  métaphore  priiie  de  ce  qu'aprèn  avoir  ^ùlé  le  vin  d*aa 
rouid  «  un  y  met  pour  Iniurlier  le  trou  un  faatftet  qu'on  rompt  en  Ir 
tordant. 
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CHAPITRE  IV. 

i^ommeDt  Gargamclle,  estant  grosse  de  Gargantua,  mangea 

grand  planté  de  trippcs  '. 


COMMENTAIRE    HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITBE. 

Ce  chapitre,  ainsi  que  le  précédent  et  le  suivant,  est  fait 
pour  donner  une  grande  idée  de  Tappétit  de  la  reine  Anne, 
qui  passe  en  effet,  d'après  Thistoire,  pour  avoir  été  une 
femme  pleine  de  force  et  de  santé.  L'auteur  le  donne  clmi- 
rement  à  entendre,  par  l'énorme  quantité  de  tripes  qu'il 
fait  avaler  à  Gargamelle;  et  en  disant,  chap.  iii^  qu'elle 
étoit  belle  gouge  et  de  botme  troigne;  et  que  son  mari  et  elle 
faisoyerU  eux  deux  souvent  ensemble  la  beste  à  deux  dos.  Cette 
princesse,  dit  la  Biographie  universelle,  étoit  belle,  d'une 
taille  élevée,  mais  un  pen  boiteuse;  elle  avoit  de  l'esprit 
et  de  la  prudence....  Ayant  perdu  le  duc  François  II,  son 
père,  elle  se  trouva,  à  Page  de  quatorze  ans,  unique  héritière 
du  duché  de  Bretagne...  Elle  épousa  Charles  VIII,  à  Lan- 
geais (  château  des  du  Bellay),  le  6  décembre  1491  >  en  se 
réservant  la  souveraineté  de  ses  états.  11  fut  inséré  dans  le 

'  Force  tripes;  c'est  ainsi  qu'il  dit,  dans  la  Progn. ,  chap.  iv, 
ptanté  de  touts  biens  y  et,  chap.  vi,  planté  de  bleds ,  pour  abondance 
de  biens,  de  bleds.  Planté  vient  par  contraction  du  latin  plenitas, 
abondance,  d'où  Ton  a  fait  plantureux  et  plantureusement,  pour 
abondant  et  abondamment. 
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contrat,  u  que  le  roi  venant  h  mourir  sans  enfants ,  la  reine 
seroit  obligée  d^épouscr  son  successeur  à  la  couronne ,  et 
que  si  elle  le  prccédoit,  le  duché  demeureroit  au  roi  de 
France.  ») 

A  la  mort  du  roi,  le  7  avril  149B,  elle  donna  les  plus 
grandes  marques  de  douleur,  et  prit  le  deuil  en  noir,  quoi- 
que les  reines  jusqu'alors  Toussent  porté  en  blanc  (d'où  les 
reines  veuves  étoient  nommées  reines  blanches),  Louis  XII, 
qui  avoit  montré  pour  elle  une  passion  assez  vive  avant 
qu'elle  épousât  Charles  VIII,  divorça  avec  Jeanne,  fille 
de  Louis  XI,  dont  il  avoit  été  forcé  d'accepter  la  main,  et 
il  l'épousa  le  8  janvier  i499*  ^^  cette  union  naquirent 
plusieurs  enfants;  deux  filles  seulement  vécurent.  L'aînée, 
(Maude  de  France,  épousa  le  duc  d'Angouléme,  qui  régna 
sous  le  nom  de  François  I".  Elle  captiva  sans  partage 
Louis  XII,  connu  par  l'inconstance  de  ses  amours.  On  a 
dit  que  François  I'^  avoit  attiré  les  femmes  à  la  cour;  il 
trouva  cet  usage  établi  par  la  reine  Anne,  qui  aimoit  l'é- 
clat, la  représentation ,  et  qui  fixa  auprès  de  sa  personne 
un  grand  nombre  de  demoiselles ,  auxquelles  on  don- 
noit  le  titre  âe  filles  iVlionneur  de  la  mwe...  Ces  filles  de 
la  reine  ont  été  remplacées,  en  1673 ,  par  les  dames  du  pa» 
lais.,.  Son  caractère  la  portoit  à  dominer,  et  Louis  Xli, 
qui  l'excusoit,  en  disant  u  qu'il  faut  souffrir  quelque  chose 
d'une  femme  quand  elle  aime  son  mari  et  son  honneur,  >» 
avoit  quelquefois  besoin  de  résolution  pour  lui  résister. 
On  connoit  la  fable  des  biches^  ijui  perdirent  htirs  cornes 
)H)ur  s'être  égalées  aux  cerfs ,  que  ce  prince  lui  cita,  pour  lui 
faire  comprendre  qu'il  n'appartenoit  pas  à  son  sexe  d'in* 
tei'venir  diîus  les  affaires  de  l'état  et  de  l'Église...  Elle  mou- 
rut au  château  de  Blois  le  9  janvier  1 5 14)  et  fut  enterrée  à 
Saint-Denis. 

C'est  la  première  reine  de  France  qui  ait  eu  des  gardes, 
dr>  {^entilshonunes  à  elle,  et  qui  ait  donné  en  son  nom  au* 
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dience  aux  ambassadeurs;  mais  elle  agissoit  en  cela  comme 
souveraine  de  Bretagne.  Elle  étoit  née  le  26  janvier  1476, 
ainsi  elle  avoit  trente-buit  anç  quand  elle  mourut.  Elle 
avoit  eu  trois  Bis  de  son  premier  mari.  Elle  ëtoit  libérale; 
jouissant  de  la  plus  grande  partie  des  revenus  de  la  Bre- 
tagne, elle  s'en  servit  pour  secourir  les  misérables,  pour 
donner  des  équipages  aux  pauvres  officiers,  pour  soulager 
leurs  enfants  et  leurs  veuves;  mais,  parmi  les  objets  de  sa 
libéralité,  elle  cboisissoit  de  préférence  les  Bretons  :  aussi 
le  roi,  dans  ses  goguettes ^  dit  Brantôme,  Fappeloit  quel- 
quefois sa  bretonne,  parcequ'elle  avoit  réellement  le  cœur 
plus  breton  que  françois.  Une  de  ses  manies  étoit  de  vou- 
loir paroitre  plus  instruite  qu'elle  ne  Fétoit.  Dans  les  au- 
diences qu'elle  donnoit  aux  ambassadeurs,  elle  méloit 
toujours  quelques  mots  de  leur  langue,  qu'elle  avoit  eu 
soin  d'apprendre  par  cœur.  C'est  peut-être  par  une  allusion 
maligne  à  cette  petitesse  que  Rabelais,  dans  le  chapitre  sui- 
vant, fait  dire  deux  mots  basques  à  un  courtisan  de  Grand- 
gousier,  se  réjouissant,  au  milieu  des  pots,  de  la  grossesse 
de  Gargamelle. 


L'occasion  et  manière  comment  Gargamelle 
enfanta  feut  telle.  Et,  si  ne  le  croyez,  le  fonde- 
ment vous  escappe!  Le  fondement  luy  escappoit 
une  après  disnee  le  troisiesme  jour  de  febvrier  % 

'  *  En  suivant  le  calcul  de  l'auteur,  qui  est  que  Gargamelle  porta 
Gargantua  jus<fties  a  i'unziesme  mojrsy  on  trouve  un  peu  plus  de  onze 
mois  ;  car,  en  se  reportant  à  la  véritable  époque  du  mariage  d'Anne 
de  Bretagne,  qui  est  la  vraie  Gargamelle ,  avec  Louin  XII,  ce  mariage 
*(t<feut  lieu  le  8  janviei^i4^9^ce  qui  fait,  jusqu'au  3  février  i5oo,  près 
de  treize  mois  au  lieu  de  onze;  soit  parceque  Gargamelle  ne  devint 
grosM  que  deux  mois  après  son  inaria{«e,  soit  parccqu  il  étoit  dan* 

I.  K 
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par  trop  avoir  inan{;r  de  gaiidebillaux  ^.  Gaude^ 
hillaux  sont  {jurasses  trippes  de  coiraux.  Goiraux 
sont  beufz  engrossez  a  la  crrclie  et  prez  guiuiaulx. 
Prez  guimanlx  ^  sont  prez  qui  portent  herbe  deux 
toys  Tan.  Dieeulx  gras  beufz  avoyent  inît  tuer 
troys  rents  soixante  sept  mille  et  quatorze,  pour 
estre  a  niarily  gras  Siillez:  affin  quen  la  prinie 
vere  ""  ilz  eussent  l^euf  de  saison  a  tas,  pour  au 

Urn'ux  pour  Rabclaii  ffrirc  |ilu<t  exact  rt  plu»  pnTÏft  «iir  ce  «ajci. 
M>it  plutôt  pan-cciu'il  \ouloit  rouHriurr  par  ve.  nouvd  esea^Jr,  et 
que  In  anciens  fUintaynir listes  ont  Jérlairé  non  trullrmemî  pomUe, 
mais  auui  léifitimr  l'enfant  nay  de  femme  le  unsiesme  mojrt  aprt%  U 
mort  tle  ton  mary.  Voyez  \v  chapitre  précédent. 

'  Qu.iii<l  il  ilit  «pic  le  fuiKienieiit  CNcappuil  À  <«argaairlle  pnw 
avoir  inip  iti.iii(;r  «le  gautlehillaux  ou  tripe^i,  et  quand  GrwiQovWT 
r<»iiM'ille  pluH  Ita4  a  (»ai(*anielle  d'eu  iuan{«rr  moiii»,  \u  f|aVllr  ap> 
priM-liitit  de  Hoii  ternie,  «m  devins  Lien  de  quelle)»  Irîpc*  îl  cAlrs4 
parler. 

*  <U'  <»oiii ,  «clou  Méiia(*e  et  IWiiier,  chez  le«  Poilrrîm,  tlr«  pnv 
qu'on  t.iiM  li«-  di  iix  loi^  r.iii,  tfUiixi  himatei.  iTr%t  au^û  rrspbraïaiMi 
«pif  donne  ilc  ce  ni<it,  qu'on  ne  lioiive  nulle  part  aillmm^lr  ilicii 
n<iire  de  Tn^^oiix.  l)ii  l.iliii  himm,  tpii  a  «leux  an»,  on  a  M  Ci 
ni(i/«c,  en  \tai>  lalin,  vt  tfuimal ,  au  pluriel  ^uimauix ^  m 
par  le  cli.in(*enient  du  /'  en  r,  pin«  en  y  ;  coiiinie  «m  a  fait  «mi  de  rtw 
rum  ^  qui  ^lenl  du  p-f^- ^imh.  Mai»,  dit  ailleurn  l^r  l>uclial,li 
liinie  «le  T«»uraine,  titre  xviii,  art.  'ioa,  \v%  appelle  prA  mû 
et  la  noie  qui  ent  a  la  in.ii{;e  d«'  cet  arlule,  dan»  le  (prand  Cuoniawr. 
«lit  «pie  «-e  «ont  pratu  n'%tihilia ,  .ipp«*l(>  qaineaux  paiT«<ni*ilft  J^ 
|>«»rt('iit  du  regain,  il*-  «pu.  .ijouii>-i-il ,  me  fait  doalcr  da 
ipe  de  M«'liaf«e,  el  cnnre  que  <lan«  It.ilielaïf  d  taul  lire  en 
yaineaux  et  non  ffuimaiil.x  t>  ternie^  fpi'on  lit  aai«;iira«  iH  MMa^a 
daii«  1.1  rontninf  df  l'oilon,  .irl.  li)(t,  v  a  l.i  int'Uir  M(piîfiratîoO.  L'ji^ 
tu  le  •»!>-  roniim-iii  *•  p.ir^#r:  fjaiijn-mx  «lU  i/e  reqaintf. 
\n  priiii*  iiq»*,  «pu  »«  dit  priftft  erni  en  italien. 
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commencement  des  respatz  faire  commémoration 
de  saleures,  et  mieulx  entrer  en  vin. 

Les  trippes  feurent  copieuses,  comme  enten- 
dez, et  tant  friandes  estoyent  que  chascun  en  les- 
choit  ses  doi{jtz.  Mais  la  grand'diablerie  a  quatre 
personnaiges^  estoit  bien  en  ce  que  possible  n  es- 
toit  long^uement  les  reserver  :  car  elles  feussent 
pourries,  ce  que  sembloit  indécent.  Dont  feut 
conclud  qu'ilz  les  baufFreroyent  sans  rien  y  per- 

**  Expression  poitevine,  pour  dire,  mais  le  malheur  voulut  que  la 
grande  diablerie,  eic. ,  ne  permit  pas  de  les  ganler  long^temps.  ••  Elle 
%ient,  dit  I^e  Duchat,  de  ce  que  dans  rampliilhéâtre  de  Doué,  en 
Anjou,  et  à  Saint-Maixent,  dans  le  Poitou,  on  tepréscntoit  autrefois, 
à  plus  ou  moins  de  poi*soniia(;os ,  des  pièces  de  dévotion ,  dans  les- 
quelles on  faisoit  d'ordinaire  paroitre  des  diables  qui  dévoient  un 
jour  tourmenter  éternellement  les  pécheurs  endurcis.  Ces  représen- 
tations s' appeloient /Petite  ou  grande  diablerie.  Petite^  quand  il  y  avoit 
moins  de  quati'e  diables;  (p*ande,  quand  il  y  en  avoit  quatre:  d'où  est 
venu  le  proverbe,  faire  le  diable  à  quatre.  «  Bouchct,  dans  ses  v#n- 
nales  d'Aquitaine  y  M.  168,  dit  qu'en  i486,  «  on  vy  jouer  et  monstrer 
par  mystères  et  personna(yes^  à  Poisliers,  la  Nativité,  Passion,  et  Résur- 
rection de  notre  Sei(][iieur  Jésus-Christ ,  en  (*rand  triomphe  et  somp- 
tuosité.» Il  dit  aussû  fol.  267,  qu'en  1 534  (l'^^nnée  où  Rabelais  écrivoit 
son  livre  1**^)  «  feurent  faites  en  la  même  ville  joyeuses  et  ^rtftpophantes 
monstres  des  mystères  de  l'Incarnation^  Nativité,  Passiqii,  Résurrec- 
tion, et  Ascension  de  notre  S«*i{^ieur  Jésus-Christ,  et  de  la  mission 
du  Saint-Ksprit ,  leM:]uels  mystères  on  joua  quinze  jours  après,  au 
marché  ^icil  de  la  dicte  ville,  en  ung  théâtre  fait  en  rond ,  fort  triom- 
phant :  et  fut  le  dict  jr^n  commancé  le  dimanche  dixneavième  jour 
de  juillet,  et  dora  onze  jours  contînnés,  ou  il  y  eut  de  très  bons  joueurs 
et  richement  acoatrés....  On  joua  aussi  la  Passion  et  Résurrection, 
trois  sepmaÎDes  après ,  en  la  ville  de  Saumur,  ou  je  ve^y  d'excellantes 
fainctes.  •  Dans  cet  heureux  temps  d'ignorance  et  de  crédulité,  on 
jouoit ,  comme  dit  Boileau ,  Dieu  et  les  saints  par  dévotion. 

8. 
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dre.  A  ce  faire  conviarent  tous  les  citadins  de  Sain- 
uais,  de  Suillé",  de  la  Roche  Clermaud,  de  Vau- 
gaudry,  sans  laisser  arrière  le  Couldray,  Mont- 
pensier,  le  Gué  de  Vede ,  et  aultres  voisins ,  tous 
bons  beuveurs ,  bons  compaignons ,  et  beaulx 
joueurs  de  quille  da^.  Le  bon  homme  Grandgou- 

'  Tous  ces  lieux  sont  des  environs  de  Chinon,  en  Toaraine ,  d'où 
l'toit  Rabelais.  L'auteur,  comme  enfant  du  Chinomiois,  met  toajours 
son  pays  des  bons  écots  ;  il  en  fait  le  lieu  de  la  scène  où  se  passent 
les  exploits  de  la  Gargantuade.  Sainnaisy  Suillé (jqa* on  écrit  aujour- 
d'hui Cinais^  Seuilly-VÀbbayé)^  et  la  Roche-Clertnault  y  sont  à  cinci 
ou  six  kilomètres  de  Cliinon,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vienne:  nous 
sommes  ailes  visiter  ces  lieux  en  1 8a  i .  Suillé  est  mal  écrit  dans  quel- 
ques éditions ,  entre  autres  dans  la  table  de  celle  de  1 8ao,  Semilé^ 
parcequ'on  ne  distinguoit  pas  autrefois  Vu  du  v.  Il  vient,  ainsi  que  ce- 
lui de  la  ville  de  Sully ^  ville  située  sur  le  bord  de  la  Loire  ,  et  dans  une 
situation  marécageuse,  du  vieux  mot  François  5ui7/e,  qui  est  pris  dans 
Rabelais  dans  le  sens  de  l'adjectif  latin  suillus,  fiormé  de  sus,  porc, 
ainsi  que  le  mut  frnnçois  soue^  toit  h  porc,  et  souillé^  soniY/on,  etc. 
Le  Ducliat ,  qui  écrit  aussi  par  erreur  Sévillé  fonr  SeuiUéy  dit  que  le 
Coudrai' Afontpenùcr  et  le  Gué-^e-Fède  sont  en  Poitou.  Ccst  pour 
obvier  à  cette  confusion  de  \u  et  du  v,  dans  l'ancienne  ortho- 
graphe ,  que  nous  avons  adopté  pour  le  texte  la  distinction  actaelle 
de  ces  deux  lettres  et  de  l'i  et  du  /.  Elle  offre  ravanta^^  dTen  faciliter 
rintelligencc  ,  sans  le  rajeunir,  comme  l'ont  fait  audadensement  pla- 
sieurs  éditeurs. 

Da  signifre  ici,  assurément ,  de  plus ,  en  outre,  comme  dans  ces 
deux  exemples ,  i7  avoit  une  belle  épée  da^  cest  un  habite  homme  </«, 
cités  par  Ménage.  La  dernière  édition,  publiée  en  i8ao,  porte  U 
pour  da;  quoique  l'éditeur  ait  remarqué  qu'on  lîsoit  du  dans  les  deux 
éditions  de  Le  Duchat.  «  Un  grand  nombre  d'éditions,  dit-il,  portent 
en  cet  endroit,  et  beaulx  joueurs  de  quille  da.  Celle  de  François 
Juste,  de  1642  ,  écrit  quille  la.  Nous  avons  pensé  que  cette demièie 
expression,  plus  bouffoinie  et  ])réseiitant  un  sens  équÎToqae ,  étoit 
plus  dans  le  génie  de  Ral>elais.  r  11  se  trompe  :  la  première  est  la 
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sier  y  preiioit  plaisir  bien  grande,  et  commandoit 
que  tout  allast  par  escuelles.  Disoit  toutesfoys  a  sa 
femme  qu'elle  en  mangeast  le  moins,  veu  qu  elle 
approchoit  de  son  terme,  et  que  cette  tripaille 
nestoit  viande  moult  louable.  Celluy  (disoit  il) 
ha  grand  envie  de  mascher  merde  qui  d'icelle  le 
sac  mange'**.  Nonobstant  ces  remonstrances ,  elle 
en  mangea  seize  muiz  '  %  deux  bussars  '^,  et  six.  tu- 

seuie  bonne ,  la  seule  françoise  ;  et  ce  qui  prouve  bien  que  Rabelais 
joue  ici  sur  le  mot  quille ,  comme  il  a  joue  plus  haut  sur  le  mot  tri- 
pes,  pris  dans  le  même  sens,  c'est  qu'il  écrit  le  mot  quille  au  singu- 
lier, quand  il  faudroit  le  pluriel  si  ce  mot  étoit  pris  dans  le  sens  pro- 
pre. Marot  le  confirme ,  et  explique  très  bien  dans  ces  deux  vers,  re- 
latifs au  gascon,  son  valet,  ce  que  Rabelais  entend  par  beau  joueur 
tle  quilles  : 

Prisé ,  loué ,  fort  estimé  des  fîUes 

Par  les  bordeaux  et  beaux  joueurs  de  quilles. 

*  *  Voici  le  portrait  que  Brantôme  fait  de  Louis  XII  :  «  Il  étoit,  dit>il, 
«  très  a(préable ,  ainsi  que  tous  ses  portraits  l'ont  représenté ,  de  très 
«  belle  et  haute  taille ,  de  fort  bonne  (prace ,  et  sur-tout  un  visage 
«  doux  et  bon ,  et  qui  montroit  tonte  candeur,  w  Voy.  Brantôme,  f^ie 
de  Louis  XII,  tom.  VII,  pag.  8a. 

'°  En  Alsace,  où  ils  sont  grands  mangeurs  de  tripailles  et  de  gras- 
double  ,  il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  l'ordure  qui  reste  dans  les 
tripes  les  mieux  raclées  en  fait  pour  le  moins  la  dixième  partie.  (  L.  ) 

'  '  *  Quel  appétit  !  Celui  qu'Anne  de  Bretagne  avoit  en  amour  ne  eé- 
doit  en  rien  k  celui-là.  ■  Quoiqu'elle  regrettât  beaucoup  Charles  VOI, 
son  premier  mari,»  dh  encore  Brantôme,  qu'il  faut  toujours  citer  quand 
il  s'agit  des  choses  galantes  de  ce  temps-là,  ■  elle  ne  désespéra  poui^ 
«  tant  pas  d'être  encore  un  joiur  reine  de  France,  si  elle  le  vouloit  :  ses 
m  anciennes  amours  (avec  Louis  XII,  alors  duc  d'Orléans)  luifaisoient 
H  dire  ce  mot,  qvCelle  voudrait  les  rallumer  dans  sa  poitrine  éehauf- 
ttféc  encore  un  peu;  ce  qui  arriva.»  Brantôme,  Fie  d'Anne  de  Bre- 
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piiis*  ^  O  l)ollc  matière  fécale,  qui  debvoit  bour- 
si>uttler  en  elle! 

Api^es  ilisner  tous  allarcnt  pesle  mesle  à  la  Saul- 
sii)x'  'K  et  la,  sus  Therbe  drue  *^,  dançarent  au  son 

taqne ,  toin.  Il  »  |>a(;.  8.  II  nous  sdnble  qu'outre  l'allasion  libre  que 
fdît  Wi  RabelaU,  U  en  fait  encore  une  autre  au  villaf^  ^AmdMêe^  en 
Rreta(*ne«  où  eut  lieu,  le  .i3  juillet  i4^^t  1^  commeocenneiit  de  la 
jounit'e  Je  isiint- Aubin ,  dans  1  jquellt'  fut  défait  le  parti  du  bien  po- 
lilic,  qui  etoit  eelui  de  François  II,  duc  de  Bretagne  «  et  de  Louis, 
due  d'Orléans,  depuis  l^uis  XII ,  qui  y  fut  fait  prisonnier,  et  qui  ai- 
uioit  dès-lors  Anne  de  BretJ(pie«  qu'il  épousa  après  la  mort  de  Cbar- 
lesVIII.  Les  t^;ouvernante<  de  Gargantua  nomment,  chap.  xi,  ma 
petite  uHtloidr  t  ermeiV/e.  re  qui  e»t  ici  nommé  fripe. 

'  *  1^  luis.s.;rt  ou  la  busse ,  selon  le  dictionnaire  de  Trêronz  ,  étoît 
une  Lsirrique  de  vin  eontenani  une  demi  -  pipe,  on  la  demi  -  «pieiie 
^ri^lèjus,  de  deux  cent  sei^e  pintes  île  Paris.  Le  Dncbat  &  seide- 
ment  qu'en  Anjou  c'est  un  «yros  et  court  Tjisseau  à  vin.  L'académie 
dit  que  c  rst  un  vaisseau  de  douves  et  de  cerceaux  q«i  tient  presque 
un  denii-niuiil 

Le  n«;*in  e^^t  un  |H>t  de  tem^  beaucoup  plus  petit  qae  le  hunart. 
ruf^iti  \itnt  dr  fo^'nrK,  f:tit  «lo  f'^fiK,  qui  est  une  espèce  ^  pvs  dont 
•  Ml  t'iit  iK"^  p«>to  .';  trn«  pied<».  ifu'<.>n  jppelle  tM/«iii5 en  Anjon  et  dan-« 
plu>ieurt  .ïutn-'i  pn>vinct-*  de  Frince. 

IV  IxHiae  >  itf  hcuotf  hM . 
IV  îxmne  lerre  b«>u  t^iptu  . 

«ist  le  j»n>verbe-  L.  —  .M-  Eu<^be  >alTerte  nous  apprend  qu'à  Ge- 
nève eC  daus  la  SuLsse  traneoLsie  on  appelle  encore  on  ^^and  pot  de 
terre ,  Kie  (•««^•ine.  Le>  Allem.imU  usent  aussi  dn  nniC  topf  en  la 
tnèwe  >^;niiic.ini.>n  •!•-  p«jt  c  e-4  de  la  que  m.»as  a^oa»  1^  le  dÏBÙ- 
•)ui:r  tuptn  ,  et  Iv  vert<e  topff  •«u  tuuper  j  une  cki>i«e,  fapprMver*  j 
l'onsfutu'  tuiêpe  ■*  ^>Vii.  )  v  i.'«»n'<«n!»  :  Uiupe  et  tiitc.  on  *ipe  e<  tM^ne, 
Je  loue  mon  oeur.  vuluiitier».  je  ie  tien»,  et  rinterjectUM  o« 
rjur  :ore  qui  ^  dit  qu.tud  ou  accepte  on  deli  de  bio«e«  o«  ami 
qa  \Mi  portr 

''    VUu^«Mi   I  r''nrree  de  Luua>  XJl  ai.^nes«e«  l5t)l.  «LetG^- 
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des  joyeulx  flageoUetz,  et  douces  cornemuses,  tant 
baudement*^  que  cestoit  passetemps  céleste  les 
veoir  ainsi  soy  rigouller'7. 

>  DOIS ,  dit  Fabbc  Danthon ,  menoient  au  roi  (Louis  XD)  et  à  ses  ^ns 
«  leurs  femmes  et  filles  les  plus  belles ,  en  les  baisant  les  premiers 
*  pour  en  faire  Fessai;  puis  les  baisoit  le  roi  très  volontiers,  dansoit 
•>  avec  elles,  et  prenoit  d'elles  tout  honorable  dëduit.  »  Voy.  Tabbé 
Jean  Danthon,  Fie  de  Louis  XII,  deuxième  partie ,  chap.  xxi.  •>  Pour 
«  les  exercices  du  corps,  soit  des  armes,  soit  de  la  danse....  il  empor- 
«  toit ,  dit  Mézcray,  le  prix  dans  toutes  les  assemblées.  »  Voy.  Méze- 
«  ray^  in-fol. ,  tom.  II,  pag.  io57,  an  i547- 

'  '  Ici  drue  veut  dire  épaisse  et  pointue,  comme  encore  au  ch.  xvii 
du  li\Te  V. 

Celui  qui  siffle  et  a  les  dents  si  drues 
Mordra  quelqu'un  qui  en  courra  les  rues. 

flit  Marot,  de  tels  procès,  qu'il  compare  à  une  dan|[ereuse  couleuvre. 
Quelquefois  dru  si{]^ifie  proprement  dodu ,  bien  nourri ,  comme 
liv.  IV,  rhap.  xvii,  où  il  est  parlé  de  Philippot  Placut,  lequel  étant 
sain  et  dru ,  dit  Rabelais ,  mourut  subitement  en  payant  une  vieille 
dette.  Et  c'est  dans  cette  dernière  signification  que  ce  mot  se  prend 
encore  aujourd'hui  en  Lorraine,  où,  quand  on  dit  d'une  viande 
qu'elle  est  drue,  on  entend  qu'elle  est  tendre  et  succulente.  (L.) 

'^  Cest-à-dire  si  joyeusement.  S'ébaudir,  d'exhaldire,  c'est  se  ré- 
jouir; et  de  ritaheii  baldo ,  d'où  a  été  formé  le  latin  barbare  exbaldire , 
vient  aussi  le  vieux  mot  Irançois  baude,  qui,  dans  Nicot,  répond  au 
latin  gaudensy  dans  la  signification  de  cette  espèce  de  cordeliers  qu'on 
a  appelés  piWs^ciécAauJC ,  autrement /rèret  bauldes,  en  latin  yiraf  nés 
gaudentesy  parceque,  n'ayant  pas  admis  chez  eux  la  réforme  de  l'or- 
dre, ils  avoientdes  biens  en  propre  dont  ils  jouissoient  jusqu'à  en 
faire  gaudeamus ,  comme  on  parle.  Baudement  signifie  donc  ici  à  la 
lettre  gaiement.  Le  roman  de  la  Rose  y  au  feuillet  3i  de  l'édition 
de  i53i  : 

Mais  ribaulx  ont  les  cueors  si  banlds , 
Portant  sacs  de  charboat  en  Grève,, 
Que  la  peine  point  ne  les  grève. 
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Si  bauids,  car  c*est  baulds  qu'il  faut  lire,  et  non  pat  6aiijc,  avec  cette 
édition;  si  baulds ,  dis-je,  c'est-à-dire  si  portés  à  la  joie  qu'ils  chan- 
tent même  sous  le  faix.  Il  y  a  voit  autrefois  à  Metz  un  couvent  des 
frères  baulds  y  que  Bèze,  tom.  III,  paç.  437  de  son  Histoire  ecdésias- 
tique  y  appelle  pieds-déchaux y  et  qui  en  furent  chassés  pour  avoir 
voulu,  en  i555,  introduire  dans  la  ville  une  grosse  troupe  (TEspa- 
^ols  qui  dévoient  se  rendre  maîtres  de  la  place.  (L.) 

'^  Vieux  verbe  qui  signifioit  se  divertir,  se  trémousser  de  joie,  se 
réjouir,  selon  Duez,  qui  le  traduit  en  italien  par  ^ongolare. 
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CHAPITRE  V 


Les  propos  des  beuveurs. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

BT  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPmiE. 

Ce  chapitre  présente  une  scène  que  Louis  XII  et  ses  cour* 
tisans  ont  probablement  réalisée  en  Bretagne  lors  de  Fac- 
couchenient  de  la  reine  Anne ,  car  c'étoit  un  amateur  du 
vin  et  de  la  bonne  chère  :  tous  ces  propos  bachiques  sont 
ceux  que  ce  prince  et  les  Bretons ,  qui  ont  encore  la  réputa- 
tion d'être  de  bons  et  joyeux  buveurs,  ont  dû  ou  pu  tenir, 
dans  les  réjouissances  qui  ont  eu  lieu  à  cette  occasion ,  en 
poi  tant  des  toasts  à  la  mère  et  à  l'enfant. 

u  Quoiqu'on  trouve  bien  des  émcUtiotis  dans  ces  chapi- 
tres V,  vi,  et  VII,  dit  Bernier,  on  y  voit  bien  aussi  des  sor- 
nettes, et  même  des  profanations  qu'on  est  obligé  de  blâ- 
mer; ce  qui  me  fait  croire  que,  comme  notre  docteur  avoue 
qu'il  écrivoit  en  buvant ,  il  méditoit  tout  cela  peu  de  temps 
après  être  sorti  des  cordeliers ,  en  sa  maison  de  la  Devi- 
nière ,  où  le  vin  ne  lui  manquoit  pas.  Que  si  l'on  cherche 
quelque  sens  caché  à  cette  naissance  de  Gargantua,  dont  il 
fait  un  géant,  c'est  apparemment  qu'il  veut  marquer  la 
grandeur  des  rois  aux  temps  desquels  il  a  vécu;  car  c'est 
ainsi  que,  sous  des  tailles  de  géants,  les  anciennes  histoires 

nous  ont  représenté  quelques  uns  de  leurs  héros Que  si 

l'on  se  récrie  sur  la  masse  du  corps  de  Gargantua  et  sur  la 
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mesure  de  ses  habits,  qui  ne  voit  que  le  contenant  et  le 
contenu  doivent  répondre  Fun  à  Tautre.  Au  reste,  s^il  t  a 
en  tout  cela  de  la  vision,  il  n  y  en  a  pas  moins  en  tous  les 
contes  que  nous  ont  faits  tant  d^auteurs  fameux ,  hébreux, 
é(;yptiens,  grecs,  latins,  et  même  chinois.  Les  premiers 
nWt-ils  pas  donné  six-vin(jts  coudées  au  pied  seul  cTOç,  roi 
de  liazan?...  L^ange  de  TAlcoran  n*a-t-il  pas  plusieurs  têtes, 
et  chacune  autant  de  bouches ,  chaque  bouche  autant  de 
langues?» 

u  Car^  quant  à  ces  peuples  que  nous  allons  chercher  si  loin 
pour  h.'s  convertir,  pendant  que  de  petits  villageois  aussi 
ignorants  que  des  Iroquois,  des  cannibales,  et  desTopi- 
namboux,  tout  baptisés  qu'ils  sont,  vivent  comme s^ils  ne 
l'étoient  pas,  ces  Indiens  et  ces  Chinois,  que  nous  croyons  si 
spirituels  et  si  polis,  croient-ils  moins  de  sottises  de  leurs 
lois ,  de  leurs  législateurs,  et  de  leurs  divinités,  que  Rabelais 
en  a  écrit  sur  la  taille  de  son  Gargantua?...  Que  ne  peut-on 
pas  dire  de  saint  Christophe  géant,  du  purgatoire  de  saint 
Patrice  ?  Mais  quelle  plus  grande  surprise  que  de  voir 
dans  les  visions  deTundalus  qu^un  chrétien  ait  donné  au 
prince  des  ténèbres  un  corps  incoiuparableroent  plus  grand 
et  plus  monstrueux  que  celui  de  Gargantua ,  et  qu'un  poète 
chrétien  tel  que  le  Dante  Fait  fait  encore  plus  matériel  qu'il 
n^est  dans  les  visions  de  Tundalus  et  de  Vetain  {F'etini  wsio 
Falafrid.  Strah.)  !  pour  ne  pas  parler  de  quelques  visions 
plus  respectables,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  articles  de 
foi....  » 

<i Quelles  folies,  quelles  visions  dans  les  religions  des 
J^lgyptiens,  des  Grecs,  des  Romains,  etc!.-..  Que  ne  peut- 
on  point  dire  des  folies  des  anciens  philosophes,  des  tra- 
vers  et  visions  de  quelques  uns  des  modernes,  même  de 
relies  de  quelques  dévots  et  dévotes  de  notre  temps,  quoi- 
que gens  de  bonne  foi?...  Cependant, 

Uns  tu  Nile  voWn^  vt  hos  tu  Tibris  adorai  ! 
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11  ne  faut  donc  pas  sVtonner  si  Rabelais,  n'étant  que  la 
copie  de  Lucien ,  a  suivi  ses  imagfinations,  bien  moins  ri- 
dicules après  tout  que  celles  de  tant  d^autres  anciens,  et 
même  que  celles  de  quelques  chrétiens.  Car,  sHl  a  voulu 
nous  fi(jurer  les  grandes  qualités  de  ses  princes  par  Gar- 
(jantua  et  Panta(jruel,  il  a  été  encore  plus  modéré  que  ceux 
qui  ont  donné  à  Fun  d'eux  du  Donec  totum  impleat  orbem 
(à  Henri  If,  qui  avoit  pris  le  croissant  de  Diane  de  Poi- 
tiers pour  devise  avec  cette  légende  ).  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
supportable  en  Rabelais  que  dans  la  plupart  des  anciens, 
cVst  qu'ils  ont  cru  et  donné  pour  vrai  ce  qu'ils  ont  écrit,  et 
que  Rabelais  nous  l'a  donné  pour  tel  qu'il  étoit,  jusqu'à  l'a- 
vouer à  ses  lecteurs  dans  ses  préfaces.  » 


Puis  eiitrarent  en  propos  de  reciner  on  propre 
lieu'.  Lors  flaccons  d'aller,  jambons  de  trotter, 

'  Goûter  au  même  lieu ,  sur  le  lieu.  Cest  aîusi  qu'il  faut  lire,  et 
non  ressiner,  comme  dans  l'éditiou  de  Dolet,  i54a<»  ni  resjeûnerj 
comme  dans  Tédition  de  i553  et  dans  toutes  les  suivantes.  Ce  mot^ 
(|ui  se  retrouve  encore  en  deux  endroits  du  quarante-dixième  chapitre 
du  livre  IV ,  si(pifie  proprement  faire  collation  après  le  dîner.  Ma- 
thnrin  Cordier,  chnp.  xxiv,  n**  90  de  son  de  corr.  Serm.  entend. ,  édi- 
tion de  1539,  dit  merenda,  le  goûter,  lequel  à  Paris  ou  appelle  reci- 
ner, de  recœnare,  fait  de  cœna^  qui,  selon  Festus,  si^^nifioit  le  dîner 
des  anciens.  (L.) — Reciner  est  en  effet  la  bonne  leçon,  puisque  ce 
mot  vient  de  rerarnare.  Un  passage  de  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  XLVi, 
met  la  signification  de  ce  mot  hors  de  doute  :  «  Il  n'est  desjeoner  que 
d'escholiers  :  dipner  que  d*advocats  :  reciner  que  de  vignerons  :  sou- 
per que  de  marchands;  »  ainsi  que  celui-ci  de  Montaigne,  Uv.  II, 
rhap.  II  :  ••  Il  semble  que  tous  les  jours  nous  raccourcissons  l'usage 
de  cettuy-ci  (de  boire):  et  qu'en  nos  maisons,  comme  j'ay  veu  en 
mon  enfance,  les  desjeuners,  les  ressiners^  et  les  collations  fossent 
plus  fréquentes  qu'il  présent,  w  Dans  les  départements  d'Indre-et- 
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goubeletzdc  voler,  breusses'  de  tinter.Tire  baille, 
tourne,  brouille'^.  Bouttc  a  inoy,  sans  eauc;  ainsi 
mon  amy  ;  fouette  moy  ce  voyire  gualentement^; 
pi-oiluitz  moy  du  clairet,  voyrre  pleurant ^•Tre\« 

Ixiirr  rt  île  Maiiif- «*t-Iioirp ,  \o*  paynaiin ,  roniinr  iiou«  TiippmMl  ow 
iKitr  roniniuiiif|u(^*  par  M.  KuHt-lM>  Sulverte,  appetlmt  fociirr  rn- 
cier,  faire  reicU^  le  rrpai  ipi'iU  fuiit  hiir  le^  quatre  heure*  île  TapeM* 
midi ,  ce  qu'on  •ippcllr  aillc*ur'i  /fiirc  /<•  yoiîler,  la  coUmtiom  :  rrinfr 
eM  une  corruptifiu  ilr  n^'inrr.  ijuant  à  on  il  «igiiilie  encrorv  aajoar- 
U'hui  %ur  (ian»  l.i  i.iii(*uc  aii{;l<ii<»r  qui  a  cou'wrvf'  beaucoup  lie  mm 
vieux  ini>t4.  I«e4  Alleni.indA  di<»riit  um. 

*  BreiKM* ,  viiso  tfrandr  o  tinzo  //i  Ungno  ,  dit  Antoine  Oudia  diM 
«ou  tlirtifinnjirr  françoi^-italicii.  Ci-drHMOUA,  liv.  M,  chap.  sivu.  J 
ckt  pjrlt'  il'unp  brrufir,  ou  PaiiurQc  et  sr*  ('ompa(;nott«  saaMiMvnt. 
rt  au  l'Iiap.  V  du  quatiirine  livrr,  ou  lit  qu'uiK*  brrutseptuAuànum 
en4(ci(;nf  à  l'un  dr»  vai<«4fau&  dr  la  flottt*  fie  Panta|pruel.  (L>)  —  1^ 
a  dit  au«<(i  ^rru'cfe,  et  hroiche  rn  vieux  franroi*,  pour  cùm^^  taar, 
vttte  il  mettre  du  vin.  Main  ou  nr  lit  pan  dan<  Rabelais  ^*tuie  Wm* 
p4>ndoit  p«iur  rn«ri(*iir  :  il  dit  «leuleiurnl  f|ue  la  fraude  natif  île  Pi^ 
ta|;rurl  4\nii  vn  ptmjte  jfour  enteiqne  une  omisse  île  odowmmt  mf^ 
loche.  Ottr  lir<*ii«<ir  i-ioii  dour  M'ulptiV  rt  non  peiidanfe  h  la  pone. 
comnir  toutr%  Ir^  H(;urrH  qu'y  nipftoirnt  \e%  ancien»,  «C  ini*fMl  «  OMt 
rncori'-  C7e4t  une  rrniarque  que  nou«  devons  autn  k 
SaWriie. 

*  Amyot ,  dan^  ^a  Ter^iou  du  tr.iif ^  de  Plutarqiie  iniitvW  d^  Té 
fiet  et  confoitise  tfai'oir^  dit  que  l'a^arr  <ir  tourmente  et  ae 
brouille  comme  unr  toupie.  Ainsi  lor^qur,  daii<  cet  endroit  de  R*- 
l)elai««  un  buveur  dit  à  un  laquai*,  fiir,  hiille^  tourne ,  kromittt^m 
vnudn»it-il  pa*  lui  ordonner  qu'eu  tirjut  à  boire  pour  lea  wh«  r< 
prrM*iitant  du  \iu  aux  autre*,  d  le  fai^e  «i  vite,  cpi*à  le  voir  te  lev- 
nrr  rà  et  là,  il  rr^orpddr  rn  quelque  manière  4  une  lonpio  damlr 
fort  du  mou  venir  ut  "*  (  !..  ^ 

*  Crr^t-anlire  fouettr-ni'u  rt-  vrrrr  («alamment.  Fouetter  m  «vtrr. 
c  e«t  lui  taire  m«inirrr  le  cul  nimmr  à  un  enfant  ipi'on  fouetteioit   1- 

^  On  peut  appeler  l'erré  pteutant  un  verre  qu'on  ■*• 
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de  soif.  Ha  faulse  fiebvre,  ne  t'en  iras  tu  pas?  Par 
ma  fy^,  commère,  je  ne  peuz  entrer  en  bette 7. 
Vous  estes  morfondue  mamye®?  Voyre.  Ventre 
sainct  Quenet,  parlons  de  boyre^  :  je  ne  boy  que 

dans  l'eau,  sans  le  rincer  autrement,  parcecpie  Teau  en  dégoutte 
encore  quelque  temps  après.  (L.) 

^  En  deux  éditions  de  Lyon,  Tune  de  François  Juste,  i535^ 
Tautre  de  Dolet,  1 54 3,  il  y  a  par  ma  foy^  ma  commère.  En  deux 
autres  de  i54a,  gothiques,  Tune  du  même  François  Juste,  Tautre 
sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  il  y  a  par  ma  fi  y  qu'on  a  pris  pour 
une  allusion  à  l'italien  fica ,  synonyme  de  potta.  Eji  effet  il  n'y  a 
que  les  femmes  qui  jurent  de  la  sorte;  et  d'ailleurs  elles  disent  encore 
dans  la  même  signification  ma  fie,  ma  figue,  et  mafiquette»  Mais  il 
est  bien  plus  naturel  de  croire  cpie ,  comme  on  a  dit  bieu ,  bleu,  di , 
dieniie ,  etc.,  pour  éviter  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  en  jurant, 
les  femmes  de  même  ont  juré  leur^,  leur^^ue,  etc.,  parcequ' elles 
n'uAoient  jurer  leur  foi;  ce  qui  paroh  même  par  cet  endroit,  où,  au 
lieu  <\efi,  il  y  avoit  originairement /o^.  (L.) 

^  Cest-à-dire  je  ne  saurois  me  mettre  en  train  de  boire  le  petit 
coup.  Bette  pour  boisson  est  une  contraction  de  buvette,  que  la  com- 
mère, toujours  scrupuleuse,  vouloit  éviter.  (L.)  —  Bette  est  plutôt 
pour  boite,  qui  se  dit  encore  pour  boisson  parmi  les  paysans  des  en- 
virons de  Paris  ;  et  en  Sologne,  on  dit  être  en  botte,  pour  être  ivre.  En 
termes  de  marchand  de  vin ,  nous  écrit  M.  Eusêbe  Salverte ,  on  ap- 
pelle la  boite  des  mariniers ,  ce  que  les  conducteurs  du  coche  d*Âuxerre 
ne  manqueroient  pas  de  prélever  sur  les  tonneaux  de  vin  qu'on  y  a 
chargés,  et  de  boire  dans  la  traversée,  si  on  ne  prévenoil  pas  cette 
avarie  par  une  gratification  :  tant  pour  la  boite  des  mariniers. 

*  Celle  à  qui  ces  paroles  s*adressent  venoit  de  se  plaindre  de  la 
fièvre.  Une  antre,  qui  voit  que  celle-ci  raille,  prétend,  sur  le  même 
ton,  qu*en  tout  cas  son  amie  ne  sauroit  être  devenue  si  subitement 
malade  que  de  morfondement,  c'est-à-dire  pour  avoir  été  surprise 
de  froid  immédiatement  après  un  travail  qui  Tauroit  fait  suer;  ce  qui 
en  effet  peut  causer  la  fièvre.  (  L.  ). 

9  11  paroit  que,  du  temps  de  Rabelais,  le  ventre  saint  Quenet,  par 


126  LIVRE  I,  CHAP.  V. 

a  mes  heures,  comme  la  mule  du  pape.  Je  ne  boy 
quen  mon  bréviaire*^,  comme  uug;  beau  père 
guardian.  Qui  feut  premier,  soif  oubeuverye"? 
Soif:  car  qui  eust  beu  sans  soif  durant  le  temp 
d'innocence  ?  Bcuverye  :  car  privatio  presupponit 
liabitum.  Je  suys  clerc  *^  :  Fœcundi  calices  quern  non 
fecere  disertum  ?  Nous  aultres  innocens  ne  beu- 
vous  que  trop  sans  soif.  Non  moy  pécheur  sans 

lequel  l'auteur  fait  jurer  ses  buveurs,  étoit  en  aussi  grande  réputa- 
tion que  le  ventre  saint  Gris  sous  Henri  IV.  Selon  Le  Duchat  (qui  cite 
les  contes  crEutrapel,  chap.  xii  et  xxix),  ce  jurement  est  une  expres- 
sion usitée  en  Brcta{pie,  où  ce  saint,  regardé  comme  un  apôtre  du 
pays,  se  nomme  aussi  Keut,  par  contraction.  Elle  revient  encore 
liv.  H,  chap.  xxvi,  et  liv.  III,  chap.  viii.  Il  est  bon  d'avertir  qu'après 
ces  mots,  ventre  sainct  Quenety  parlons  de  boyre,  tout  ce  qui  suit 
jusqu'à  ceux-ci,  cette  main  vous  guaste  le  nez,  n^est  point  dans  Tédi- 
tion  (le  Dolet,  154^,  ni  par  conséquent  dans  ceUe  de  Valence,  quoi- 
qu'il soit  dans  l'édition  gothique  ci-dessus  citée. 

'"  Les  religieux  mendiants  avoient  autrefois  invente  pour  leur 
usage  de  certains  flacons  faits  en  forme  de  bréviairet;  et  ci-desMMi», 
au  chap.  XLVi  du  liv.  V,  il  est  parlé  d'un  de  ces  flacons.  Vin  théolo^^j 
boire  théologalement ,  et  autres  semblables  expressions,  sont  appa- 
remment venues  de  là.  (  L.)  —  Vin  théologal  et  sorbonique  est  passe 
en  proverbe,  dit  Montaigne,  liv.  III,  chap.  xiii.  Après  la  publication 
du  troisième  livre  de  Rabelais,  des  grands  de  la  cour  de  François  I" 
lui  Hrent  présent  d'un  superbe  flacon  d'argent  semblable.  Il  sVn  féli- 
cite dans  l'ancien  prologue  du  quatrième  li\Te. 

'  '  Ovumne  pritts  fncrit  an  gallina ,  dcmandtM-on  dans  Macrobe, 
au  liv.  VII,  chap.  xvi  des  Saturnales?  Laquelle  question  est  aussi  trai- 
tée par  Plutarque,  au  liv.  Il  de  ses  Propos  Je  table.  (L.) 

'  '  Sous  ombre  que  celui-ci  venoit  d'alléguer  un  brocard  pris  ilr 
la  loi  rvmittity  etc.,  au  digeste  de  jure  jurandoy  il  se  eroyoit  t'/nr, 
cest-à-ilire  un  grand  homme  de  lettre.  (  L.) 
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soif '^  :  et  sinon  présente,  pour  le  moins  future, 
la  prevenent  comme  entendez.  Je  boy  pour  la 
soif  advenir.  Je  boy  éternellement.  Ce  m  est  éter- 
nité de  beuverye ,  et  beuverye  d  éternité.  Chan- 
tons, beuvons;  ung  motet:  entonnons'*.  Ou  est 
mon  entonnouer?  Quoy  !  je  ne  boy  que  par  pro- 
curation *^.  Mouillez  vous  pour  8eicher,ou  seichez 
vous  pour  vous  mouiller?  Je  n  entends  point  la 
theoricque  '^.  De  la   praticque  ,  je   m'en  ayde 


'  Ceux-ci  sont  des  moines,  qui  appellent  béguin  d'innocence  leur 
capuchon;  mais  leurs  paroles  me  paroissent  une  impertinente  allu- 
sion à  ce  que  peuvent  dire  des  innocents,  à  qui,  pendant  la  question, 
on  fait  boire  de  Teau  à  force,  pour  tirer  d'eux  Taveu  d'un  crime  ima- 
{pnaire  dont  ils  sont  prévenus.  (L.) 

'*  Ces  paroles,  qui  sont  apparemment  de  quelque  ancienne  chan- 
son h  boire ,  semblent  avoir  été  faites  pour  des  moines  ou  pour  des 
chanoines  qui  font  la  débauche.  Ils  appellent  le  verre  du  incme  nom 
qu'ils  donnent  à  leur  bréviaire,  afin  que,  comme  ils  ont  accoutumé 
de  prendre  en  main  celui-ci  pour  entonner  un  motet ^  il  semble  qu'ils 
aillent  entonner  un  motet  lorsqu'ils  se  font  verser  à  boire.  (  L.  )  —  l'^n 
motet  est  un  air  à  boire,  selon  de  Marsy.  Il  est  certain  au  moins  quo 
c'est  un  chant  sacré. 

'  '  On  peut  dire  des  vieilles  édentées,  qui  mangent  la  croûte  de  leui 
pain  amollie  dans  du  vin ,  que  de  cette  sorte  elle:»  ne  boivent  que  pat 
procuration ,  le  pain  qu'elles  avoient  ainsi  trempé,  ayant  bu  pour  elles 
le  vin  de  leur  tasse;  mais,  comme  ceux  qui  parlent  ici  sont  toujours 
ces  moines  ou  ces  chanoines  que  le  vin  a  voit  rendus  clercs,  il  y  a  de 
l'apparence  que  par  cette  façon  de  parler  Rabelais  a  voulu  faire  dire 
à  quelqu'un  de  la  table,  qu'on  ne  lui  donnoit  à  boire  qu'à  refp-et, 
comme  on  prétend  que  font  les  chanoines  et  les  moines  à  de  certains 
officiers,  à  qui,  pendant  leur  visite  des  églises  ou  des  monastères,  ils 
sont  obli^sdedonnerdes  repas  qu'on  appelle  répande  procuration. (L') 

'  *  Liscx  de  la  sorte ,  et  non  pas  rhétorique ^  comme  ont  les  noa- 
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quelque  )>cu.  Baste.  Je  mouille,  je  huinetle'7, 
je  boy  ;  et  tout  de  paour  de  mourir.  Beuvez 
tousjours ,  vous  ne  mourrez  jamais.  Si  je  ue  boy 
je  suys  a  sec,  me  voyla  mort.  Mon  ame  senfuyra 
en  quelque  grenoillyere.  En  sec  jamais  Famé  ne 
habite'^.  Sommeliers,  o  createui*s  de  nouvelles 
formes ,  rendez  moy  de  non  beuvant ,  beuvant. 

Telles  éditions.  La  théorique,  pour  la  théorie,  est  ici  l'opposé  de  la 
pratique,  comme  dans  les  vers  du  Roman  de  la  Base,  M.  80  : 

N'uoc  d'amour  ne  fiiz  a  l'escolle , 
Où  l'on  me  leust  de  throricque. 
Mais  je  kcay  tout  par  la  practicque. 

'^  Ce^t  ainsi  quon  lit  dans  les  éditions  de  i558,  iSSg,  iSji, 
i584<)  1596,  1600,  1663,  1666,  etc.,  au  lieu  de  humecte  qu'on  lit 
dans  les  autres.  J'ai  préféré  à  humecte  le  verbe  humette,  diminutif  de 
humer,  parccqu*i]  m*a  semblé  devoir  entrer  dans  la  (pradatioD  que 
font  visiblement  le  précédent  et  le  suivant.  (L-) 

'*  Cest-à-dire  en  lieu  sec,  etc.  Sur  ces  mots  de  saint  Augustin, 
Anima  certè,  quia  spiritus  est,  in  sicco  hahitare  non  potest^  rapportés 
dans  la  deuxième  partie  du  Décret,  caus.  3a,  queitt.  a,  chap.  iz.  Et 
est,  dit  la  glose,  argumentum  pro  Nonnannis,  Angticis,  et  Poloms, 
ut  possint  fortiter  hiberc,  ne  anima  habitet  in  sicco,  A  quoi  un  méde- 
cin flamand,  homme  docte,  nommé  Pierre  Châtelain,  a  fait  cette 
plaisante  addition,  verisimile  est glossatorem  ignorasse  naturum  Bei' 
garum.  Ccstdans  son  Convivium  satumale.  La  Nefdesfoisy  traduite 
en  vers  françois,  et  imprimée  Tan  i497i  dit  aussi,  fbl.  56,  recto, 

que  : 

Jamais  (no:itre  ame)  ne  .se  ctmtient, 

Ain»i  que  lisons ,  en  ser  lieu.  (  L.  ) 

Va*  raisonnement  de  saint  Au{*ustin,  l'ame  ne  peut  habiter  en  lîev 
«ec  parcequ'elle  est  esprit,  est  peu  conséquent,  dit  Tabbc  de  Marsy« 
et  roule  sur  une  preuve  qui  le  détruit.  Au  contraire,  c*c8t  parceqne 
l  awr  est  espnl,  qu'elle  peut  habiter  en  lieu  sec  ou  humide.  Quim- 
ptirie  tout  cela  à  une  substance  spirituelle? 
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Perannité  '^  de  arrousement  par  ces  nerveux  et 
secs  boyaulx.  Pour  ueant  boyt  qui  ne  s'en  sent. 
Cestuy  entre  dedans  les  venes,  la  pissotière  ny 
aura  rien^®.  Je  laveroys  voulentîers  les  trippes  de 
ce  veau  que  jay  ce  matin  habillé^'.  Jai  bien  sa- 
buné  mon  stomach^^.  Si  le  papier  de  mes  sche- 
dules  beuvoit  aussi  bien  que  je  foys,  mes  crédi- 
teurs auroyent  bien  leur  vin  quand  on  viendroit 
a  la  formule  de  exhiber  ^^.  Geste  main  vous  g[uaste 
le  nez^^.  O  quantz  aultres^^  y  entreront,  avant 
que  cestuy  cy  en  sorte!  Boyre  a  si  petit  gué  c'est 
pour  rompre  son  poictraiP^.  Cecy  s'appelle  pipee 

''*  Éternité  de  beuvrryc,  du  latin  perennitcu. 

^°  Il  ne  se  perdra  point  par  la  pissottière.  Oudin  a  trop  restreint  la 
9i{;nification  de  pissottière,  en  le  rendant  par  la  natura  délia  donna, 
puisqu'on  lit,  chap.  xxvi  du  liv.  III  :  «  Si  continuellement  n*exerces  ta 
m  nientule,  elle  perdra  son  laict,  et  ne  te  sei-vira  que  de  pissottière.  » 

'  '  Autre  quolibet  d'iM*o(^e.  Ce  veau  qu'il  a  habillé,  c'est  lui-même. 

"  Cest-à-dire  lesté.  Liv.  IV,  chap.  lxiii,  on  ht  sahourré.  La  sa- 
hurre,  c'est  cette  grosse  arène  qu'on  met  au  fond  du  vaisseau  pour  le 
tenir  ferme,  appelée  aujourd'hui  lest,  haiast,  et  quinielage.  (L.) 

'  '  Terme  de  l'ancienne  pratique  :  cette  formule  tenoit  lieu  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui,  produire  le  titre  de  sa  demande.  (L.)  — 
Cest-à-dire,  quand  il  faudroit  exhiber,  produire  le  titre  de  créance. 
Comme  le  papier  de  mes  cédules  ou  billets  auroient  bu,  l'écriture  se 
trouveroit  effacée,  et  par  conséquent  plus  de  titre.  Schedules,  si- 
(jiiihf  lettre  de  chan(;e^  billets;  ce  mot,  dont  nous  avons  fait  cédules, 
vient  du  latin  schedula,  diminutif  de  scheda^  (p'ec  ^x*^»,  tablette  pu- 
^llaire,  feuille  volante. 

'  ^  O  propos  paroit  s'adresser  à  quelque  buveur  qui  avoit  la  main 
sur  la  bouche,  et  qui,  par  conséquent,  ne  pouvoit  pas  boire.  (L.) 

*  ^  O  combien  d'autres. 

'®  Allusion  à  ce  que  les  chevaux  «elles  qu'on  fait  boire  à  une  eau 

I.  f) 
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a  flaccons.  Quelle  différence  est  entre  bouteille  et 
flaecon?  Grande  :  car  bouteille  est  fermée  a  bou- 
chon, et  flaecon  a  viz'7.  De  belles.  Nos  pères  bcu- 
rent  bien  et  vuidarent  les  potz.  C'est  bien  chié 
chanté,  beuvons.  Voule:^  vous  rien  mander  à  la 
rivière  ?  cestuy  cy  va  laver  les  trippes.  Je  ne  boy 
en  plus  ^®  qu  une  esponge.  Je  boy  comme  ung 
templier  :  et  je  tanquam  sponsus:  et  nioy  sicui  terra 
siDe  aqua.  Ung  synonyme  de  jambon  ^^?  c'est  ung 
compulsoire  de  beuvettes,  cest  ung  poulain.  Par 
le  poulain  on  descend  le  vin  en  cave;  par  le  jam- 
bon ,  en  Festomach.  Or  ça  a  boyre ,  boyre  qa.  U 
n'y  a  point  charge*^**.  Respice personam-^\  ponepro 
duo:  bus  non  est  in  usu.  Si  je  montoys  ajissi  bien 
comme  j'avalle  ^^,  je  feiisse  pieça  hault  en  Taer. 

Ainsi  se  fit  Jacques  Cueur  riche ^; 
Ainsi  proufictent  boys  en  friche; 


trop  basse  courent  risque  de  rompre  leur  poitrail  à  force  de  • 
pour  boire.  Boire  h  petit  gué,  c'est  boire  peu  de  via  dant  im  §rmd 
▼erre.  (  L.  ) 

*'  Tabourot  a  rapporté  ceci  dans  ses  BigarrunMy  aa  chapitra  dei 
équivoques  françoises.  (  L.  ) 

**  Je  ne  bois  pas  plus. 

*9  Donnez-moi  le  synonyme  de  jambon,  définissea4e  moi. 

'^  Dose  suffisante. 

*'  Cest-à-dire  ayez  égard  à  la  personne,  verseï  pour  daai.  An 
ou  bu  n  est  pas  en  usage,  ne  se  dit  pas  :  d*où  Ton  voit  qoll  jpnmà  b 
finale  bu$  de  Tablatif  </uo6uSy  pour  le  participe  françoia  et». 

''  Comme  je  descends.  Avaler  un  morceau,  c*est  le  faune  dctcn» 
drc.  On  sent  en  quoi  consiste  ici  l'équivoque. 

'  '  Cétoit  l'argentier  ou  le  trésoiier  de  l'épargne,  tout  Ghadbl  VB| 


à 
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Ainsi  conquesta  Bacchus  l'Inde^; 
Ainsi  Philosophie,  Melinde^^. 

Petite  pluye  abat  grand  vent  :  longues  beuveites 
rompent  le  tonnoire  ^^.  Mais  si  ma  couille  pissoit 
teUe  urine,  la  vouldriez  vous  bien  sugcer?  Jère- 

radministrateur  de  ses  finances,  et  le  plus  riche  négociant  du  royaume 
et  waéidé  de  l'univers.  Il  fut  en  butte  à  de  (prandes  persécutions,  par- 
œqall  s'ëtoit  enrichi  par  le  commerce.  L*auteur  du  Spectacle  de  la 
Nature  fait,  avec  raison,  un  grand  éloge  d*un  citoyen  aussi  utile  à  sa 
patrie.  Rabelais  le  loue  ici  parcequ  il  savoit  boire.  Ceux  qui  voudront 
connoître  Thistoire  de  Jacques  Cœur,  pourront  consulter  le  Recueil 
des  pièces  servant  h  l' histoire,  imprimé  in-4°,  à  Paris,  i6a3;  le  pre- 
■ûer  livre  des  Lettres  de  Pasquier;  les  Observations  sur  les  Épttres  de 
François  Rabelais;  et  les  Antiquités  gauloises  et  françoises  de  Borel, 
au  mot  Jaserom.  L'auteur  des  notes  de  l'édition  de  1763,  reproche  à 
Le  Duchat  de  n'avoir  pas  détaché  ces  vers  de  la  prose,  ainsi  que  ceux 
de  sept  à  huit  autres  endroits  du  Gargantua  :  il  a  raison,  et  nous  avons 
eu  soin  de  les  dégager  du  texte,  en  les  mettant  en  lignes. 

**  Cest  que  toutes  les  conquêtes  de  Bacchus,  dans  lés  Indes,  ne 
ont  autre  chose  que  les  chimériques  projets  que  font  les  buveurs 
lorsque  les  fumées  du  vin  leur  montent  à  la  tête.  En  cet  état,  ils  re- 
gardent les  richesses  de  l'Orient  comme  à  eux  quand  ils  voudront.  (L.) 

**  Méhnde  est  une  ville  et  un  royaume  d*Afrique,  sur  la  c6te  du 
Zangnebar.  Les  sages  de  Portugal,  dit  Le  Duchat,  ayant  entrepris  de 
convertir  ceux  de  Mélinde,  les  gagnèrent  autant  par  le  vin  et  l'eau- 
de-vie  que  par  le  raisonnement,  ce  qui  facilita  ensuite  aux  Portugais 
la  conquête  de  tout  le  pajps.  Rabelais  appelle  cette  manière  de  con- 
quérir/>fci/ofop  A  i<^ue.  Elle  Test  en  effet.  Aujourd'hui  encore,  lorsque 
le  roi  passe  dans  cette  ville,  les  plus  belles  filles  jettent  des€eurs  sur 
»n  passage,  et  les  prêtres  ioBdBolent  ^es  victimes  et  s'arrosent  de 
Voyea  le  Voyage  de  FJfyoiniey  par  le  père  Lobo,  tome  T', 
281. 

**  Les  kéngues  pluies  dissipent  le  tonnerre  ;  et  les  longues  buvettes 
espèces  de  longues  pluies,  puisque  boire  c'est  faire  pleuvoii* 
ms  son  estomac.  (  L.  ) 

9- 
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tiens  après.  Paige ,  baille  :  je  t'insinue  ma  nomina- 
tion en  mon  tour  ^7.  Hume,  Guillot,  encores  y  en 
a  il  ung  pot  ^^.  Je  me  porte  pour  appellaut  de  soif, 
comme  d  abus.  Paige,  relevé  mon  appel  en  forme. 
Geste  roigneure.  Je  souloys  jadis  boyre  tout^, 
maintenant  je  n  y  laisse  rien.  Ne  nous  hastons  pas 
et  amassons  bien  tout. 

Voicy  trippes  de  jeu,  goudebiilaux^*^  denvj*, 
de  ce  foulveau^*  a  la  raye  noire. 

O  pour  Dieu  estrillonsle^^  a  proufict  de  mes- 

*^  Termes  de  pratique  bénéficiale,  pour  dire  je  m^maerit  à  bmw 
tour  sur  la  feuille  de  ceux  qui  demandent  A  boire.  Le  cÎDqaaMte- 
deuxième  des  Arrêts  d'amours,  porte  :  «  Joinct  que  de  llievre  q«*iiii 
«  homme  est  marie,  il  ne  lui  est  plus  loisible  de  faire  ramoinneaz,  ne 
«  insinuer  ses  nominations  sur  un  autre  que  sa  femme.  •  La  mèmt 
expression  revient  encore,  liv-  II,  chap.  xii,  et  Ihr.  IV,  diap.  x.  (L.) 

'*  Bois,  Guillot,  il  y  en  a  encore  un  pot.  Bfénage  lit  «n ^f , et  re- 
marcpie  qu'eu  Anjou  et  au  Maine  le  peuple  dit  Aumer  le  jmoC,  poar 
601  re  tiu  vin  ;  et  cite  des  passages  de  Rabelais,  lir.  I.  ciuip.  tu,  zzm, 
XXXIII,  XXXIX,  et  XL,  où  humer,  kumericy  et  humeuXy  soof  pris  dam 
le  sens  de  boire,  de  boisson,  et  de  buveur. 

^'  J'aTois  coutume  autrefois  de  boire  tout.  Je  umiaySy  da  btia 
so/e6am. 

^^  Cest-à-dire  friands.  Rabelais,  au  commencement  du 
chapitre  de  ce  lirre,  a  explique  lui->méme  ce  que  c'est  ^e 
laux  on^audebillaux,  comme  il  fécrit  en  cet  endroit:  •  Ggmieètll— r, 
«  y  dit-il,  sont  grasses  trippes  de  coiraux.  Coiraux  sont  beafr  enyaii- 
«  ses.  »  Tripes  de  jeu,  ce  sont  des  tripes  servies  pour  encrfe  de  taUfy 
comme  pour  entrer  en  jeu.  Gaudebillaux  d*eHvjr,  ce  sont  JantMS  Ht* 
pes  de  renfort,  tripes  à  faire  envie,  excellentes  tripes. 

*  '   Fauveau ,  nom  qu'on  donne  aux  bœufs  d'une  coaleunfMfve. 

^*  Ce  qu  il  s'agit  d'étriller  à  profit  de  ménage,  c  est  le  AiaTc^dsBl 
on  vient  de  parler.  Étriller,  et  le  reste,  qui  est  une  opresaû^  F^ 
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iiaige.  Beuvez,  ou  je  vous....  Non,  non,  beuvez, 
je  vous  en  prye.  Les  passereaulx  ne  man{][ent  si- 
non f[u  on  leur  tappe  les  queues^^.  Je  ne  boy  si- 
non (ju  on  me  flatte. 

Layona  edatera^^.  Il  n'y  ha  rabouUiere^^  en  tout 

ceviiie  »e  pr<?nd  ici  pour  décrotter  y  qui  se  dit  figurément  de  la  yiande 
<pi*on  a  mangé  jusqu'aux  os;  mais  ce  que  les  paysans  du  Poitou  en- 
tendent par  cette  expression  prise  à  la  lettre,  c  est  bien  bouchonner 
un  bœuf,  afin  que  d'un  côte  Tanimal  étant  bien  net  se  porte  mieux, 
et  que  de  l'autre  il  lui  tombe  de  dessus  le  corps  une  plus  grande  quan- 
tité de  crottes,  qui  puissent  suppléer  au  fumier  dont  on  manque  sou- 
vent en  ce  pays-là  pour  engraisser  les  terres.  (  L.  ) 

*^  EfF(H;tivcment  ceux  qui  élèvent  des  moineaux,  comme  on  dit, 
à  la  brochette,  leur  passent  ordinairement  la  main  ou  le  doigt  sur  la 
queue  en  les  empâtant.  Cest  une  manière  de  caresse  que  T auteur 
explique  lui  même ,  en  ajoutant  de  suite  :  Je  ne  hoy  sinon  qu'on  me 
flatte.  Il  dit  de  même ,  liv.  II ,  chap.  xiv  :  «  Tu  n'as  pas  trouvé  tes  pe- 
tits beuveraux  de  Paris,  qui  ne  beuvent  en  plus  qu'un  pinson,  et  ne 
prennent  leur  hechee  sinon  quon  leur  tappe  la  queue,  à  la  mode  des 
passereaulx.  » 

^^  Le  scoliaste  de  l'édition  de  Hollande  a  cherché  inutilement  l'ex- 
plication de  ces  prétendus  mots  grecs,  qui  au  fond  sont  du  basque 
tout  pur-,  et  veulent  dire,  camarade  y  à  boire;  ou,  camarade,  donne' 
moi  à  boire.  (L.)  — Voici  l'explication  grecque  du  scoliaste  de  Hol- 
lande, c'est-à-dire  de  l'Alphabet  de  l'auteur,  que  rejette  Le  Duchat, 
sans  la  faire  connoître,  et  que  nous  rejetons  avec  lui  :  «  Lagona 
edateroy  dit  ce  scoliaste,  signifie  boudins  friants  à  manger;  car  Xatyoytc 
veut  dire  les  flancs  ou  parties  vuides  du  ventre  inférieur  au-dessus  des 
hanches,  où  sont  situés  les  intestins,  desquels  on  fait  boudins;  et  l^m 
je  mange.  Mais  plustost  faut  lire  lagana  edatera ,  en  latin  placentœ 
edules^  bignets  de  bon  goust  à  manger,  etc.  » 

Cette  explication  grecque  n'est  pas  admissible  ni  pour  le  son  des 
roots  ni  pour  le  sens;  mais  celle  de  Le  Duchat  ne  l'ctoit  guère  da- 
vantage ,  faute  de  l'avoir  justifiée  en  citant  les  mots  basques.  Nous 
avons  retrouvé  ces  deux  mots,  et  ils  ont  en  effet  en  basque  le  sens 
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mon  cor|>s  ou  cestuy  vin  ne  furette  la  soif.  Gen- 
til y  ry  me  la  fouette  bien.  Cestuy  cy  me  la  bannira 

qu'il  Iffur  donne.  On  voit  dans  le  petit  dictionnaire  de  la  grammaire 
liuNqiie  de  Ilarriet,  in-i3,  I74>9  que  laguna  signifie  compagnon,  et 
edatea  lioirc;  et  que  era  est  la  finale  du  datif,  ex.  :  etchea ,  la  maison, 
etchrrOf  à  la  maison;  enea,  le  mien,  enera,  au  mien,  etc.  If  où  il 
suif  que  lagona  edatera  doit  signifier  en  basque ,  comme  Ta  dit  Le 
fhirhat,  compatfnon,  ou  camarade  a  boire.  Cette  explicatioii  est  cod* 
firm<^e  par  plusieurs  expressions  du  même  chapitre  ▼  :  petge^  bmiUe...; 
paige^  mon  amy  y  emplis  et  couronne  ce  vin;  sur-toat  par  celle-d, 
lan% ,  tringue ,  qui  a  le  même  sens ,  et  qui  est  corrompee  àc  FaDe- 
mand  iantismann  zu  trinkeny  camarade,  on  pays,  donae-moi  à 
litiirr.  Kilo  Vmt  ausHi  par  le  discours  basque  que  tient  Panoiige  à 
rantagrueU  liv.  If,  chap.  ix. 

Oci  écrit,  un  Basque,  M.  Daguerre,  est  venu  nous  iroir;  ikmu  loi 
avons  demandé,  sans  lui  faire  part  de  notre  explication,  ce  que  n- 
gnifioit  iagona  edatera:  il  nous  a  répondu,  sans  hétiter,  en  prëKOce 
de  trois  prrjtonnes  qui  nous  Vavoient  amené,  quWatntt  «gnifiaii  « 
^oimr  ;  et  en  a  cité  pour  preuve  ce  commencement  d'une  chaMoa 
banque  :  Kman  edatera  maitia  Cakiaiin^  donne  à  hoirty  ma  chère  C»> 
ihertne.  Quant  au  mot  Iagona^  il  ne  Ta  pas  reconnu,  paiceqpi'on dit 
aujounthui  dans  «on  canton  lahouna  pour  compagnon.  Maïs 
difVt^rence  ne  provient  que  de  celle  du  dialec^te ,  ou  dTune 
pnuluite  par  le  changement  onlinaire  de  la  gutturale  y,  ei 
lion  K«  comme  dans  d/gingand^  et  déhingamdé;  car  dens 
d'un  canton  de  TKspagne,  qu'il  a  consultés  ensuite  sur  ce  UMit*  hi 
ont  assuré  «pi'on  dijk>it  encore,  dans  leur  dialecte,  im^cmmm  on  I^mm 
p^tur  compagnon.  i>n  peut  donc  regarder  Texplicatîon  baaqncdece» 
deux  mot«  comme  incontestable,  depuis  que  nons  y  ithmi  ajonié  ks 
preuve:)  qui  lui  manquoient.  Mais  ce  qui  doit  acheter  de 
les  doutex ,  cVst  que  nouait  venon^t  de  remarouer  que  Le 
nit  lui*  même  une  p;utie  de  ces  preuves  dans  le 
uagr,  à  r article  L%(X>?ii  vpatvra.  «Ces  paroles^  <fil-il« 
r  Alphabet  de  Fauteur  françt>is«  nos  plus  savants  etr 
pr%H  |H>ur  de  bon  grec,  signifiant ,  selon  les  uns,  des 
à  manger,  et,  selon  ley  autres,  une  certaine 
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du  tout.  Cornons  icy,  a  son  de  flaccons^^  et  bou- 
teilles, que  quiconque  aura  perdu  la  soif  ne  aytà 

faisoient  les  anciens ,  sont  du  basc{ue  tout  pur,  et  elles  si^ifient , 
camarade  y  h  boire  ;  ou  camarade,  donne-moi  h  boire-  Je  sais  cela  de 
M.  Arnaud ,  Basque  de  naissance ,  et  capitaine  d'infanterie  au  régi- 
ment de  Vermandois ,  qui  me  l'assura  en  France ,  au  printemps  de 
raun<^e  1700.  A  ce  repas,  (jui  se  fit  en  Bëam  pour  la  naissance  de 
Gar(;antua ,  se  trouvèrent  des  convies  de  toutes  les  provinces  voi- 
sines, et  celui  qui  parloit  de  la  sorte,  outre  qu'il  étoit  Basque,  s'a- 
dressoit  à  un  laquais  qui  sans  doute  Tëtoit  aussi.  »  Seulement  l«  Du- 
chat  suppose  à  tort  qu'il  se  fit  un  repas  en  Béam  sur  la  naissance  de 
Gargrantna.  La  scène  est  dans  le  pays  de  l'auteur,  et  parcequ'un  con- 
vive y  dit  deux  mots  basques ,  il  n'est  pas  nëcessaire  de  la  transport 
ter  dans  le  pays  des  Basques.  Il  pouvoit  bien  se  trouver  deux  Basques 
parmi  les  convives.  On  voit  à  la  fin  du  chap.  xxvni  que  Grandgou- 
sier  avoit  pour  laquais  un  Basque. 

*'  Cest-à-dire  il  n'y  a  coin  ni  recoin  dans  tout  mon  corps.  La  ro- 
bouillère ,  au  propre ,  est  un  trou  de  lapin ,  un  creux  à  Fécart  où  la 
lapine  fait  ses  petits ,  et  où  le  furet  la  vient  dëterrer.  Selon  Nicot  et 
Monet  ^  on  appeloit  autrefois  ce  creux  cateroUe  ou  houlette.  Nicot 
dit  au  mot  caterolle  :  «  Cest  un  petit  creux  que  la  connine  fait  à  l'es- 
cart ,  dedans  lequel  elle  fait  et  nourrit  ses  petits  connins ,  jnsques  à 
ce  qu'ils  soient  {^randelets.  Aucuns  l'appellent  rabollierCy  les  autres 
houlette  y  nidus  cunicularius.  »  Et  Oudin,  dans  son  dictionnaire  firan- 
çois-italien ,  raboliere,  buca  délia  coniglia,  I^s  Anglois  appellent 
rabhef  ou  rahhit  un  lapin,  et  rabbet-nest  ou  rabhits-nest y  c'est-à-dire 
nid  d*  lipin,  une  rahouillère. 

*^  Allusion  à  l'ancienne  coutume  de  corner  Veau  à  l'heure  des 
gramls  repas.  Perceforest,  vol.  I,  chap.  xxvi:  «Mais  sitost  que  les 
deux  roys  fiirent  descendnz,  ils  se  tirèrent  par  devers  leurs  tentes, 
on  les  tables  estoient  mises,  et  les  manf;ers  si  hautement  et  plantu- 
reusement  qu'il  appartenoit,  dont  Venue  fut  com^  à  la  manière  {çre- 
l^oise.M  Ft  au  chap.  xxxrii  du  même  vol.  :  «  Adonc  veissiez  descendre 
chevaliers  de  tous  rostez,  et  embrasser  dames  et  demoiselles,  et 
mettre  jus  de  leurs  palfiroyz,  puis  s'allèrent  revestir  de  leurs  nobles 
"vestares,  car  temps  ettoit  de  mn^gn  :  les  trompettes  cominent  teawi 
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la  chercher  céans.  Longs  clysteres  de  beuveryc 
lont  faict  vuydcr  hors  le  lojjis.  Le  grand  dieu  feit 
les  planètes,  et  nous  faisons  les  platz  netz.  Tay  la 
paroUe  de  dieu  en  bouche  :  Sitio^^,  La  pierre  dicte 
(isbestos^^  n  est  plus  inextinguible  que  la  soif  de  ma 
paternité.  L  appétit  vient  en  mangeant,  disoyt  An- 
feston  ^9^  mais  la  soif  s'en  va  en  beuvant.  Remède 

en  plusieurs  lieux.  »  La  même  coutume  s'observe  enoore  dans  les 
cours  cl*A11ema{!;ne,  et  Ton  voit  dans  Froissart,  vol.  H,  aux  feuil- 
lets 2"  et  III,  de  r^lition  de  Verani,  que.,  sous  le  rèjrne  do  roi 
Charles  V,  elle  «ivoit  aussi  lieu  en  France  et  en  Flandre.  (L.)  —  L'é- 
diteur de  l'jSi  assure  qu'en  Hollande  et  en  Flandre  on  corne  encore 
l'eau  dans  quelques  endroits;  et  que  tous  les  samedis  au  soir,  dans 
toutes  les  villes,  on  corne  les  petits  pains.  Mous  avons  entendu  cor- 
ner les  fournées  des  fours  banaux,  en  Solo(^e,  avant  la  rëvolnfion. 

*^  Cest  en  effet  d'après  rÉvanfple,  le  mot  que  profiéra  Jé^tus- 
Ghrist  sur  la  croix  :  Posteà  sciens  Jesux  quia  omuia  comummaîa  shii(, 
ut  consummaretur  scriptura ,  Jixit:  SiTio.  Cest  ainsi  que  dans  une 
tra{;édie  de  la  Passion,  jouée  aux  anciens  jeux  de  Gevrë,  Tillaffe  près 
de  Dijon,  célMire  par  ses  bons  vins,  le  curé,  auteur  de  la  pièce,  y 
faisoit  dire  au  paysan  qui  fai^ioit  le  rôle  du  cruciiix  :  Je  cimtce  Je  §oi 
(je  (vlosse  de  soif),  pour  exprimer,  dit  La  Monnoie,  le  siiio  de  rËvan- 
gile.  Voy.  Gloxsaire  bourguignon  ,  au  mot  claucÉ. 

^*  Pierre  minérale,  susceptible,  dit-on,  d'être  filée,  et  avec  la- 
(pielle  on  fait  une  toile  incombustible,  comme  avec  l'amiante,  qui 
est  confondue  souvent  avec  elle.  Elle  est  ainsi  nommée  parcequ'elle 
ne  se  consume  pas  au  feu  :  et^Ct 0«roc  si(]^ifie  inextinguible,  en  grec. 
Les  anciens  euscvelissoient  avec  une  toile  d'amiante  les  cor|M  qn*oo 
mettoit  sur  le  bûcher. 

^'  *  Ce  trait  re(;arde  apparemment  Jérôme  le  Han(^t,  docteur  de 
Sorbonne,  fprand  scolastique,  écrivain  barbare  de  ce  temps-là,  et 
sert  à  faire  voir  que  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru,  Amyot,  évéqne 
d'Auxcrre ,  qui  le  premier  avoit  mis  ce  mot  en  crédit.  (L.) — iMntt 
le  ou  de  Uangest  étoit  de  Compicgne  ;  il  se  signala  contre  les  kitlié- 
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contre  la  soif?  Il  est  contraire  à  celluy  qui  est 
contre  morsure  de  chien  :  courez  tousjours  après 
le  chien,  jamais  ne  vous  mordera;  beuvez  tous- 
jours  avant  la  soif,  et  jamais  ne  vous  adviendra. 
Je  vous  y  prends.  Je  vous  resveille.  Sommelier 
éternel ,  guarde  nous  de  somme.  Arfjus  avoyt 
cent  yeulx  pour  veoir  :  cent  mains  feult  a  ung 
sommelier,  comme  avoyt  Briareus,  pour  infati- 
gablement verser.  Mouillons,  hay,  il  faict  beau 
seicher^**.  Du  blanc,  verse  tout,  verse  de  part  le 
diable;  verse  deçà,  tout  plein  :  la  langue  me  pelle. 
Lans  tringue^':  a  toy,  compaing^',  dehayt,  de 

riens  par  divers  ouvra{;e8 ,  dont  le  plus  connu  est  son  Traité  des  aca- 
démies, contre  Luther.  Il  mourut  en  i538.  On  attribue  aussi  ce  pro- 
verbe à  Amyot ,  à  qui  Charles  IX  reprochoit  de  demander  trop  d'ab- 
bayes ;  mais  il  paroît  qu'il  n'en  a  fait  qu'une  heureuse  application. 

'°  Ci-dessus  d^ja ,  dans  le  même  chapitre ,  on  lit  :  mouillez  vous 
pour  seicher,  on  seichez  vous  pour  mouiller?  Ce  qui  revient  à  la 
chanson  : 

Remplit  ton  verre  vide , 

Vide  ton  verre  plein. 

Je  ne  pnis  souffrir  dans  ta  main 

Un  verre  ni  vide  ni  plein. 

^'  Mots  corrompus  de  l'allemand  landsmanny  zu  trinken,  c'est-à- 
dire  pays  ,  ou  camarade  y  donncmoi  h  boire.  Cest  k  peu  près  ainsi 
qu'un  François,  qui  ne  sait  cpie  quelques  mots  d'allemand,  demande 
à  boire  à  un  valet  allemand.  (  L.  )  —  Lans,  tringue  vient  plutôt  de  Tal- 
lemand  landsntann,  trink,  bois,  camarade;  bois,  mon  pays.  Cest 
ainsi  qu'on  lit  au  prolof^e  du  liv.  III  :  Je  ne  suis  pas  de  ces  Uffrelof- 
fres,  qui  contraignent  les  lans  et  compagnons  trinquer. 

^  *  Ici  c'est  un  François  qui  demande  à  boire  à  un  valet  aussi  François;, 
et  c'est  comme  s'il  disoit  à  ce  valet  :  Pays,  «ibnne-moi  du  vin.  Corn- 
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hay t  ^^*  La,  la ,  la ,  c'est  morfiaillé  cela  ^.  O laaryma 

paing  est  un  yieux  mot  auquel  a  succédé  celui  de  compagnon ,  quoi- 
que compaing  se  dise  encore  en  Languedoc  et  en  Picardie.  Percefbrest, 
Tol.  I.  chap.  LUI.  :  Mafoyy  dit  le  bergié,  vous  êtes  bon  compains,  tt 
je  firajr  quérir.  Et  Froissard,  vol.  I.  chap.  czxti,  folio  i  i4y  recto,  de 
Fédition  de  Jean  Petit  :  Certes  y  compoin{]^,  dit  le  chevalier  y  j'ay  nom 
Thomas.  (  L.)  —  Le  buveur,  comme  le  remarcjue  M.  Eust^>e  SalTcrte 
dans  une  note  qu'il  nous  a  communiquée,  ne  demande  pas  ici  à  boire 
à  un  valet  qu'il  traite  de  compagnon,  de  camarade;  car  il  diroità 
moi...  Il  porte  la  santé  de  son  ami  :  Je  bois  h  toi  y  camarade;  ou  plutôt 
comme  le  précédent  a  dit,  en  allemand  :  Bois  y  mon  pays;  celui-ci 
ayant  bu,  dit  à  son  voisin  :  ji  toi  y  camarade;  à  ton  tour  de  boire. 
Compaingy  compagnon  est  relui  qui  mange  du  même  pain,  comme 
camarade  y  celui  qui  est  de  la  même  chambrée. 

''  Le  Duchat,  qui  a  fait  une  longue  note  sur  compaing,  compa- 
gnon, n'en  a  pas  fait  sur  ce  mot,  qui  est  bien  autrement  difficile  à 
entendre.  D'après  Nicot,  Monet,  et  les  autres  glossaires,  deskait  ou 
dehait  signifie  chagrin,  déplaisir,  tristesse;  dehaÎÈer  quelqu'un,  lai 
causer  du  chagrin,  de  la  tristesse;  se  dehaiter^  se  fâcher;  dehaité ou 
dehaitiéy  triste,  chagrin;  tu  m* as  dehaitéy  tu  as  changé  ma  joie  en 
tristesse.  Ces  mots  sont  composés  de  la  préposition  privathre  dey  et 
hait  y  qui  s'est  dit  pour  joie,  allégresse,  plaisir;  dans  de  bon  hmtyVnc 
plaisir;  mal  haily  déplaisir;  d'où  huitery  haitiery  faire  plaisir,  rendre 
gai  ;  haitiéy  gai ,  joyeux ,  alerte  ;  d'où  aussi  souhait  et  souhaiter.  D'où  il 
sui\Toit  que,  a  to^y  compaingy  de  hayt,  de  hajrty  signifie,  à  toi,  com- 
pagnon, sans  gaieté  ou  triste,  qui  n'as  pas  ce  que  tu  souhaites;  et 
qu'on  ne  doit  pas  répéter  de  hayt  dans  le  texte,  comme  dans  qud- 
ques  éditions,  mais  ne  l'écrire  qu'une  fois,  comme  dans  rédition  in-4* 
de  Hollande,  parceque,  pour  répéter  de  hayt  y  il  faudroit  qu*il  signi- 
fiât alerte!  ou  gai!  comme  son  simple  haitié.  Mais  nous  trouvons, 
dans  RoreU  que  dehet  a  signifié  gaillard;  dans  Marot,  que  se  dehtàJUe 
s'est  dit  pour  prend  plaisir  : 

Chacun  la  veut,  l'entretienl ,  la  soahaitte, 
A  la  vervir  tout  homme  se  dehaitte. 

Da  js  Rabelau  lui-même,  dehait  est  pris  pour  gai,  gaillard,  alerte, 
Uv.  L  chap.  XXVII  :  «  Frère  Jean  des  Entommeures,  jaune,  ifiisn*! 


{ 
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Christi  ^^  !  C  est  de  la  Deviniere  ^^  :  c'est  vin  pineau  ^7. 

•  firiscpie,  de  hayty  bien  à  dextre.  »  ji  toy,  compaingf  de  hajrt,  de 
hayty  signifie  donc,  à  toi,  compagnon,  gai,  gai,  ou  alerte,  alerte. 
M.  Ëusèbe  Salverte  croit  que  de  hayty  signifie  ici,  gaiement.  Dehait 
est  encore  usité  aujourd'hui  dans  le  pays  de  Rabelais  :  c*est  le  nom 
d'un  témoin  dans  la  conspiration  de  Saumur. 

^^  Baufré,  goulûment ^A^  ou  fourré  dans  la  bouche,  que  Fargot 
appelle  morfe.  Moffiefy  morfiaille  et  morfiaillery  sont  des  termes  du 
même  langage,  et  ib  Tiennent  tous  de  celui  de  morfe.  (L.)  —  Cett 
morfiaille  cela  y  signifie  c'est  avale  goulûment  cela.  On  trouve,  dans 
Oudin ,  morfiailler  et  morfiety  expUquës  en  espagnol  par  corner  y  man- 
ger; la  morfe  y  p^r  el  corner  y  le  manger;  dans  Duez,  la  morfaille,  par 
^o/o»f^, -gourmandise;  dans  le  Dictionnaire  comique  et  satirique  de 
Le  Roux,  moîfer,  par  manger  avec  avidité  :  //  ne  faut  pas  s  enquérir 
comment  il  fut  morpé;  morfiailler  y  par  manger  goulûment  et  en 
crevé;  dans  Duc  ange,  morpheay  ^sturo,  galUcè,  morceau.  Tabul. 
piperacense  :  morphea panis  et  pintaphus  vint.  Quo  in  tractu,  morfier 
dicunt  pro  comedere ,  gaUicè ,  manger.  Nous  pensons  que  ce  mot  et 
sa  famille  viennent  de  haufrer  ou  bâfrer,  par  la  métathèse  de  IV,  et 
le  changement  du  6  en  m. 

'^  Cest  à  huit  milles  de  Viterbe,  et  à  deux  journées  de  Rome,  sur 
un  coteau  enclavé  dans  le  territoire  de  la  petite  ville  de  Montefiat^ 
eoncy  que  croît  l'excellent  moscatelloy  autrement  appelé  lachryma 
Christi  y  d'une  abbaye  voisine,  qui  se  vante  de  conserver  dans  son 
trésor  une  larme  toute  semblable  à  celle  de  Vendôme.  Ce  vin  est  fort 
rare,  même  sur  les  lieux,  le  grand  duc  le  faisant  ordinairement  en- 
lever pour  sa  bouche  et  pour  des  présents.  On  lit,  dans  les  Epistolœ 
obscurorum^  vtmorum  ,  qu'un  maître  è»-artsde  Cologne  allant  à  Rome, 
apparemment  solliciter  contre  Reuchlin,  but  au  même  endroit  ca- 
rousse  de  ce  lachryma  y  et  le  trouva  si  bon,  que  de  l'abondance  du 
copur  il  s'écria  :  Utinam  Christus  vellet  etiam  Jlere  in  patria  nostrâ! 
(L.) — Ce  vin  muscat  est  l'origine  dé  la  sainte  larme  de  Fabbaye  de 
Montefiascone  (  mont  du  Flacon  )  et  du  nom  de  cette  abbaye  :  Bac- 
chus  changeoit  tous  les  ans,  le  6  janvier,  Peau  d'une  fontaine  en  vin. 
Ces  lettres  de  quelques  hommes  obscurs  y  que  cite  ici  Le  Duchat^  et 
4|ne  noua^méoies  citons  souvent,  divertirent  tant  Érasme,  qu'à  force 
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O  le  {][entil  vin  blanc  !  et  par  mon  ame  ce  n  est  que 
vin  de  taffetas^®.  Hen,  hen,  il  est  a  une  aureille, 
bien  drappé,  et  de  bonne  laine  ^9.  Mon  compai- 

de  le  faire  rire,  elles  déterminèrent  la  rupture  d*un  abcès  au  foie  dont 
il  ëtoit  atteint;  ce  qui  lui  sauva  la  vie,  mais  le  fit  accuser  de  n*étre 
au  fond  qu*un  partisan  de  la  reforme. 

**  *  Cest-à-dire  c'est  du  vin  de  la  Devinière.  La  Devinière  est  une 
doserie  (  et  non  pas  une  métairie  )  qui  appartenoit  à  Rabelais  ;  elle  est 
dans  la  commune  de  Suillé,  à  une  lieue  et  demie  de  Gbinon,  vis-à- 
vis  la  Roche-Clermault,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vienne  ;  eUe  produit 
le  meilleur  vin  du  pays  :  c*est  un  vin  blanc  qui  mousse  comme  le 
Champagne.  Nous  sommes  allés  la  vbiter  au  mois  de  septembre  1 8a  i, 
et  nous  avons  bu  du  vin  de  la  Devinière!  Nous  avons  vu  la  cbapefle 
souterraine  de  ce  fief  seigneurial ,  qui  sert  aujourd'hui  de  cave  au  vi- 
gneron, tandis  que  le  cabinet  d'étude  de  Rabelais,  que  nous  sommM 
aUés  visiter  également  dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Lamproie,  k 
Ghinon ,  sert  aujourd'hui  d'écurie  :  l'âne  broute ,  le  bœuf  rumine  où 
le  génie  méditoit  :  Sic  transit  gloria  mundi! 

'^  S' agissant  ici  du  vin  pineau,  et  non  du  raisin  qui  loi  a  donné 
le  nom,  c'est  vin  pineau  qu'il  faut  lire,  suivant  les  plus  anâennes  édi- 
tions; savoir,  celle  de  T535'et  les  trois  de  154^;  et  non  pasuitpi- 
neauy  comme  dans  l'édition  de  1 553  et  les  suivantes.  Le  raisin  pineau 
est  ainsi  appelé  à  cause  que ,  par  sa  forme  et  par  l'entassemeDt  de  ses 
grains  les  uns  sur  les  autres,  il  ne  ressemble  pas  mal  à  une  pomme 
de  pin.  En  Touraine  et  en  Anjou  c'est  un  excellent  raisin  blanc,  qa*à 
la  gasconne  Rabelais  appelle /oimrf,  liv.  I,  chap.  xxr.  Mais  à  Mets, 
où  le  pineau  est  noir,  ce  raisin  n'est  recommandable  qae  par  M 
grosseur.  (  L.)  — On  pourroit  très  bien  lire  cest  un  pineau  y  et  même 
cest  du  pineau  y  et  Tentendre  du  vin  et  non  pas  du  raisin  de  ce  nom; 
mais  c'est  ainsi  qu'on  lit  chap.  xxxviii  :  «  Puis  beut  on  horrible  trait 
«  de  vin  pineau.  » 

^*  Vin  aussi  doux  à  boire  que  le  taffetas  est  doux  à  manier.  (L.) 
—  Cest  un  vin  fin  et  moelleux. 

''  Vin  à  une  oreille  y  c'est  de  bon  vin,  qui  fait  pencher  la  tète  en 
signe  d'approbation,  f^n  bien  drapé  et  de  bonne  laine,  se  dit  d'un  vin 
qui  a  tout  ensemble  du  corps  et  de  la  délicatesse.  Cette  métaphore 
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gnon,  cousaige.  Pour  ce  jeu  nous  ne  volerons  pas, 
car  jay  faict  ung  levé^®.  Ex  hoc  in  hoc.  Il  ny  ha 
point  d  enchantement  :  chascun  de  vous  l'ha  veu. 
J  y  suis  maistre  passé.  A  brum,  a  brum^*,  je  suis 
presbtre  Macé^^.  O  les  beuveurs!  O  les  altérez! 

fait  allusion  à  un  endroit  de  la  farce  de  Patelin,  où  ce  matois,  fusant 
mine  de  vouJoir  acheter  certain  drap  qu'il  manioit,  dit  cpi'il  est  tainci 
en  lainty  et  bien  drappé.  (  L.  )  —  Vin  h  une  oreille  est  de  bon  vin,  par- 
ceque,  dit  le  dernier  éditeur  de  Rabelais,  lorsque  Ton  goûte  du  vin 
et  qu'on  le  trouve  bon ,  on  Texprime  en  penchant  une  oreille.  Au  con- 
traire, le  vin  à  deux  oreilles  ne  vaut  rien,  parceque  l'on  secoue  les 
deux  oreilles  en  si(pie  de  mécontentement. 

^^  11  faut  supposer  que,  de  deux  hommes  qui  boivent  ici  contre 
deux  autres,  l'un  venant  de  boire  dit  à  son  associé,  à  cette  espèce  de 
jeu  :  Mon  compagnon,  courage ^nous  ne  voleronspas;  c*eitt-à-dire  nous 
ne  perdrons  pas  la  vole  y  car  j'ai  fait  un  levé,  du  coude  s'entend,  en 
vidant  mon  verre.  (L.)  —  Cette  expression  est  prise  du  jeu  de  cartes. 

^'  Cest  un  son  confus  d'un  ivrogne  qui,  comme  si  la  langue  lui 
avoit  fourché,  se  reprend  mal-à-propos  d'avoir  dit  maistre  passé ^  aa 
heu  de  presbtre  Macé,  qui  ne  fait  pas  un  sens  si  juste.  (L.)  —  L'au- 
teur des  notes  alphabétiques  du  Rabelais  de  1 7.53  dit  aussi  que  c'est 
un  son  inarticulé  d'un  ivrogne  qui  demande  à  boire.  >/6nim^  a  brum, 
ne  seroit-il  pas  ici  pour  a  bun,  a  bun ,  que  disent  les  enfants  quand  ils 
demandent  à  boire?  et  n'auroit-il  pas  dit  6rum  par  une  corruption 
faite  à  dessein,  en  faisant  allusion  au  mot  fran^-ois  brume  y  brouillard, 
et  au  latin  6ruma,  qui  a  le  même  sens,  ou  à  Bromius,  surnom  de 
Bacchus,  à  Brome  ou  Bromie,  nom  de  la  nourrice  de  ce  dieu,  et  à 
Brumaliuy  nom  de  ses  fêtes  qui  se  célébroieut  chez  les  Romains,  se- 
lon les  uns,  le  34  novembre,  vers  l'époque  de  la  Saint-Martin,  selon 
d'autres,  le  i4  décembre,  à  l'époque  des  bacchanales  et  des  satur- 
nales? 

^*  *  Cest  un  jeu  de  mots  où  l'auteur  joue  évidemment  sur  maistre 
passé  et  presbtre  Macé.  Ce  prêtre  Macé  est  René  Macé,  natif  de  Ven- 
dôme, savant  bénéfhctin,  dit  le  Petit-Moine.  Il  se  lit  donner,  en  i5a5, 
le  titre  de  chroniqueur  de  François  1"  et  de  son  poète  :  il  étoit  aussi 
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Pàîge  mon  amy,  emplis  icy  et  couronne  le  vin^, 

membre  de  riiuniwifion.  Cest  à  ce  dernier  ôtre  ^e  Rlbeiawi  lut  évi- 
demment aOn.4on,  liv.  I,  chap.  xxtd  :  «  Fen  de  bonne  mémoire  frère 
«  Blacé  Peloftse,  iray  zélateur  de  nostre  religion.  •  Voyez  Mor^,  an 
mot  Mac£.  Macé  est  anteor  de  trois  onvraçes  mannscrits,  en  vers, 
dont  le  premier  en  commun  avec  Guillaume  Crétin ,  que  Rabdats  ri- 
diculise, liv.  III,  chap.  xu,  sous  le  nom  de  RaminayrMs.  Eo  Toici 
les  titres:  i*  Les  Chroniques  de  France  y  eu  vers  béroicpies,  depuis 
Phâramond  jusqu'au  roi  François  I"^;  par  Guillaume  Crétin,  poète 
françoU  et  historien,  secrétaire  et  chroniqueur  de  Louis  XII, chantre 
et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle;  et  par  René  Biacé,  Vendomois, 
surnommé  le  Petit-Moine ,  chroniqueur  du  roi  François  1*'  et  son 
poète  :  io'fol.,  5  vol.  Ces  CSironiques  commencent  à  la  prise  de  Troie! 
3*  Suite  de  F  Histoire  françoise  de  frère  René  Macé,  religieux  de  la 
Trinité  de  Vendôme.  Cette  histoire  est  aussi  en  vers  :  ces  deux  ou- 
vrages sont  manuscrits,  et  font  partie  de  la  bibhothéque  du  roi. 
3»  Voyage  de  Charles  Vy  empereur  y  par  la  France,  en  i539,  décrit 
en  vers  par  René  Macé,  religieux  de  la  Trinité  de  Vendôme,  in-4** 
Cest  également  un  ouvrage  manuscrit;  mais  sans  doute  que  Rabelais 
avoit  connoissance  des  deux  premiers ,  quand  il  se  moquoit  dn  presktn 
Macé  et  dn  frère  Macé  y  dans  son  Gargantua.  Le  surnom  de  PeUme 
qu'il  lui  donne,  vient  du  grec  «rtxoc,  noir,  et  fait  une  autre  aUnsion 
à  sa  robe  noire  et  à  sa  quaUté  d'enfant  de  Saint-Maur.  Nous  n*i^o- 
rons  pas  cependant  qu'on  nommoit  autrefois  pelasse  une  espèce  de 
petites  prunes  sauvages,  et  pelossier  l'arbre  qui  les  porte;  mais  cette 
prune  étant  noire,  cette  signification  confirme  notre  étymolo^e.  Par 
le  prêtre  Macé,  ne  feroit-il  pas  allusion  au  proverbe,  c'est  le  prêtre 
Martin  qui  chante  et  qui  répond,  qui  interroge  et  qui  satis^t  à  Fin- 
terrogation?  Ce  dernier  proverbe  se  trouve  dans  Montaigne,  qui  dit, 
liv.  III,  chap.  IV  :  •  Les  femmes  font  le  prestre  Martin,  car  comme 
«  elles  aggrandissent  le  regret  du  mari  perdu,....  eUes  publient  aussi 
«  tout  d'un  train  ses  imperfections.  »  Sur  quoi  l'on  remarque  que  c'est 
une  expression  proverbiale  fondée  sur  un  conte  qui  court  depuis 
long-temps,  d'un  prêtre  nommé  Martin  y  qui  flLisoit  la  fonction  de 
prêtre  et  de  clerc  en  disant  la  messe. 

*'  Verse  si  plein,  que  le  vin  semble  couronner  mon  verre.  Cette 
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jeté  pry.  A  la  cardinale ^^.  Nalura  abhorret  tHwuum: 
Diriez  vous  qu'une  mousclie  y  eust  beu^^?  A  la 
mode  de  Bretaigne^^.  Net,  net,  a  ce  pyot.  Aval- 
iez, ce  sont  herbes  ^7. 

expression  est  d^Homère,  Iliade^  liv.  I,  vers  47^»  ^^  Virgile  Fa  aussi 
employée  liv.  I,  III  et  Vil  de  V Enéide,  coronant  vina;  et  Géor^iques, 
liv.  II,  vers  5^8,  coronant  cratera. 

^*  A  rouges  bords,  jusqu'aux  bords  du  pot;  verse  un  rouge  bord. 

^  ''  Cest-à-dire  le  verre  est  si  plein  qu*on  ne  diroit  pas  qu'une  mou- 
che même  y  eût  bu. 

**  *  Ci-dessous  encore,  liv.  II ,  chap.  xxtii,  buvons  ici  a  la  hrttesque. 
Cest-à-dire  comme  les  Bretons,  qui  ne  laissent  rien  dans  le  verre, 
au  lieu  qu'en  d'autres  provinces  la  coutume  étoit  de  ne  le  point  vi- 
der jusqu'à  la  dernière  goutte.  (L.) —  A  la  mode  de  Bretaigne,  nety 
net.  Ce  trait  est  précieux  :  l'auteur  met  ce  propos  dans  la  bouche  de 
Grandgouxier  et  de  ses  compagnons,  par  allusion  au  vi  i  bu  par  eux 
chez  les  Bretons,  dont  Louis  XII,  notre  Grandgousier,  connoissoit 
les  penchants  et  la  réputation  en  ce  genre. 

'7  En  Languedoc  et  en  Dauphiné,  quand  un  malade  répugne  à 
prendre  une  potion  trouble,  avalez,  lui  dit-on  proverbialement,  ce 
sont  herbes,  c'est-à-dire  herbes  métUcinales  qui  vous  feront  du  bien. 
Il  se  peut  que  Rabelais  ait  ici  en  vue  ce  proverbe,  et  qu'il  l'emploie 
envers  quelqu'un  de  ses  buveurs,  qui  ne  pouvoit  se  résoudre  à  se  gor- 
ger  du  fond  d'un  tonneau  qu'on  avoit  vidé  jusqu'à  la  lie.  Peut-être 
aussi  que,  faisant  allusion  à  la  coutume  qu'on  a  dans  les  repas  du 
printemps,  de  mettre  de  la  pimprenelle  et  autres  herbes  dans  le  verre, 
il  suppose  qu'un  des  ivrognes  de  ce  chapitre  présentant  à  son  voisin 
un  verre  où  il  avoit  mêlé  avec  ces  herbes  du  bouillon  ou  de  la  sauce ,  du 
beurre,  du  lait  et  de  la  crème,  lui  dit  pour  l'encourager  à  boire, 
avalez,  ce  sont  herbes.  (L.) 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  Garg^antua  nasquit  en  façon  bien  estrange. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMàlRE  DE  CE  CHAPITRE. 

-  I 

■ 

L'auteur  fait  voir,  dans  ce  cliapitre,  qu'il  étoit  médeiîiii 
et  qu'il  entendoit  très  bien  les  termes  d'accouchement ^.iMr 
la  manière  savante  dont  il  en  parle. 

L'accoucbeuient  monstrueux  de  Gargeunelte,  par  .Hon 
reiUe  stfuestre  ou  (gauche ,  fait  allusion  aux  prëjugn  du 
temps,  qui  traitoient  de  mariag^e  irrégulier  on  da  eôti 
gauche  celui  de  Louis  Xll  avecr  Anne  de  Rretaçne,  comitÊe 
fait  au  pri^udice  de  son  mariage  antérieur  et  légitime  aWc 
Jeanne  de  France,  frlle  de  Louis  XI,  avec  laquelle  il  di» 
vorça  pour  épouser  Anne,  et  par  conséquent  de  bàtÉnis 
les  enfants  qui  provenoient  d'un  semblable  mariage.  Cet 
étrange  accouchement  signifie  aussi  que  François  I**  n*^ 
toit  pas  fils  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII,  mais 
gendre  seulement.  Le  cri  à  ioyre,  à  boyiv,  ù  bojrrt^  du 
nouveau-né ,  comme  invitant  tout  le  monde  à  boyre ,  si 
bien  qu'il  feut  ouy  de  tout  le  pays  de  Bensse  et  de  BibarojSy 
annonce  un  amateur  précoce  du  vin  et  des  plaisirs. 

((  Loys  onziesme,  dit  Houchet,  nmi  et  contemporain  de 
Rabelai.s,  avoyt  une  autre  fille,  nommée  Jehanne,  laquelle 
il  avoyt  faict  espousser  par  force  et  menasse  à  Loys  duc 
d'Orléans.  l«eqiio1  liOys.  le  jour  des  espousailles,  avo\tde- 
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claire  en  présence  de  notaires  et  de  plusieurs  cens  de  bien , 
au  desceu  du  dict  roy  Loys ,  que  quelque  promesse  qu'il 
allast  faire  en  face  de  saincte  église,  a  la  dicte  Jehanne, 
qu'il  n'entendoit  Tespouser,  ne  contraicter  mariage,  et  que 
jamais  ne  feroit  d'elle  approche  charnel:  parceque  com- 
bien qu'elle eust  beau  visaige  et  fust  plaine  de  vertus, estoyt 
contrefaicte  ou  demeurant  du  corps,  en  sorte  qu'on  jugeoit 
que  jamais  ne  pourroit  avoir  lignée,  et  depuis  la  répudia... 
Nous  avons,  dit-il  ailleurs,  veu  cy  dessus,  conmie  le  dict 
roy  Loys  (Louis  XII),  lorsqu'il  estoit  simple  duc  d'Orléans, 
fut  contraint  par  le  roy  Loys  onziesme  d'espouser  Jehanne 
de  France,  et  comme  le  jour  des  espousailles,  declaira  que 
ce  qu^il  faisoit  estoit  pour  complaire  au  dict  roy  Loys  qui 
estoit  cruel  à  ceulx  de  son  sang  :  et  quelques  espousailles 
qui  eussent  esté,  jamais  n'avoyt  voulu  cognoistre  madame 
Jehanne  charnellement,  et  si  et  quant  il  couchoit  avec  elle, 
par  le  commandement  du  dict  roy  Loys  onziesme,  ou  du 
roy  Charles  VIII  son  frère ,  avoyt  des  tesmoings  secrets 
toute  la  nuit ,  pour  déposer  de  son  abstinence  :  et  pour  ces 
causes....  fîit  trouvé  que  le  roy  devoit  faire  déclarer  le  pre- 
mier mariage  nul ,  et  se  mana  avec  la  duchesse  de  Bre- 
taigne  (pour  ne  pas  desunir  le  dict  duché  de  ia  couronne). 
Sur  quoy  le  roy  obtint  un  brief  du  pape  Alexandre  I*'.» 
Voy.  Annales  d Aquitaine ,  fol.  i63  et  182. 

Louis  XII  fit  en  effet  déclarer,  par  le  pape  Alexandre  VI , 
son  mariage  nul,  malgré  les  obligations  qu'il  avoit  à  la 
reine,  le  consentement  des  parties  ayant  été  forcé;  et  César 
Borgia ,  Bis  de  ce  pontife ,  ayant  apporté  en  France  la 
bulle  qui  en  prononçoit  la  dissolution ,  il  épousa  Anne  de 
Bretagne,  qu'il  aimoit. 

u  A  l'appui  de  sa  demande,  dit  M.  Trébuchet,  dans  sa 

Vie  d'Anne  de  Bretagne,  le  roî  (Louis  XH)  produisit  une 

lettre  de  son  beau-père  (Louis  XI)  au  comte  de  Dampmar* 

tin ,  conçue  eo^ces  termes  :  «  Je  me  suis  délibéré  de  faire 

I.  10 
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le  mariage  de  ma  fille  Jeanne  et  du  petit  duc  d'Orléans, 
parcequ'il  me  semble  que  les  enfants  qu'ils  auront  ne  leur 
coûteront  guère  k  nourrir  ;  vous  avertissant  que  j'espère 
faire  ledit  mariage,  autrement  ceux  qui  iront  au  con- 
traire ne  seront  jamais  assurés  de  leur  tranquillité  en  mon 
royaume....»  La  reine  Jeanne  soutint  dans  ses  interroga- 
toires (devant  les  commissaires  du  pape) que  sa  constitution 
ne  pouvoit  être  un  motif  de  divorce.  «Je  sais,  disoit-elle, 
que  je  ne  suis  ni  belle,  ni  si  bien  faite  que  la  plupart  des 
femmes,  mais  je  ne  m'en  crois  pas  moins  propre  pour  ud 
mari.  » 

Le  Motteux,  qui  voit  dans  Grandgousier^  Jeau  d'Albrec, 
roi  de  Navarre;  dans  Gargantua ,  Henri  d'Albret;  et  dans 
Gargamellcf  Catlierine  de  Foix,  femme  de  Jean  d'Âlbret, 
mère  de  Henri,  remarque  sur  ce  chapitre,  «que  les  ciis 
que  Gargantua  fait  entendre  de  tou(  le  pays».,,  de  Bibanrij 
en  venant  au  monde,  indique  quelque  pays  voisin  de  celui 
de  sa  naissance.  Or,  il  se  pourroit  fort  bien,  dit-il,  qu'il  y 
eût  dans  le  nom  de  Bibaroys  quelque  chose  de  plus  quW 
allusion  badine  au  mot  de  hibere  ou  de  6oire.  Le  Bibaroys 
seroit,  selon  mon  idée,  ou  le  pays  de  Bigarre,  qui  étoit  nn 
des  domaines  du  roi  de  Navarre;  ou  le  Fivarais^  qu'il  s^ 
roit  permis  de  considérer  ici  comme  voisin  du  comté  de 
Foix ,  autre  pays  que  la  Navarre  pouvoit  compter  au  nom- 
bre de  ses  dépendances,  sous  un  roi  héritier  de  Catherine 
de  Foix,  qui  étoit  sa  mère;  je  veux  dire,  sous  Henri  dA\r 
bret,  prédécesseur  et  beau-père  d'Antoine  de  Bourbon.  Le 
pays  de  Beusse  est  nommé  avec  celui  de  Bibaroys,  et  est 
nommé  le  premier,  comme  celui  des  deux  où  Gaiigantoa 
étoit  né.  Or,  dans  le  nom  de  Beusse,  aussi  bien  que  dans 
celui  de  Bibaixrys,  je  trouve  quelque  chose  de  plus  quun 
simple  badinagc  sur  le  mot  de  boire.  On  sait  que  le  lan- 
gage de  ces  contrées,  entre  plusieurs  autres,  est  remar- 
quable par  la  substitution  du  V  au  B,  et  du  B  au  V.  Snp- 
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posons-la  dans  le  nom  dont  il  s'agît;  et  au  lieu  de  Beusse 
nous  aurons  FeussCy  que  nous  pouvons  faire  venir  de  Va- 
saies,  l'ancien  nom  du  pays  ôiAlbreU  n  De  là ,  dit  le  traduc-> 
teur  de  Lie  Motteux,  le  nom  de  Bazadois  et  de  la  ville  de 
BazaSj  dont  le  diocèse  embrasse  le  pays  ÔLAlbrH,  et  qui  est 
situé  sur  la  petite  rivière  de  Beuve,  —  Tout  cela  est  si  ab- 
surde, et  fondé  sur  des  étymologies  si  pitoyables,  que  c'est 
le  réfuter  que  de  l'exposer. 

L'abbé  de  Marsy,  qui,  comme  nous  l'avons  remarqué 
plus  haut,  croit  que  Gargamelle  est  Marie  d'Angleterre, 
troisième  femme  de  Louis  XII ,  explique  autrement  cet  ac- 
couchement, et  d'une  manière  assez  ingénieuse  pour  mé- 
riter d'être  rapportée  avec  toutes  ses  preuves,  a  Rabelais 
a  raison  de  dire  que  Gargantua  nasquit  en  façon  bien  i»- 
trange.  Rien  de  plus  extraordinaire  en  effet  que  l'accou- 
chement prétendu  de  Gargamelle.  Après  avoir  porté  son 
enfant  onze  mois,  elle  sent  enfin  les  grandes  douleurs.  Les 
sages-femmes  accourent,  elles  la  tàtent  ;  elles  croient  que 
l'enfant  va  venir:  mais  non;  c'est  le  fondement  qui  lui 
échappe.  La  plus  vieille  et  la  plus  experte  de  ces  sages- 
femmes,  contre  tous  les  principes  de  son  art,  lui  fait  un 
restrinctif  horrible;  et,  bien  loin  de  préparer  les  voies,  lui 
oppile  et  resserre  tellement  les  conduits  de  la  génération, 
que  l'enfant  au  lieu  de  descendre,  est  obligé  de  remonter, 
prend  son  chemin  à  gauche,  c'est-à-dire  tout  de  travers, 
et  sort  enfin  par  l'oreille.  Rabelais  s'attend  lui-même  qu'on 
formera  des  doutes  sur  cette  étrange  nativité;  et,  au  lieu 
de  les  dissiper,  il  les  augmente  encore,  soit  en  alléguant 
cette  preuve  frivole,  qu'un^  homme  de  bien ,  utig  homme  de 
bon  sens  croit  tousjours  ce  qu'on  luy  dict,  et  qu'ail  trouve  par 
e^scripty  soit  en  comparant  la  nativité  de  Gargantua  à  celle 
de  Roquetaillade  et  de  Croquemouche. 

u  Aussi  n'est-ce  point  un  véritable  accouchement  que 
Rabelais  a  voulu  nous  représenter  ici:  il  a  voulu  faire  al- 

lO. 
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lusioo  aux  efforts  que  fit  la  veu^e  de  Lonis  XII  pour  deve* 
nir  mère,  aux  arrangements  qu'elle  prit  pour  accoucher 
Vunziesme  moys  après  le  trespas  de  son  mary^  et  sur-tout  «nx 
obstacles  qu'elle  eut  à  essuyer  de  la  part  de  Louise  de  Sa- 
voie, duchesse  d^'in^^oulémey  mère  de  François  I*'.  On  sait, 
dit-il  ailleurs,  l'humeur  calante  de  cette  jeime  reine,  ses 
intrigues  avec  le  duc  de  SufFolk,  et  les  rendez-vous  qu*dk 
accorda  au  comte  d'Angouléme  (depuis  François  1"),  qui 
alloit  s'y  trouver,  et  peut-être  se  donner  un  maître,  si 
Gouffier  ne  l'eut  arrêté.  On  sait  la  conduite  qu'elle  tint 
après  la  mort  de  son  mari.  N'ayant  point  trouvé  assez  de 
ressource  dans  Louis  XII  pour  lui  procurer  un  héritier,  et 
se  trouvant  veuve  sans  être  mère,  elle  prit  son  parti  en 
femme  d'esprit;  elle  imita  ces  veuves  dont  parie  Rabelais, 
elle  chercha  à  jouir  du  bénéfice  de  la  loi,  et  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  accoucher  le  dixième  ou  Vonzième  /noû.  Un  pas- 
sage de  Brantàme  {Dames  galantes  y  discours  4)  répandra 
un  (*rand  jour  sur  toute  cette  allég^orie.  u  Ce  dit-on,  pour- 
tant que  la  dite  reyne  fit  bien  ce  qu'elle  put  pour  yiweet 
re(j;nei*  reyne  mère  peu  avant  et  après  la  mort  du  roy  son 
inary.  Mais  il  luy  mourut  trop  tost;  car  elle  n'eut  pas  grand 
temps  pour  faire  cette  besogne.  Ce  nonobstant  faisoit  cou- 
rir le  bruit  après  la  mort  du  roy,  tous  les  jours,  qu'elle  cs- 
toit  (grosse:  si  bien  que  ne  Testant  point  dans  le  corps,  on 
dit  qu'elle  s'enfloit  par  le  dehors  avec  des  linges  peu-à-peu 
et  que  venant  le  terme  elle  avoit  un  enfant  supposé  que 
devoit  avoir  une  autre  femme  grosse,  et  le  produire  dans 
le  temps  de  l'accouchement.  Mais  madame  la  régente,  qui 
estoit  une  savoyennc  qui  scavoit  que  c'est  de  faire  des  en- 
fants..., la  fit  si  bien  esclairer  et  visiter  par  médecins  et 
sage»-femmes,  et  par  la  vue  et  descouvertes  de  ses  linges  et 
drapeaux,  qu'elle  fut  descouverte  et  faillie  en  son  dessein, 
et  point  reyne  mère,  mais  renvoyée  en  son  pays,  o 

u  En  faut-il  davantage  pour  expliquer  l'allégorie  de  Ra- 
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bêlais?  Cette  Gargamelle,  qui  se  porte  mai  du  bas,  qui  crie, 
qui  pleure,  qui  se  lamente,  est  précisément  notre  jeune 
veuve,  qui  fait  mille  simagrées  pour  persuader  sa  grossesse. 
Les  sages -femmes,  qui  accourent  par  milliers,  sont  les 
mêmes  dont  parle  Brantôme,  lesquelles  furent  chargées 
du  soin  de  Vesclairer  et  visiter.  Les  matrones  de  Brantôme 
ne  découvrent  que  des  linges  et  drapeaux;  celles  de  Rabe- 
lais ne  trouvent  que  quelques  peUauderies  ^  assez  de  mauluais 
goust  y  et  les  vestiges  effroyables  de  l'indigestion  la  plus 
horrible  qui  fut  jamais.  Notez  que  c^étoit  une  indigestion 
d'andouilles.  Notre  belle  Angloise  les  aimoit  à  la  folie;  et 
quoique  son  vieux  mari ,  pour  de  bonnes  raisons,  lui  eût 
recommandé  (chap.  iv)  d'en  manger  sobrement^  veu  que 
cesle  tripaille  tCesloit  viande  moult  louable^  elle  en  avoit 
mangé  seze  muiz.  Cétoit  sans  doute,  comme  le  dit  fort  bien 
maître  François ,  de  quoi  lui  faire  boursouffler  le  ventre. 
Enfin  cette  horde  vieille  y  de  Rabelais,  laquelle  avoit  réputa- 
tion destre  grande  medicine^  et  qui  fait  à  la  pauvre  Garga- 
mclle  un  restrinctif  horrible,  n'est -elle  pas  visiblement  la 
vieille  d'Angouléme,  dont  parle  Brantôme,  cette  savoyenne 
habile  qui  scavoit  que  dest  défaire  des  enfants  y  laquelle  mit 
tant  de  surveillantes  autour  de  la  reine,  qu'elle  l'empêcha 
bien  de  devenir  mère.  Je  m'étonne  que  des  allusions  si 
frappantes  aient  échappé,  je  ne  dis  pas  à  M.  Le  Duchat , 
homme  peu  curieux  de  ces  sortes  de  recherchée,  mois  à 
M.  Le  Motteux,  homme  d'esprit  et  de  goûl,  et  qui  étoit 
versé  dans  notre  histoire,  n 


Eulx  tenants  ces  menuz  propos  de  beuverye, 
Gargamelle  commença  a  se  porter  mal  du  bas  ; 
dont  Grandgousier  se  leva  de  sus  l'herbe,  et  la  re- 
confbrtoit  bonnestement,  pensant  que  ce  feust 
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mal  d  enfant,  et  luy  disant  qu'elle  s'estoit  la  her- 
bee  soubz  la  saulsayc',  et  qu'en  brief  elle  feroit 
piedz  neufz:  par  ce,  luy  convenoit  prendre  cou- 
raigc  nouveau,  au  nouvel  advenement  de  son 
poupon,  et  encores  que  la  douleur  lui  feust  quel- 
que j>eu  en  fascherye,  toutesfoys  que  ycelle  seroit 
briefVc;  et  la  joyc,  qui  toust  succederoit,  luy  tol- 
liroit  tout  cest  ennuy  :  en  sorte  que  seuUement  ne 
luy  en  resteroit  la  soubvenance.  Je  le  prouve,  di- 
soit  il  :  Notre  saulveur  dist,  en  Fevangile  Joannis, 
XVI  :  La  femme  qui  est  a  l'heure  de  son  enfante- 
ment ha  tristesse;  mais,  lorsqu'elle  ha  enfanté, 
elle  n'ha  soubvenir  aulcun  de  son  angoisse.  Ha, 
dist  elle ,  vous  dictes  bien ,  et  ayme  beaucoup 
miculz  ouyr  telz  propos  de  l'évangile,  et  beaucoup 
miculz  m'en  trouve  que  de  ouyr  la  vie  saincte 
Marguerite  ^,  ou  quelque  aultre  capharderie. 

'  Ccst-à-<1irc  qu'elle  sVtoit  incommodée  par  la  fraichear  de  Mierbe, 
en  s'y  asseyant  sons  la  .saussaie. 

'  Ce  pa$s;i{;e  qu'à  l'exemple  du  dernier  éditeur,  noiu  aTons  réta- 
bli  dans  le  texte,  fait  allusion  à  l'usage  où  Ton  ^toit  autrefbia  de  lire 
la  vie  de  sainte  Mai^ruerite  aux  femmes  qui  accouchoient  :  cène  sainte 
est  encore  invoquée  aujounl'hui  par  elles  pour  obtenir  an  heorenx 
accouchement,  parrequ'elles  croient  que  sa  ceinture  a  la  rerCa  de 
le  procurer.  Cette  ceinture,  qui  a  voit  cette  vertu  miraculeuse,  étoif 
une  des  reliques  et  un  des  objets  curieux,  conserves  dans  Té^ise  de 
Saint-Gennain-<les~Prés ,  et  en  vin^t  autres  églises  on  chapelles.  Le 
prêtre  en  ceif^noit  les  femmes  (passes,  pendant  qu'il  leor  disoit  des 
évangiles.  L'abbc  Hiiers,  curé  de  Vibraye,  qui  étoit  presque  un  phi- 
losophe, malgré  sa  robe,  en  a  parlé  en  vrai  incrédule  dans  son  Tnàié 
fies  superstitions.  I^e  culte  de  cette  ceinture  et  du  dra^^n  de  samte 
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Ck)uraige  de  brebis^  (disoytil),  despeschez 
nous  de  cestuy  cy,  et  bien  toust  en  faisons  ung 
aultre.  Ha,  dist  elle,  tant  vous  parlez  a  vostre  aise, 
vous  aultres  honuues  :  bien  de  par  dieu  je  me  par- 
forceray,  puis  qu'il  vous  plaist.  Mais  pleust  a  Dieu 
que  vous  leussiez  coupé.  Quoy !  dist  Grandgou- 
sier.  Ha ,  dist  elle ,  que  vous  estes  bon  homme , 
vous  lentendez  bien.  Mon  membre!  dist  il.  Sang 
de  les  cabres^,  si  bon  vous  semble,  faictes  appor- 

Mar^erite,  sont  roriçine  des  noms  de  Sainte  -  Mai^erite  et  du 
Dra{;on,  donnes  à  deux  mes  de  Tenclos  de  V Abbaye. 

'  Ayez  du  moins  autant  de  courage  qu*en  a  une  brebis  prête  d'a- 
ppeler. Au  lieu  de  ces  mots,  couraige  de  brebis ^  jusqu'à  ceux-ci  in- 
clusivement, puisquil  vous  plaist,  on  lit  dans  Fédition  de  Dolet,  con- 
formément à  celles  de  François  Juste,  i534  ®^  i535,  ce  qui  suit  :  Je 
le  prouve,  disoit-il,  etc. ,  jusqu'à  caphardise,  (L.) — La  note  de  Le  Do- 
cbat  n'explique  pas  du  tout  ce  que  fauteur  entend  par  eourai^e  de 
brebis.  Cest  une  maligne  allusion  à  ce  vieux  proverbe,  qui  se  trouve 
dans  les  Curiantés  françoiseg  d'Ondin  :  Courage  de  brebis,  totyours  le 
nez  en  terre,  pour  poltronnerie,  lâcheté. 

*  Par  le  sang  des  chèvres!  Cette  expression  gasconne  est  une  des 
raisons  qui  font  croire  à  l'auteur  de  la  traduction  angloise  de  Rabelais 
que  c'est  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  qui  est  désigne  sous  le  nom 
de  Grandgousier.  (L.)  —  Il  faut  avouer  que  c'est  appuyer  son  opi- 
nion sur  un  bien  firtie  fondement.  Mais  le  traducteur  de  Le  Motteux 
assure,  en  relevant  ici  Finexactitnde  de  Le  Duchat,  que  Le  Motteux 
ne  dit  rien  nulle  part  sur  ce  juron  gascon  de  Grandgousier.  Par  cette 
sorte  d'imprécation  burlesque,  Grandgousier  r^ond  à  celles  de 
Gaiigamelle,  qui  n'ëtoit  pas  maîtresse  d'elle-même  dans  ce  moment 
de  douleur.  «  Les  femmes,  dit  Brantôme,  en  leur  mal  d'enfant,  ju- 
rent ,  protestent  de  n'y  retourner  jamais,  et  que  jamais  homme  ne  leur 
fera  rien.  Mais  elles  ne  sont  pas  plustost  purifiées,  les  voilà  encore 
au  premier  branlt  :  ainsi  qu'une  dame  espagnolle,  laquelle  étant  en 
mal  d'enfant,  «e  fit  allumer  une  chandelle  de  Nostre  Dame  de  Biont- 
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ter  ung  coulteau.  Ha,  dist  elle,  ja  a  dieu  ne  plaise: 
dieu  me  le  pardoint,  je  ne  le  dy  de  bon  cueur,  et, 
pour  ma  paroUe,  nen  faictes  ne  plus  ne  moins. 
Mais  j  auray  prou  d  affaires  aujourd'huy,  si  dieu 
ne  me  aide,  et  tout  par  vostre  membre,  que  vous 
feussiez  bien  ayse. 

C!ourai{;e,  courai{];e,  dist-il,  ne  vous  souciez  au 
reste,  et  laissez  faire  aux  quatre  beufz  de  devant^. 
Je  m  en  voys  boyrc  encores  quelque  veg^ade^.  Si 

ferrât,  qui  aide  fort  à  enfanter,  par  la  vertu  de  laditte  Nostre  Dame. 
ToutesfuLs  ne  laissa  d'avoir  de  {grandes  douleurs,  et  k  jurer  tjat  plu 
jamais  elle  n*y  retoumeroit.  Elle  ne  fut  pas  plustost  accoucha  <piVlle 
dit  à  la  femme  qui  la  lui  doiinoit  allumée  :  Serrez  ce  bout  de  ckam' 
délie  pour  une  autrefois.  »  Dames  galantes  j  discours  quatrième. 

^  Reposez-vous  de  tout  sur  la  videur  et  sur  la  soupleate  de  la 
partie  souffrante,  on  voit  si  peu  de  femmes,  pour  dëlicatea  qu'elles 
soient,  ne  se  pas  tirer  heureusement  de  Tcftat  où  vous  êtes.  Cette  ex- 
pression proverbiale  est  du  Poitou,  où,  comme  il  n'j  a  pas  asseï  de 
chevaux  pour  on  atteler  aux  chariots,  on  y  met  d'ordinaire  Irais  cou- 
ples de  bo'ufs  lorsque  la  traite  est  lon(i;ue  et  le  fonds  mauvais.  Les 
quatre  de  devant,  qui  sont  toujours  les  plus  adroit:*,  se  sorreni  de 
fort  près  ;  mais  ils  sont  considérablement  éloignes  des  deux  qui  tout 
au  timon,  atin  que,  quand  le  chariot  se  trouve  engagé  daos  un  mau- 
vais pas,  ces  quatre  qui  sont  faits  k  cela,  puissent  tirer  du  bouihier 
les  deux  autres  avec  le  chariot.  (  L.)  —  Nous  croyons  avee  Le  Dnchat 
que  cette  expression  proverbiale  tient  en  effet  k  Tnsage  du  Poilon, 
pays  voisin  de  celui  où  Rabelais  est  né;  mais  il  nous  semble  que  c*ett 
aussi  une  allusion  aux  efforts  que  font  les  pieds  et  les  maiiu  de  la 
mère,  et  peut-être  de  l'enfant,  dans  1* accouchement.  Au  reMe  c  est  par 
une  façon  de  parler  <end>lablc  que  Panurge  dit,  liv.  IV,  cbap.  xinr: 
«  Je  suis  affamé  de  bien  faire  et  travailler  comme  qumtn  bœufi.  ■ 

*  Mot  gascon  qui  vient  du  latin  t'ices,  aussi-bien  qneuojney  qa'oa 
disoit  anciennement  au  lieu  de  fois  ou  de  coup,  et  qui,  dana  cette  0- 
gnitication,  est  encore  en  usage  dans  le  patoia  meMiii.(LN)-~QH«f- 
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cependent  vous  survenoit  quelque  mal,  je  me  tien- 
dray  près  :  huschant  en  paulme^,  je  mie  rendray 
a  vous. 

Peu  de  temps  après  elle  commença  a  souspirer, 
lamenter  et  crier.  Soubdain  vindrent  a  tas  saiges 
femmes  de  tous  coustez.  Et,  la  tastantpar  le  bas, 
trouvarent  quelques  pellauderies®  assez  de  maul- 
vais  goust,  et  pensoyent  que  ce  feust  lenfant, 
mais  c'estoit  le  fondement  qui  lui  escappoit,  a  la 
moUification  du  droict  intestin ,  lequel  vous  ap- 
pelez le  boyau  cuUier,  par  trop  avoir  mangé  de 
trippes,  conmie  avons  declairé  ci-dessus. 

Dont  une  horde  vieille  ^  de  la  compaignie,  la 

^ue  vegade  si^ifie  en  effet  quelques  roaps,  quelques  Terres  ou  ra- 
sades de  vin.  VegeidOy  vegadoty  ou  fegados,  en  languedocien,  vegada, 
en  vieux  languedocien,  signifie/otf ,  et  vient  du  latin  vices,  ainsi  que 
fois,  et  voye  pomfois;  de  là  a  vegados  ou  a  begadosy  parfois,  a  la 
ifegada  y  àAai'fois^  etc.  On  dit  aussi  en  espagnol  una  vegada,  une  fois, 
a  vegados  y  parfois. 

'  Sifflant  avec  la  main,  dont  on  forme  un  sifflet  en  disposant  les 
doigts  d*une  certaine  manière.  HucKety  d*où  on  a  fait  huehety  petit 
cor  de  chasse,  est  un  mot  picard.  (L.)  —  Hucher  en  paume  y  c*est  en 
efifet  siffler  avec  les  doigts  dans  la  bouche,  ou  plutôt  disposer  la 
paume  de  la  main  de  façon  qu*eUe  rende  le  son  d'un  sifflet.  Un  édi- 
teur de  175a  Texplique  par  frapper  de  la  main:  mais  il  se  trompe. 

*  Rognures  et  raclures  de  peaux.  En  Normandie  on  appelle  pellau- 
lier  un  ouvrier  en  peaux. (L.) — Pelaudety  qui  est  de  la  même  fa- 
mille de  mots  et  vient  également  de  peau  y  s*est  dit  pour  tenir  au  poil 
et  à  la  peau. 

'  *  Cest  horde,  et  non  pas  ordey  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Dolet, 
1 543  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  Rabelais  dérivoit  ord  de  hor^ 
ridus.  (  L.  )  —  Cen  est  en  efXèt  la  véritable  étymologie  et  orthographe. 
On  sait  que  ord  signifie  sale  ;  que  nous  en  avons  lait  ordure  y  ordurUr, 
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quelle  avoit  réputation  d  estre  grande  medîcine, 
et  la  estoit  venue  de  Brisepaille,  d  auprès  Sainct 
Genoul'°,  d  avant  soixante  ans,  luy  feit  unç  re»- 

et  en  vieux  françaiiS  hordous.  Une  horde  vieille  est  donc  une  vieillt 
dégontuute,  sale,  horrible. 

"*  Villon  dans  son  (j^rand  testament  : 

Filles  sont  très  belles  ei  fientes 
Dciiiouraiitus  u  Saiiict  Genou , 
Près  Sainct  Julian  des  Voventes, 
Marelles  de  Bretagne,  ou  Poictoii. 

En  Lan{;uedor  et  en  Dauphinc,  dire  d*une  femme  ({U*elle  eit  veiiiif 
de  Brisepaille  dCaupih  de  Saint^Genou,  d*avant  ou  dès  devant  tant 
d'années^  r  e<t  désigner  une  \'ipille  débauchée;  et  cela  signifie  qa*!!  y 
a  lon{v-teinp!«  qu'on  a  brisé  avec  les  {;enoux  la  paille  de  son  grabaL 
(  L.  )  —  Briaejmille  est  sans  doute  un  nom  de  lieu  imaginaire  qui  dê- 
5i{rne  une  femme  qui  vit  en  concubinage,  en  rompant  les  liens  dv 
mariage.  Ce  pourroit  bien  être  une  allusion  maligne  au  mariage  de 
Louis  XII  avec  Jeanne,  qui  avoit  été  rompu  par  ce  prince  pour  en 
contracter  uif  autre  avec  Aune  de  Bretagne,  d*où  s^ensuÎTÎt  l'accon- 
chement  monstrueux  de  Gargamelle  par  Toreille  senestre.  La  preuve 
de  cette  rniijecture  est  i**  qu'on  dit  briser  la  paille  pour  faire  distoh 
sion,  dissouilre  Taniitié,  rompre  la  bonne  intelligence;  3*  que  celte 
expression  proverbiale  vient  de  ce  que  la  prise  de  possession  d'un  bien 
se  faisoit  en  donnant  un  fétu  (^festuca)  ou  brin  de  paille^  œ  qn'ea 
app(>loit  infpstucation  ;  et  de  ce  qu  au  contraire  le  déguerpisscncoCt 
ou  délaissement,  se  faisoit  en  rompant  un  brin  de  paille,  ce  qi*M 
nommoit  exfestucation  ;  3"  que  les  mariages  qui  snivoient  le  oonci- 
bina(;e  avoient  lieu  à  Paris  dans  Téglise  de  Sainte-Marine  par  le  mojea 
d'un  anneau  de  paille  ou  de  jour  ;  et  que  c'est  de  là  que  vient  TorifiM 
jusqu*ici  inconnue  de  notre  mot  paillard.  ■  Quant  à  la  cour  de  Tof* 
ficial,  dit  Du  Rreid,  dans  ses  Antitfuités  de  Parisy  page  90,  il  sepi^ 
sente  quelques  personnes  qui  ont  forfaict  à  Iciu'  honneur,  la 
étant  avérée,  si  l'on  n'y  pcult  remédier  autrement  pour  sauTcrl 
neur  des  maisons,  l'on  a  accoustumé  d'amener  en  ladite  é^BM 
l'homme  et  la  femme  qui  ont  forfaict  en  leur  honneur;  et  là 


GARGANTUA.  i55 

trinctif  '  '  ri  horrible  que  tous  ses  larrys  "'  tant  (eu- 
rent oppilez  et  rescrrez  que  a  g^nd  poine  avec- 
ques  les  dentz  vous  les  eussiez  e$lar{];is,  qui  est 

condaicu  par  deux  seiigents  (  au  cas  qu'ils  n'y  veulent  venir  de  leur 
boone  volonté  )  ils  sont  espousez  ensemble  par  le  curé  dudict  lieu 
«rec  un  annemu  Je  paille,  »  Le  Sainct  Genou  y  dont  il  est  ici  question, 
est  Saint-Genou,  près  de  Saint^ulien-de-Vonvantes  et  de  Château- 
briant,  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  et  non  pas  Saint- 
Genou  en  Benri,  département  de  Loir-et-Cber,  comme  le  prouvent 
les  vers  de  Villon. 

Un  savant  de  nos  amis.  M.***,  qui  a  lu  ces  deux  notes  nous  écrit  : 
•  /adopte  Texplication  de  Le  Duchat.  Genibus  innixœ  mutieres  et 
pnesertim  meretriees  sœpiiu  tfuàm  supinœ  concumbebant  :  îta  quidem 
tmarum  nmUiUem  oculis  manihusqtte  amasii  celantes;  de  cetls 
elles  krisoient  avec  leurs  genoux  la  paille  de  leurs  lits.  Cette 
pofCure  n'est  pas  nouvelle  :  elle  et  oit  fort  du  ^iit  des  Grecs,  et  oli 
la  trouve  dans  Aristophane.  »  M.  Boissonnade,  à  qui  nous  avons 
cooMnoiiiqpé  cette  opinion  de  notre  ami,  a  bien  voulu  nous  ^EÛre 
p«t  de  la  tienne  sur  cet  endroit  de  Rabelais,  trop  obscur  pour 
tfêm  |Ma  controversé.  «  M.  ^*,  nous  écrit-il,  pense  que  la  paille  a 
par  les  genoux  de  la  vieille  dont  le  libertinage  cboisissoit 
lent  la  posture  que  les  Grecs  appeloient  mXàt^^  posture 
Lacrère  a  fort  recommandée,  et  à  laquelle  Aristophane  fait  al- 
dans  la  lynstrate^  vers  a3i .  »  Je  serois  d'un  autre  avis;  et  je 
pourtant  Finterprétation  de  Le  Duchat  plus  naturelle  et  plus 
que  relie  de  M.  ***.  H  ne  s'a(pt  point  des  genoux  de  la  vieille, 
genoux  de  ses  amants.  Cest  des  amants  ou  du  mari  de  sa  mère 
•^pû  est  question.  Que  veut  exprimer  Rabelais?  L'âge  de  la  vieille, 
a  soixante  ans.  Il  pouvoit  dire  qu'elle  étoit  née,  qu'elle  étoit  ve- 
\  ao  monde  d'avant  soixante  ans.  Cétoit  trop  simple,  et  il  n'y  avoit 
le  mot  pour  rire.  Il  pouvoit  dire  qu'elle  avoit  été  engendrée, 
^rfilli  avoit  été  conçue  d'avant  soixante  ans.  Mais  si  l'idée  étoit  as- 
Mi  libre  pour  lui  convenir,  l'expression  étoit  trop  natureUe,  trop 
r,  et  par  conséquent  trop  peu  plaisante.  Il  a  donc  eu  recours  à 
périphrase  populaire  et  proverbiale,  qu'elle  «  étoit  venue  de 
lÉMepaille,  près  de  Saint-Genou ,  d'avant  soixante  ans;  •  c'est-à-dire 
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chose  bien  horrible  a  penser.  Mesmement  que  le 
diable  a  la  messe  de  sainct  Martin,  escripvant  le 

<|u'il  y  avoit  soixante  aiiÀ  et  plu»  que  les  genoax  «le  son  père  «voient 
dans  Tarte  ronju(;al,  dont  elle  étoit  le  fruit,  briàé  la  paille  du  lit  de 
sa  mère.  Il  faut  ensuite  remarquer  qne  Brisepaille  et  Saint~Gfncu, 
sont  tles  nom«  de  villages.  Saint  -  Getiou  est  gcographiquemeni 
connu  par  les  vers  de  Villon  ^  rites  dans  la  note  de  Le  Darkat.  Il 
doit  y  avoir  aux  environs  un  lieu  nommé  Brisepaille,  • 

D'où  Ton  voit  que  M.  Boissonnade  ne  contredit  pas  autant  qu'il 
semble  l'annoncer  au  cumnicncement  de  sa  remarque,  TopinioD  dp 
M.  "*,  et  que  celle  de  Le  Duchat  ne  la  contredit  pas  non  plus.  Ain^ 
que  ce  soir  la  vieille  ou  son  père  qui  ait  brise  avec  les  çenous  la  paille 
de  son  grabat,  dan»  l'acte  conjugal,  toujours  est-il  que  Le  Duchat. 
M.  **%  et  M.  Boissonnadc  pensent  que  c'est  à  cet  acte,  quelle  que  soit 
la  posture,  que  le  nom  de  Rnsepaille  fait  allusion.  ?ions  nous  ran- 
geons rionc  très  volontiers  à  cette  opinion,  qui  a  pour  elle  rauioritê, 
et  nous  ne  présentons  la  nôtre  que  comme  une  conjecture  qui  ne4 
pas  aussi  bien  appuyée.  Quant  à  la  posture  qui  a  donué  lieu  selon 
M.  **^,  au  nom  de  Brisepailte^  voici  les  deux  passages  d* Aristophane 
où  il  en  est  question ,  et  ce  que  nous  écrit  à  ce  sujet  M.  Pector,  jeune 
médecin  très  letlré.  ••  On  lit,  dit^l,  dans  la  Lysistrate  «TArislophaiie, 
vers  u'Si  :  où  ç-nVo/ucii  xiativci  «Vf  Tc/ccxriiçWtc,  non  stabo  tanquàm  levna 
in  {^ndio  eflicta.  ftergler  ajoute  :  Synecdoche  specieiest  pro  •içi^tfuu 
iC^m/tttàinS'iiy  qiiâ  phrusi  comicus  de  eâdcm  re  utitur  in  Pace^  vers.  897. 
filst  Kgura  f(Uipdam  coïtùs.  Dicit  autem  xt««T«  m  •nfcvctaçWW,  quia 
maiiubria  macha'rarum,  quanim  usus  erat  in  culinà  ad  comminuen- 
dum  caseum,  omabantur  sculpturâ  Ica^me,  ut  est  apud  Svîdain  et 
Jtrboliastem.  Scnsus  itaque  est  :  non  imitabor  statum  et  figuram  epit- 
modi  lea'nu^.  (iia:terùm  fuerunt  etiam  meretrices  lecnv  diue  divenl 
nrtate.  Invenitur  locus  apud  Lucretium  in  quo  cxtoUitur  supra  modaia 
hicce  futuenili  «lodus,  cùm  multùm  proférât  ad  perficîendam  fixcui^ 
datioiiem.  Locus  Pacis  vM  :  m  7«c  iratAftiiiv,  vilfmmêik^it  »Bimu  (suIk 
aufli  ffiV«i)  quod  latine  sic  ferè  sonatibumi  pugnare,  qaadropedu* 
more  stare  (licebit).  Selon  \v.  Scholiaste,  Ton  voyoit  sur  le  maDche 
des  couteaux  des  lions  en  ivoire  représentés  les  patlet  flëchîes,  afia 
qu'il 9  fussent  moins  exposfïs  à  se  briser.  Il  explique  ca  vm  par,  ••■ 
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quaquet  de  deux  gualoises'^ia  belles  déntz  alon- 
gca  bien  son  parchemin  '^. 

M  ÀiJ'fi  çi99fMu  ^ofTtvoi/^*,  tif  Kêiuiùt,  M  Ti/foxrvVi^Cy  c  est-à-dire, 
non  coram  homine  stabo  meretrix  sicut  leapna  in  cnltello  cpio  cateus 
ratUtur.  » 

'  '  Un  bandage,  selon  Tabbé  de  Marsj.  On  trouve  dans  Nicot  un 
restrainctif,  sans  explication.  Dans  le  glossaire  delà  langue  romane, 
restrainctif  ett  explique  par  qui  resserre,  astringent,  bandage  pour 
les  descentes.  Dnei  rend  restrainctif  par  restrettivOj  restringente.  Un 
médecin  de  nos  amis  nous  écrit  :  •  Je  croirois  plutôt  que  c*est  un  li- 
niment,  une  potion,  un  renéde  astringent  y  tel  que  ceux  que  Ton  ad- 
ministre k  une  femme  que  Taccoucbement  a  trop  dilatée,  ou  à  une 
fille  dont  Ton  veut  renouveler  la  viiginité.  Ce  qui  suit  le  prouve,  puis- 
qu'on n*auroit  pu  élargir,  même  avec  les  dents,  les  parties  soumises 
à  ce  remède.  Remarquez  qu'on  l'administre  à  Gargamelle,  parceque 
ie  fondement  lui  escape ,  c'est-à-dire  qu'elle  a  une  descente  de  fonde- 
ment  y  accident  qu'un  tonique  astringent  peut  faire  disparoitre ,  tandis 
qu'un  bandage  n'y  fera  à-peu-près  rien.  Mais  grâce  au  voisinage,  le 
remède  astringent  opère  sur  deux  organes ,  quand  il  ne  devrott  opé- 
rer que  sur  un.  Suivant  mes  foibles  coimoissances,  un  bandage  hà' 
teroit  Faccoucbement,  en  poussant  la  matrice  vers  le  bas  :  un  fort 
astringent  le  rendroit  plus  tardif  et  plus  pénible,  en  resserrant  toutes 
les  parties  qui  doivent  céder,  se  détendre,  et  s'élargir.  Observez  en- 
core que  le  périnée  se  distend  beaucoup  dans  l'aceoucbement,  et 
que  pour  la  descente  de  fondement ,  il  est  difficile  d'appliquer  on 
astringent  qui  ne  porte  pas  sur  le  périnée  ;  en  sorte  qu'une  pareille 
application  dans  le  moment  d'un  accouchement  auroit  un  effet  très 
funeste  pour  la  femme.  »  M.  le  docteur  Pector  pense  que  ce  resfrinc- 
tiff  est  une  boisson  ou  injection  astringente  qui  resserra  fortement 
les  voies  par  lesquelles  devoit  passer  le  fœtus,  c'est-à-dire  le  col  de 
la  matrice  et  le  vagin. 

'•  Les  membranes  du  vagin,  comme  l'explique  très  bien  l'abbé 
de  Marsj.  Ojtpilet  pour  bouchés  y  fermés  y  du  latin  oppilare.  On  lit 
«laus  Grégoire  de  Tours,  qu'Eulaiius,  comte  d'Auvergne,  sous  Con- 
tran, ayant  enlevé  une  jeune  i*eligieuse,  ses  concubines,  par  jalou- 
sie, la  bouclèrent,  oppilawrunt. 
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lusipn  aux  efforts  que  fit  la  veuve  de  Louis  XII  pour  deve- 
nir mère,  aux  arrangements  qu'elle  prit  pour  accouelier 
ïunziesme  moys  après  le  trespas  de  son  tnary^  et  sur-tout  aux 
obstacles  qu'elle  eut  à  essuyer  de  la  part  de  Louise  de  Sa- 
voie, duchesse  d'Ançouléme,  mère  de  François  l*'.  On  sait, 
dit-il  ailleurs,  Thumeur  calante  de  cette  jeune  reine,  ses 
intrigues  avec  le  duc  de  Suffolk,  et  les  rendez-vous  qu'die 
accorda  au  comte  d'Ançouléme  (depuis  François  1"),  qui 
olloit  s'y  trouver,  et  peut-être  se  donner  un  maître,  si 
Gouffier  ne  Teùt  arrêté.  On  sait  la  conduite  qu'elle  tint 
après  la  mort  de  son  mari.  N'ayant  point  trouvé  assez  de 
ressource  dans  Louis  XII  pour  lui  procurer  un  héritier,  et 
se  trouvant  veuve  sans  être  mère,  elle  prit  son  parti  en 
femme  d'esprit;  elle  imita  ces  veuves  dont  parle  Rabelais, 
elle  chercha  à  jouir  du  bénéfice  de  la  loi,  et  fit  tous  tes  ef- 
forts pour  accoucher  le  dixième  ou  Yonzième  mois.  Un  pas- 
sage de  BrsLntàme  {Dames  gtUaiites,  discours 4)  rqpandra 
un  (jrand  jour  sur  toute  cette  allégorie.  «  Ce  dit-on,  pour- 
tant que  la  dite  reyne  fit  bien  ce  qu'elle  put  pour  yivre  et 
régner  reyne  mère  peu  avant  et  après  la  mort  du  roy  ton 
mary.  Mais  il  luy  mourut  trop  tost;  car  elle  n'eut  pas  (praud 
temps  pour  faire  cette  besogne.  Ce  nonobstant  faisoit  cou- 
rir le  bruit  après  la  mort  du  roy,  tous  les  joui*s,  qu'elle  es- 
toit  grosse:  si  bien  que  ne  Testant  point  dans  le  corps,  on 
dit  qu'elle  s'enfloît  par  le  dehors  avec  des  linges  peu-a-peu 
et  que  venant  le  terme  elle  avoit  un  enfant  supposé  que 
devoit  avoir  une  autre  femme  grosse,  et  le  produire  dans 
le  temps  de  l'accouchement.  Mais  madame  la  régente,  qui 
estoit  une  savoyennc  qui  sçavoit  que  c'est  défaire  des  en- 
fants..., la  fit  si  bien  esclaircr  et  visiter  par  médecins  et 
sages-femmes,  et  par  la  vue  et  descouvertes  de  ses  linges  et 
drapeaux,  qu'elle  fut  descouverte  et  faillie  en  son  dessein, 
et  point  reyne  mère,  mais  renvoyée  en  son  pays,  o 

u  Eu  faut-il  davantage  pour  expliquer  l'allégorie  de  Ra- 
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bêlais?  Cette  Gargamelle,  cpii  se  porte  mal  du  bas,  qui  crie, 
qui  pleure,  qui  se  lamente,  est  précisément  notre  jeune 
veuve,  qui  fait  mille  simagrées  pour  persuader  sa  grossesse. 
Les  sages -femmes,  qui  accourent  par  milliers,  sont  les 
mêmes  dont  parle  Brantôme,  lesquelles  furent  chargées 
du  soin  de  Vesclairer  et  visiter.  Les  matrones  de  Brantôme 
ne  découvrent  que  des  linges  et  drapeaux;  celles  de  Rabe- 
lais ne  trouvent  que  quelques  pellauderies  ^  assez  de  maulvais 
goust  y  et  les  vestiges  effroyables  de  Tindigestion  la  plus 
horrible  qui  fut  jamais.  Notez  que  c'étoit  une  indigestion 
d'andouilles.  Notre  belle  Angloise  les  aimoit  à  la  folie;  et 
quoique  son  vieux  mari,  pour  de  bonnes  raisons,  lui  eût 
recommandé  (chap.  iv)  d'en  manger  sobrement ,  veu  que 
ceste  tripaille  n'estait  viande  moult  louable^  elle  en  a  voit 
mangé  seze  muiz.  CTétoit  sans  doute,  comme  le  dit  fort  bien 
maître  François,  de  quoi  lui  faire  boursoufjfler  le  ventre. 
EnBn  cette  horde  vieille,  de  Rabelais,  laquelle  avoit  réputa- 
tion destre  grande  medicine^  et  qui  fait  à  la  pauvre  Garga- 
melle  un  restrinctif  horrible,  n'est -elle  pas  visiblement  la 
vieille  d'Angouléme,  dont  parle  Brantôme,  cette  savoyenne 
habile  qui  sçavoit  que  ffest  défaire  des  enfants  9  laquelle  mit 
tant  de  surveillantes  autour  de  la  reine,  qu'elle  Tempécha 
bien  de  devenir  mère.  Je  m'étonne  que  des  allusions  si 
frappantes  aient  échappé,  je  ne  dis  pas  à  M.  Le  Duchat , 
homme  peu  curieux  de  ces  sortes  de  recherches;  mois  à 
M.  Le  Motteux,  homme  d'esprit  et  de  goût,  et  qui  étoit 
versé  dans  notre  histoire.  » 


Eulx  tenants  ces  menuz  propos  de  beuverye, 
Garg[amelle  commença  a  se  porter  mal  du  bas  ; 
dont  Grandg[Ousier  se  leva  de  sus  l'herbe,  et  la  re- 
confortoit  honnestement,  pensant  que  ce  feust 
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mal  d  enfant,  et  luy  disant  qu  elle  s'estoit  la  her- 
bee  soubz  la  saulsaye*,  et  <|uen  brief  elle  feroit 
piedz  neiifz:  par  ce,  luy  convenoit  prendre  cou- 
raî{];c  nouveau ,  au  nouvel  advenenient  de  son 
poupon ,  et  cncores  que  la  douleur  lui  feust  quel- 
que peu  en  faschcrye,  toutesfoys  que  ycelle  seroit 
briefvc;  et  la  joye,  qui  toust  succederoit,  luy  tol- 
liroit  tout  cest  ennuy  :  en  sorte  que  seulleiuent  ne 
luy  en  resteroit  la  soubvenance.  Je  le  prouve,  di- 
soit  il  :  Notre  saulvcur  dist,  en  Fevangile  Jùannis, 
XVI  :  La  femme  qui  est  a  l'heure  de  son  enfante- 
ment lia  tristesse;  mais,  lorsqu'elle  ha  enfanté, 
elle  n'ha  soubvenir  aulcun  de  son  angoisse.  Ha, 
dist  elle,  vous  dictes  bien,  et  ayme  beaucoup 
miculz  ouyr  telz  propos  de  Tevangile,  et  beaucoup 
mieulz  men  trouve  que  de  ouyr  la  vie  saincte 
Marguerite^,  ou  quelque  aultre  capharderie. 

Ccst-à-il  iro  qu*elle  s'etoit  incommodée  par  la  fraicheiir  de  rherbc^ 
en  s'y  asseyant  sous  la  saussaie. 

'  (At  passage  qu'à  IVxeniple  du  dernier  éditeur,  nous  avons  rAa- 
bU  dans  le  texte,  fait  allusion  à  Tusaçe  où  Ton  étoit  autrefois  de  lire 
la  vie  de  sainte  Marguerite  aux  femmes  qui  accouchoient  :  cène  sainte 
est  encore  invoquée  aujourd'hui  par  elles  pour  obtenir  an  benreox 
accouchement,  parcequ'ellrs  croient  que  sa  ceinture  a  la  vertu  de 
le  procurer.  Cette  ceinture,  qui  avoit  cette  vertu  miraculeuse^  éloit 
une  dex  reliques  et  un  des  objets  curieux,  conservés  dans  Fë^ise  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  et  en  vingt  autres  églises  ou  chapdUes.  Le 
prêtre  en  ceignoit  les  femmes  grosses,  pendant  qu'il  leur  dîaoit  des 
évangiles.  L'abbé  Thicrs,  curé  de  Vibraye,  qui  étoit  presque  un  plv- 
losophe,  malgré  sa  robe,  en  a  parlé  en  >Tai  incrédule  dans  son  Trmti 
ffe%  superstitiotu.  I<e  culte  de  cette  ceinture  et  du  draf^n  de  sainte 
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Ck)uraige  de  brebis  ^  (  disoy t  il  ) ,  despeschez 
nous  de  cestuy  cy,  et  bien  toast  en  faisons  ung 
aultre.  Ha,  dist  elle,  tant  vous  parlez  a  vostre  aise, 
vous  aultres  bommes  :  bien  de  par  dieu  je  me  par- 
forceray,  puis  qu'il  vous  plaist.  Mais  pleust  a  Dieu 
q[ue  vous  l'eussiez  coupé.  Quoy  !  dist  Grandg;ou- 
sier.  Ha ,  dist  elle ,  que  vous  estes  bon  homme , 
vous  l'entendez  bien.  Mon  membre!  dist  il.  Sang; 
de  les  cabres^,  si  bon  vous  semble,  faictes  appor- 

Marguerite,  sont  roriçine  des  noms  de  Sainte -Marguerite  et  du 
Dra(*on,  donnes  k  deux  mes  de  Tenclos  de  T  Abbaye. 

'  Ayes  du  moins  autant  de  courage  qu'en  a  une  brebis  prête  d*a- 
gneler.  Au  lieu  de  ces  mots,  couraige  de  brebis  y  jusqu*^  ceux-ci  in- 
dusirement,  puisquil  vous  plaist  y  on  lit  dans  Fédition  de  Dolet,  con- 
Ibrmëoient  à  celles  de  François  Junte,  i534  et  i535,  ce  qui  suit  :  Je 
U  prouve  y  disoit'-il,  etc. ,  jusqu'à  caphardise.  (L.)— -La  note  de  Le  Du- 
duit  n* explique  pas  du  tout  ce  que  Fauteur  entend  par  couraige  de 
hre!^.  Ceat  une  maligne  allusion  k  ce  vieux  proverbe,  qui  se  trouve 
dans  les  Curiosités  fmnçoises  d*Ondin  :  Courage  de  brebis  y  toujours  le 
nez  en  terre  y  pour  poltronnerie,  lâcheté. 

*  Par  le  sang  des  cbévresl  Cette  expression  gasconne  est  une  des 
raisons  qui  font  croire  à  Fauteur  de  la  traduction  angloise  de  Rabelais 
^e  c'est  Jean  d*Albret,  roi  de  Navarre,  qui  est  désigné  sons  le  nom 
de  Grandgousier.  (L.) — 11  faut  avouer  que  c'est  appuyer  son  opi- 
nion sur  un  bien  MAe  fondement.  Mais  le  traducteur  de  Le  Motteux 
assure,  en  relevant  ici  Finexactitude  de  Le  Dncbat,  que  Le  Motteux 
ne  dit  rien  nulle  part  sur  ce  juron  gascon  de  Grandgousier.  Par  cette 
forte  d'imprécation  burlesque,  Grandgousier  répond  à  ceDes  de 
Gaiigamelle,  qui  n'étoit  pas  maîtresse  d'elle-même  dans  ce  moment 
de  douleur.  «  Les  femmes,  dit  Brantôme,  en  leur  mal  d'enfant,  ju- 
rent ,  prolestent  de  n'y  retourner  jamais ,  et  que  jamais  homme  ne  lem* 
liera  rien.  Mais  eOes  ne  sont  pas  plustost  purifiées,  les  voilà  encore 
an  premier  branla  :  ainsi  qu'une  dame  espagnolle,  laquelle  étant  en 
mal  d'enfant,  se  fit  allumer  une  chandelle  de  Nostre  Dame  de  Afont- 
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ter  ung  coultcau.  Ha,  dist  elle,  ja  a  dieu  ne  plaise: 
dieu  me  le  pardoint,  je  ne  le  dy  de  bon  cueur,  et, 
pour  ma  parolle,  n  en  faictes  ne  plus  ne  moins. 
Mais  j  auray  prou  d  affaires  aujourd'huy,  si  dieu 
ne  me  aide,  et  tout  par  vostre  membre,  que  vous 
Feussiez  bien  ayse. 

Courai{;e,  couraige,  dist-il,  ne  vous  souciez  au 
reste,  et  laissez  faire  aux  quatre  beufe  de  devant^. 
Je  m'en  voys  boyre  encores  quelque  veguade^.  Si 

ferrât,  qui  aide  fort  à  enfanter,  par  la  vertu  de  laditte  Nostre  Dame. 
Toutesfois  ne  laistia  d*avoir  de  (grandes  douleurs,  et  i  jurer  que  phi 
jamais  elle  n'y  retoumeroit.  Elle  ne  fut  pas  plustost  accoucha  quVUe 
dit  à  la  femme  qui  la  lui  donnoit  allumée  :  Serrez  ce  bout  de  ckam' 
délie  pour  une  autrefois.  »  Dames  galantes,  discours  «piatrième. 

'  Reposez-vous  de  tout  sur  la  videur  et  sur  la  soo|JeMe  de  la 
partie  souffrante,  on  voit  si  peu  de  femmes,  pour  délicates  (pi*e11e< 
soient ,  ne  se  pas  tirer  heureusement  de  Tétat  où  vous  êtes.  Cène  ci- 
pression  proverbiale  est  du  Poitou ,  où ,  comme  il  D*y  a  pas  aascn  de 
chevaux  pour  en  atteler  aux  chariots,  on  y  met  d*ordinaire  trais  cou- 
ples de  bo>iifs  lorsque  la  traite  est  longue  et  le  fonds  mauvais.  Les 
quatre  de  «levant,  qui  sont  toujours  les  plus  adroits,  se  suireiit  de 
fort  près;  mais  ils  sont  considérablement  éloi^és  des  deux  <pii  sont 
au  timon,  aHu  que,  quand  le  chariot  se  trouve  enQSk^  dans  un  maa- 
vais  pas,  ces  quatre  qui  sont  faits  à  cela,  puissent  tirer  du  bourbier 
les  deux  autres  avec  le  chariot.  (  L.)  —  Mous  croyons  avec  Le  Dncbai 
que  cette  expression  proverbiale  tient  en  effet  à  Tusa^  du  Poitou, 
pays  voisin  fie  celui  où  Rabelais  est  né  ;  mais  il  nous  semble  <|iie  c'ctt 
aussi  une  allusion  aux  efforts  que  font  les  pieds  et  les  maina  de  la 
mère,  et  peut-être  de  l'enfant,  dans  Taccouchement.  Au  reste  c  est  psr 
uue  façon  de  parler  semblable  que  Panurgc  dit,  liv.  IV,  cbap.  sur: 
«  Je  suis  affame  de  bien  faire  et  travailler  comme  qumtn  boeufs.  • 

*  Mot  gascon  qui  vient  du  latin  i;ices,  aussi-bien  que  vojre,  qa'oa 
disoit  anciennement  au  lieu  de  fois  ou  de  coup,  et  qui,  dans  cette  si- 
i;mlication,  est  encore  en  usage  dans  le  patois  messio.(I«.)— -QMef- 
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cependent  vous  survcnoit  quelque  mal,  je  me  tien- 
dray  près:  huschant  en  paulme7,  je  me  rendray 
a  vous. 

Peu  de  temps  après  elle  commença  a  souspirer, 
lamenter  et  crier.  Soubdain  vindrent  a  tas  saiges 
femmes  de  tous  coustez.  Et,  la  tastant  par  le  bas , 
trouvarent  quelques  pellauderies^  assez  de  maul- 
vais  goust,  et  pensoyent  que  ce  feust  lenfant, 
mais  cestoit  le  fondement  qui  lui  escappoit,  a  la 
moUifîcation  du  droict  intestin ,  lequel  vous  ap- 
pelez le  boyau  cuUier,  par  trop  avoir  mangé  de 
trippes,  conune  avons  declairé  ci-dessus. 

Dont  une  horde  vieille  ^  de  la  compaignie,  la 

yue  vegade  si^ifie  en  efliet  quelques  coups,  quelques  verres  ou  ra- 
sades de  vin.  Vegodo^  vegodoty  onfegadosy  en  languedocien,  vegada, 
en  vieux  languedocien,  signifie /ois,  et  vient  du  latin  vices  ^  ainsi  que 
fois  y  et  voye  pour  fois;  de  là  a  vegados  ou  a  begadoSy  parfois,  a  la 
vegada^  à>-]a-fbis,  etc.  On  dit  aussi  en  espagnol  una  vegaduy  une  fois, 
a  vegadaSy  parfois. 

'  Sifflant  avec  la  main,  dont  on  forme  un  sifflet  en  disposant  les 
doigts  d*une  certaine  manière.  Huchety  d*où  on  a  fait  huckety  petit 
cor  de  chasse,  est  un  mot  picard.  (  L.  )  —  Hucher  en  paume  y  c  est  en 
efiet  siffler  avec  les  doigts  dans  la  bouche,  ou  plutôt  disposer  la 
paume  de  la  main  de  façon  qu*elle  rende  le  son  d*un  sifflet.  Un  édi- 
teur de  1752  Vexplique  par  frapper  de  la  mam:  mais  il  se  trompe. 

*  Rognures  et  raclures  de  peaux.  En  Normandie  on  appelle  pellau- 
tier  un  ouvrier  en  peaux. (L.)  —  Pelaudery  qui  est  de  la  même  fa- 
wiWfr  de  mots  et  vient  également  de  peau  y  s'est  dit  pour  tenir  au  poil 
«t  à  la  peau. 

*  *  Cest  horde  y  et  non  pas  ordey  qu'on  lit  dans  Tédition  deDolet, 
1 543  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  Rabelais  dérivoit  ord  de  hor^ 
ridus.  (  L.  )  —  Cen  est  en  effet  la  véritable  étymologie  et  orthographe. 
On  tait  que  ord  signifie  sale;  que  nous  en  avons  fait  ordure  y  orduruTy 
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qurllc  avitli  roputiitloii  irestre  {'nimle  metiirine. 
et  la  rstoii  vniiio  do  Hrinopaillc,  d  auprea  Saine! 
Griioul'",  davaiit  soixante  ans,  luy  foit  unf; 


rt  ru  vinix  fi-jurain  honinut.  l'nc  horde  vieille  est  ilonc  anr  nctBt 

«If'ijfiiit.iiiic,  <«.ili'.  Iionihlf*. 

Villon  (l.iii«  %iiii  |;r.iiid  tr«t.iraeiit  : 

FiUrs  «iini  iir«  \yv\\r%  r\  i;riitri 
Ilfiiioiiriiiilr«  •!  Sdiiirl  (friimi , 
IVr«.Sjiini  Jiiliaii  *\fs  Viiviriilr«, 
.Mjrrlir*  tir  BrrUQur,  on  |*oitliiii 

Kii  I..iiif*iir(1iic  ri  fil  n.iiiphiiK*.  dirr  d'iinr  frmmr  quelle  e«t  lew 
de  thist'fHiilIr  d'aiiptrs  dr  Saiul-iWHOU ,  d'avant  OO  Jn  devant  tamt 
tfiinnrfs,  f-'f>«t  ilr«i(^iii'r  iiiir  vifillr  ilriMll('hf*r ;  eC  cela  %ifpiifie  qaVi  l 
«a  liiii(;-lriii|i<i  1111*1111  .«  lirUr  nwv  \f<  («rnoiix  hi  paille  île  40a  paluL 
(!.';--  HriM'fuiitlr  r^i  «.iii<*  ilniilr  iiii  iit»iii  lir  lipu  ioiafpnairr  qui  ilr- 
\H\t\r  iiiir  ffiiiiiir  f|iii  \it  m  rfinriil>ina(«t>,  m  nimpant  lr«  bnii  Jl 
in:iri.i{*p.  (>  |ifiiirroit  liifii  «''trc  iiiir  »llu«ion  m.ili(;iie  au  marugr  ^ 
l.iHii^  \11  n\rv  Jfiiiiir,  fpii  .iviiit  l'ir  rompii  p:ir  re  prinre 
«■••iili.if'lfT  iii/.iiirri-  .t^*'r  Aiiiif  ilr  Kri't.ifjiir,  iroti  «'entiiivil  T 
I  hciiipiil  iiiiiii«liiifn\  ili-  (».«r{',.tiiii-ll«-  |i.ir  l'iirrillp  «rnr^trr.  La 
fir  1 1  iii>  r-iiii|rriiiif  f<»t  I  '  i|ii  ■•11  ilii  hrnrr  la  paille  poar  faire 
«ifiii.  ili««iiiiilri' r.«iiiiiir.  ii»m|irr  l.i  liiiiiiir  ililrtli(^iire;  1* 
••\|iir««iiiii  |iifi%f>il*i.ilf>  \li-iil  ilr  vp  tyw  la  pri«r  «Ir  ]in4<eii*MMi  J— I— 
«r  (.iiofiii  m  (Ifiiiii.int  un  ff-fii  (  fr^turu  )  on  Iwin  île  paiHe,  cv  q*'** 
Jiiprioll  inff\tui'ation  ;  <•!  ilf*  rr  ini'.!!!  foiitr.iirr  Ir  ilf mm UtMMMrtt 
ou  ilf-l.ii««rm<*iit.  «p  fiiHciit  f-n  roinp.int  un  Imn  île  paiBe,  re  q*'** 
nomiiinit  ryft'\turnùtm  ;  3"  qm*  lf'«  nijii.i(;r«  qnî  «aivoicfil  le 
l»iii.if*,r  .ivoinit  lini  .1  IViri<  d.ni'*  Ti  i;li«f'  ili*  S.iinte-MarUie  par  le 
•l'un  mut'  m  «Ir  p.ulli-  on  ilr  jinii*  :  •  I  ipir  «-V4t  ilr  ij  que  vie 
jn«qii  II  i  inroniinr  tti>  imlrt-  mut  futillnnl.  ■  Quant  à  la  ranr  die  fet 
bi  1  il,  ilil  Ihi  Ri  ml.  tl  iiio  «l'o  Intitfuitrs  dr  Puni,  page  90,  il  Wpl^ 
«rntr  niit  lipn-^  prr«omii*«  «pu  miii  fiirf.iii'1  à  Irur  honneur*  la 
rr.iiit  ,i\i-ri'i'.  «1  l'i'ii  ii'v  pt-nli  ri'inrilifr  .intirmrnt  pour  MUTcr 
nriir  ili-«  in.ii«im«,  l'un  .1  .ti  r  nu^tiiinf*  tr.imriier  en  lailit»  ^ 
riioiniiie  ei  la  frmnie  f|ui  ont  rurf.iicl  ru  leur  hooiMUr;  «t  là 
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trinctif  '  '  si  horrible  que  tous  ses  larrys  "  tant  (eu- 
rent oppilez  et  reserrez  que  a  grand  poine  avec- 
ques  les  dentz  vous  les  eussiez  eslar{][ls,  qui  est 

conduicu  par  deux  sergents  (  au  cas  qu^ils  n  y  veulent  venir  de  leur 
bonne  volontë)  ils  sont  espousez  ensemble  par  le  curé  dudict  lieu 
avec  un  anneau  Je  paille.  »  Le  Sainct  Genou,  dont  il  est  ici  question, 
est  Saint-<^enou,  près  de  Saint-Julien-de-Vonvantes  et  de  Château- 
briant,  dans  le  dëpartement  de  la  Loire-Inférieure,  et  non  pas  Saint- 
Genou  en  Berri,  département  de  Loir-et-Cber,  comme  le  prouvent 
les  vers  de  Villon. 

Un  savant  de  nos  amis.  M.***,  cpii  a  lu  ces  deux  notes  nous  écrit  : 
«  j*adopte  Texplication  de  Le  Duchat.  Gentbus  innixœ  mulieres  et 
pnnertim  meretrices  sœpiUs  quant  supinœ  concumbebant  :  ita  quidem 
nuimmarum  mollitiem  oculis  manUtuMque  amasii  celantes;  de  cette 
manière  elles  Inisoient  avec  leurs  genoux  la  paille  de  leurs  lits.  Cette 
posture  n'est  pas  nouvelle  :  elle  et  oit  fort  du  goût  des  Grecs,  et  où 
la  trouve  dans  Aristophane.  •  M.  Boissonnade,  à  qui  nous  avons 
communiqué  cette  opinion  de  notre  ami,  a  bien  voulu  nous  faire 
part  de  la  sienne  sur  cet  endroit  de  Rabelais,  trop  obscur  pour 
n'être  pas  controversé.  ■  M.***,  nous  écrit-il,  pense  que  la  paille  a 
été  brisée  par  les  genoux  de  la  vieille  dont  le  libertiuage  choisi^oit 
apparemment  la  posture  que  les  Grecs  appeloient  muxaf^  posture 
<|ae  Lucrèce  a  fort  recommandée,  et  à  laquelle  Aristophane  fait  al- 
lusion dans  la  E^strute,  vert  i3i.  •  Je  serois  d'un  autre  avis;  et  je 
crois  pourtant  l'interprétation  de  Le  Duchat  plus  naturelle  et  plus 
simple  que  celle  de  M.  ***.  Il  ne  s'agit  point  des  genoux  de  la  tneilhy 
ni  des  genoux  de  ses  amants.  Cest  des  amants  ou  du  mari  de  sa  mère 
«pi'il  est  question.  Que  veut  exprimer  Rabelais?  L'âge  de  la  vieille. 
Elle  a  soixante  ans.  Il  pomroit  dire  qu'elle  étoit  née,  qu'elle  étoit  ve- 
nue au  monde  d'avant  soixante  ans.  Cétoit  trop  simple,  et  il  n'y  avoit 
pas  le  mot  poor  rire.  Il  ponvoit  dire  qu'elle  avoit  été  engendrée , 
qu'elle  avoit  été  conçue  d'avant  soixante  ans.  Mais  si  l'idée  étoit  as- 
sez libre  pour  lui  convenir,  rtxpression  étoit  trop  naturelle,  trop 
sage,  et  par  conséquent  trop  peu  plaisante.  Il  a  donc  en  recours  à 
cette  périphrase  populaire  et  proverbiale,  qu'elle  «  étoit  venue  de 
Brisepaille,  près  de  Saint-^yenon ,  d'avant  soixante  ans;  •  c'est-à-dire 


ch«)M*  bien  horrible  n  penser.  Mesmcinent  c|ucr  le 
riiiible  a  la  nicssc  de  sainct  Martin,  esenpvaiii  \r 

qu'il  \  .ivfjit  <iriix.iiilf  .in«  «>l  |>lu<  qur  le<i  |vpiiuil&  ilr  Afin  pvre  ^«uirni 
ii.iii%  r.Mir  rfiiijii|«.-il,  ilmit  ••lli*  t'inii  le  frHif ,  liiî^**  la  |i«iiltfl»  iIm  lu  «W 
\i»  iiiiTf  II  f.iiil  riiHiiiif  i-riii.iri|UiT  (|iir  Briit'fHiiilr  vt  JMaNf<-l»r««Mi. 
^iiiil  ilf'v  iioin^  t\f  %ill.i|;f'H.  Stiint  -  iirnîHi  e*l  (*rii|*râi|»liiqiH*iiir«i 
riiiiiiii  |»jr  \r%  vi-r«  ilr  Villmi,  i-itt'<«  ilaiin  l;i  iinti*  dr  Lr  UarliJl.  N 
(Ifijl  y  .i%«jir  .iii\  i>fi%iriiii^  un  fini  iioiiiiiir  RrisrpaiUe.  • 

D'un  l'on  voil  (|iir  M.  l<<iiH«f»iiiMilf*  ii<*  rfililrrilit  p.i«  autJiiil  q«J 
vrnilili-  r.iniifiiu't-r  .m  t-iininii'n<-finriil  ilr  h»  n'inarqur,  TopinicNi  4r 
M.  **',  fl  i|iii-  l'i'IIi*  fil-  !•«•  Diif-h.it  ne  1.1  roiitr«Mlil  pa»  iicm  |ilu«  Au^ 
(|ii«-  f-f  Miil  l.i  \ifillr  un  Miii  |ii'rf  qui  ;iit  hri<»i-  .iv«*r  li*^  |;rnuuft  la  paiBr 
dr  «(in  {;r.ili.it,  il.in»  l'.irlf  «'niijii|;.il,  liiiijuiir^  i*4l-il  i|iir  Ijt  Ihiitul. 
M.  *",  ri  M.  Itfii^MHiii.nlf  |iriiM*iil  f|ii**  i-'f!il  a  i*<'t  ai'lr,  qiirllr  que  *>«l 
lii  p«i'*tiirf'^  qui*  II*  iniiii  ilr  llriH**paillf  fait  allii«ifiii.  N«*u«  nt>a«  r jo- 
£;fniis  fifiiif  iif%  viilfniiiiT«  3  f'ftlr  fqiiniftfi,  qui  a  pour  rllr  raiiliinir. 
l't  iiiiii«  iif  |irf«riilfiii%  la  iiiiln*  qui*  ifiniinf  uiit*  ronjmiirr  qui  nt^ 
p.iH  .iuh«i  liirn  .qq>ii\ff.  (jnanl  .1  l.i  po«turt>  qui  a  clunnr  bru  «rlua 
M  '**.  .111  iiniii  ilf  Hiitrpaiilr ,  \oif-i  l«'^  «It'ux  pa!i«a|{rii  d'Aruiopkauf 
«m  il  i-n  r«r  qm-^inm.  fl  f  v  f|u<'  iittii!»  l'crii  a  l'i*  nHJff  M.  i*n  l«ir . jf un» 
nii  ili-i  in  iirt  li-iiii-  ■■  On  lir.ilii-il,  itjii«  l.i  Avwffmfff  tTAriMopluar. 
\fi"  •*  Il  •.:/  Ç07:u3it  ftxtim.  ivi  Tb.".«riiçWiC4  iif'li  •rfalii»  *  innuèw  its%» 
m  ;;l.iillii  tllli  l.l     |{r||;liT  .ijuillr*  .  Syifi-fliirh**  «p**C'IPIfl?*l  prOMOI 

7t  :A9'.imJ:f,  i|ii.i  |ilii  .i«i  f-iiiin<'ii«  tir  f.ïili'iii  ii-  nlilur  in  Pacv, 

K«l  ti|;iii  .1  iiiMiLiMi  f  iiilii^.  I>ii-ii  ani«-ni  >^i«ir«  •«!  ttttmmtmf 

in.iuiilui.i  iii.ii-li.ii.iiiim,  qu.iriini  u«u«  rral  111  ruIinJh  ad  ri 

«Inin  f-.i«fiiiii,  iiriiali.iiiliir  «l'iilplnu  liM'n.r,  m  rU  apnd 

%t  liiili.i«li'in    S«-ii«ii^  il.iqui*  i"*l  .  iifiii  iMiii jImif  «iCacuM  et  !■( 

iiiifili  lf.iii.i-.  (Liti-rniu  hii-rniil  rliani  iiiiTrtni'i**i  Irrna'  di 

li.ilf.  Iii\i-iiiiiir  liNiiH  .ipinl  I.iii-rt-riiini  m  ipni  i'\lollitur  «vpra 

liif  1 1'  hiiiifiitli  iiMjiln^,  f  uni  iniiliniii  pruftTal  a«l  prHir 

il.iiiiiiii-iii    l.iii  ii«  i*tiri\  •'«!     tvi  ^àc  Ttt>«iiif ,  Tt«yi/a/tt  ■çiâiai  ( 

.iinli  ifiCM* ,  quinl  l.iinii  «Il  f«'if  «iiii.ii  :  hniiii  pu|faarr, 

iintif  «i.iii  ■  lu  i-liit  •    .Sfliiii  II-  Si  lif*li.«<ilr,  l'un  Ti»vnil  mit  W 

•  II*  •  •iiifr.iiit  ilf«  liiiii«  tu  i\iiirf  n-prt'M-ntr^  Ir4  pâlies  flérlM#t, 

'|ii  il«  tu«<f'iii  11111111%  r»p«ii<-H  A  %r  liri^rr.  Il  pspliipic  Cm 
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(|uaquet  de  deux  g^ualoises  '^:'a  belles  dentz  alon- 
gea  bien  son  parchemin  '^. 

non  coram  homine  stabo  meretrix  sicut  leapna  in  cnltello  quo  caseas 
ratlitur.  • 

'  '  Un  bandage,  selon  Fabbé  de  Marsy.  On  trouTe  dans  Nicot  un 
restrainctify  sans  explication.  Dans  le  glossaire  de  la  langue  romane , 
restrainctif  est  explique  par  qui  resserre,  astringent,  bandage  pour 
les  descentes.  Dnet  rend  restrainctif  par  restrettivo,  restringente.  Un 
médecin  de  nos  amis  nous  écrit  :  «  Je  croirois  plutôt  que  c'est  un  li* 
uiment,  une  potion,  un  remette  astringent,  tel  que  ceux  que  Ton  ad- 
ministre à  une  femme  que  Taccoucbement  a  trop  dilatée,  ou  à  une 
fille  dont  Ton  veut  renouveler  la  viiginité.  Ce  qui  suit  le  prouve,  puis- 
qu*on  n*auroit  pu  élargity  même  avec  les  dents,  les  parties  soumise» 
à  ce  remède.  Remarque!  qu*on  l'administre  à  Gargamelle,  parccque 
le  fondement  lui  escape ,  r  c»t-à-dirc  qu'elle  a  une  descente  de  fonde' 
fiieiil,  acci«lent  (|U*un  tonique  astringent  peut  faire  disparoitre,  tandis 
qu'un  bandage  n'y  fera  à-peu-près  rien.  Mais  grâce  au  voisinage,  le 
remède  astringent  opère  sur  deux  organes,  quand  il  ne  devroit  opé- 
rer que  sur  un.  Suivant  mes  (bibles  connoissanccs,  un  bandage  hi- 
leroit  r accouchement,  en  poussant  la  matrice  vers  le  bas  :  un  fort 
n«triugent  le  rendroit  plus  tardif  et  plus  pénible,  en  resserrant  toutes 
les  parties  qui  doivent  céder,  se  détendre,  et  s'élargir.  Observet  en- 
core que  le  périnée  se  distend  beaucoup  dans  l'aceonchement,  et 
que  pour  la  descente  de  fondement  y  il  est  difficile  d'appliquer  un 
astringent  qui  ne  porte  pas  sur  le  périnée  ;  en  sorte  qu'une  pareille 
application  dans  le  moment  d'un  accouchement  auroit  un  effet  trèst 
funeste  pour  la  femme.  •  M.  le  docteur  Pector  pense  que  ce  restnnc- 
tif,  est  une  boisson  ou  injection  astringente  qui  resserra  fortement 
lui  voies  par  lesquelles  devoit  passer  le  fœtus,  c'est-à-dire  le  col  de 
la  matrice  et  le  vagin. 

'•  Les  membranes  du  vagin,  comme  Fexplique  très  bien  l'abbé 
«le  Blarsj.  Offpiiez  pour  homchés^  fermés  y  du  latin  oppilare.  On  lit 
daiu  Grégoire  de  Tours,  qu'Eulalius,  comte  d'Auvergne,  sous  Gon- 
Iran,  ayant  enlevé  one  jeune  religieuse,  ses  concubines,  par  jalou- 
sie, la  bouclèrent,  ofpfyiiuverunt. 
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mal  dVnfnnt^  et  liiy  «Usant  qu  elle  s'estoit  la  lier- 
hoc  soiibz  la  sauls«iyo',  et  (lueii  biief  elle  fcrtni 
piedz  nriife:  jiar  ce,  liiy  conveiicMt  |)i*ciiclrc  c<ïu- 
rai{;e  iioiivcaii ,  an  nonvel  advcnement  de  sod 
pon|M)n ,  et  encores  rpie  la  donlenr  lui  FeuM  quel- 
que |)en  en  fiisrliene,  l(Hitesfi>ys((ue  ycellc  sien>it 
brielVe;  et  la  joye,  cpil  toiist  suereJentît,  luy  toi- 
liroit  tout  cest  ennny  :  en  sorte  que  scullement  ne 
Iny  en  resteroit  la  .si>ubvcnancc.  Je  le  |irouve,  di- 
soit  il  :  Notre  s^iulveur  dlst,  en  levangile  Joannis, 
XVI:  I^a  fenune  qui  est  a  riieurc  de  son  cnfanie- 
inent  lia  tristesse;  mais,  lorsciuelle  ha  cnfautr, 
elle  n'Iia  soubvenir  aulcnn  de  son  anfjoissc.  lia. 
dist  elle,  vous  dictes  bien,  et  a^me  beaucoup 
niieni/  onyr  tel/  propos  de  revan{;ile,  et  beaucoup 
mieul/  mVn  trouve  (|ue  de  ouyr  la  vie  saînctf 
Mar(;uerite  \  ou  quelque  aultre  capliarderie. 

I  Tr  «t-.i-«lirr  (|nVllr  «Viiiit  iiiconimoilrr  par  la  frairiienr  d^llMvki^ 

*  (>  |i.i*»<k.i{>c  t\UA  rfxviiipic  (lu  ficrilirr  i^litrur,  noiit  avott*  rtfi^ 
Mi  <1.iii«  le  (f-xt(*.  I.III  .illiiHiiiii  j  rii<i.i(«f-  où  l'on  riuil  antrcfoia  dr  bf 
la  vir  lie  «jiiitr  M.iq'iifriif  aux  (riiiiiif^  f|iii  •if-i'fiurhoîeni  :  ceCtr  uair 
e«f  ciirore  invoquft>  jujouril'hiii  |>.ir  vWf^  |Hiiir  liliCmir  vu  IwaifVi 
arrouclirnirni,  pan'r(|u'i  llrt  (roit-nt  (|iir  «a  reintore  a  la  wr1«  ^ 
le  iinicurrr.  iU'ttr  miiturr,  qui  avoit  rrttr  vrrtit  iBÎrarule«av«  «ta* 
iiiif  ilr«  rflii|ue«  rt  un  (lf-«  (ilijfi«  cuririix,  c*nn4cnr^  daoft  T^jg^ar  ^ 
Saint-0<'nn.iin-ilr«-l*ri-«»,  ri  eu  viiiffl  anln'4  r|;li4e«  ott  cha|pcHc«  1^ 
prrtrr  en  i 'ri(*n«iif  lr«  ffininp*  (;rr>44«*4 ,  penilant  qu'il 
rT.ingili-«.  L'aMir  l'hicT;!,  i.urr  ilc  Vihrajre,  qui  eioil 
l«Mophr,  iu.il(^r  ta  rolic,  m  a  p.irir  en  vrai  lucrrtlate  daaa  toa 
t^  iUftenlitinni.  !.«>  riilf#-   i|r  rellr  rrintun*  rt  du  dr^f^Ba  dr 


GARGANTUA.  i5i 

Ck)uraîge  de  brebis^  (disoyt  il),  despeschez 
nous  de  cestuy  cy,  et  bien  toast  en  faisons  ung 
aultre.  Ha ,  dist  elle,  tant  vous  parlez  a  vostre  aise, 
vous  aultres  hommes  :  bien  de  par  dieu  je  me  par- 
forceray,  puis  qu'il  vous  plaist.  Mais  pleust  a  Dieu 
que  vous  leussiez  coupé.  Quoy !  dist  Grandg;ou- 
sier.  Ha ,  dist  elle ,  que  vous  estes  bon  homme , 
vous  lentendez  bien.  Mon  membre!  dist  il.  San{f 
de  les  cabres^,  si  bon  vous  semble,  faictes  appor- 

Marçuerite,  sont  Foriçuie  des  noms  de  Sainte -Marguerite  et  dn 
Drafjon,  donnes  à  deux  mes  de  Tenclos  de  TAbbaye. 

'  Ayes  du  moins  autant  de  courage  qu'en  a  une  brebki  prête  d*a- 
gneler.  Au  lieu  de  ces  mots,  courai^c  de  brebis,  jusqu*À  ceux-ci  in- 
clusiTemcut,  puU(fuU  vous  plaist,  on  Ut  dans  Fëdition  de  Dolet,  con- 
formément à  celles  de  François  Juste,  i534  et  i535,  ce  qui  suit  :  Je 
le  prouve,  disoit'ilf  etc. ,  jusqu'à  caphardise,  (L.)— -La  note  de  Le  Do- 
cbat  n'explique  pas  du  tout  ce  que  l'auteur  entend  par  eourai^e  de 
brebis.  Cest  une  maligne  allusion  k  ce  vieux  proverbe,  qui  se  trouve 
dans  les  Curiontés  françoiset  d'Ondin  :  Courage  de  brebis,  toujours  le 
net  en  terre,  pour  poltronnerie,  Ucbet^. 

^  Par  le  sang  des  chèvres  1  Cette  expression  gasconne  est  une  des 
raisons  qui  font  croire  à  l'auteur  de  la  traduction  angloise  de  Rabelais 
^e  c'est  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  qui  est  désigne  sons  le  nom 
de  Grandgousier.  (L.)~-U  faut  avouer  que  c'est  appuyer  son  opi- 
nion sur  un  bien  firéle  fondement.  B€ais  le  traducteur  de  Le  Motteux 
assure,  en  relevant  ici  Tinexactitude  de  Le  Duchat,  que  Le  Motteux 
ne  dit  rien  nulle  part  sur  ce  juron  gascon  de  Grandgousier.  Par  cette 
sorte  d'imprécation  burlesque,  Grandgousier  répond  à  celles  de 
Gargamelle,  qui  n'étoit  pat  maîtretse  d'elle-même  dans  ce  moment 
de  douleur.  •  Les  femmes,  dit  Brantôme,  en  leur  mal  d'enfant,  ju- 
rent ,  protestent  de  n  y  retourner  jamais,  et  que  jamais  homme  ne  lem* 
fara  rien.  Mais  «Des  ne  sont  pas  plostost  purifiées,  les  voilà  encore 
an  premier  braaU:  ainsi  qu'une  dame  espagnolle,  laquelle  étant  en 
mal  d'enfant,  se  fit  allumer  une  chandelle  de  Nostre  Dame  de  Afont- 


i5i  I.IVHE  I,  CHAP.  VI. 

ter  un{;  coullcau.  lia,  clist  elle,  ja  a  dieu  ne  plaise: 
dieu  me  le  panloiiit,  je  ne  le  dy  de  bon  eueur,  ei, 
|M>ur  ma  parollc,  n  ou  faicles  ne  plus  ne  luciius. 
Maisjauray  prou  d  aH'aires  aujourd'huy,  si  dieu 
ne  me  aide,  et  u>ut  par  vostre  membre,  (|ue  \ous 
tcusslr/  bien  ayse. 

(Jourai{;e,  courai{;r,  dis(-il,  ne  vous  soueiez  au 
reste,  et  laisse/  faire  aux  quatre  beufz  de  devant  \ 
Je  mVn  voys  boyre  encoirs  cpielque  vefpiade^.  Si 


fprrai,  qui  aUli*  f«in  à  riifAiit^r,  par  la  vf>rtu  flela<litte  Nottrv 
Totiif^foin  iir  l.iu«a  iravutr  ilr  (;raiMlrti  clouUan,  ei  à  jurer  tfâr 
JAmaiH  l'Ilr  n'y  r«*tounif*niii.  h'Mv  ne  fui  |ia4  plunlcMl  arrouchi^  ^'rli 
dit  a  l.i  frminr  t|ui  l.i  lui  iloiinnit  allunirr  :  Srrrrt  re  bout  de  rksm' 
Jrilr  ftour  une  autrr  ftùt.  >  i)ame%  yalantet^  di4rour4  quati it  bm  . 

^  ilr|Mi«ex-vou«  i\v  tout  »ur  la  vigueur  rt  »ur  la  «oapl«Mr  dr  la 
|iartif'  4oufTr«iii(f ,  un  voii  «i  piMi  <lf  fcmmen,  pour  «Miratra  ^'#Bn 
siMfni ,  uf  «t*  pa^  iir«'r  hrurfUM*mriii  «Ir  IViat  (lù  rout  «■Ir*.  Grtle  n- 
pri*H^t«in  |»r«>\«'rl>ialt>  f^t  tlu  Pniiou,  où,  romme  il  n'y  ■  pa«  iMcidr 
rlif\.iuk  piiur  eu  ^lli-lrr  aux  l'h.iiiiiN,  on  v  uh'I  ironliliairr  Iraitra^ 
plf^  lie  IhiiiK  liii«i|iir  l.i  ii.iiii-  f«i  lf»ii|«uf'  vt  \v  fomlii  mmiTau.  Lm 
«pi.itrf  «II*  ili\.iiil,  «|iii  «ont  loujiMiri  \v%  plu«  ii<lroil««  «r  ■uîwi  dr 
fitrl  pM'«;  ni.n»  lU  muiI  ron^idrriiKIrnirnl  <'loi({nr«  <ir*  drvft  qai  mbI 
au  tiiMon,  dhu  ipir,  «pi. nul  le  rlMiiot  «r  iruu\r  rn|;a^  damm  m  mm- 
\ui«  pa^,  f  <*^  «|ujirr  qui  M>ni  faiu  a  rrl.i,  puiA«rnt  tirer  da  booi^Mr 
le«  lieun  autrr«  «i%irr  Ir  rliariol.  (  !<■  )  < —  Niiu«  «-n>ynn*  avec  Le  DlM^ 
qup  vrtxr  r]kpr«'^«iun  provi'rluaU'  tirnl  en  fffcl  à  l'uM^  da  Potfoa* 
pa««  \t»i«in  ilr  c«*lui  on  Kalirlai*  c>l  m*;  mai»  il  nous  igwMr  «|Be  cetf 
4ii««i  utir  allu«iun  au\  rlfurt*  qui'  loni  1(*4  pirdt  et  les  aMÙM  dr  b 
nrrr.ri  prutn  irnlfrf'nfani,  «laii%r.ir«-ourhriiirnl.  Avrrfltoreupv 
uur  faroii  ilr  p.iilfr  «t-iulil.ililr  qur  l'anur^jr  «lit,  li«.  IV,  elui^  niv 
-  Jr  *ui«  alTanit*  ilr  Inrn  fjirf  ri  lrj%^illffr  rumne  ifumtn  kÊtmJi.  • 

*  Mifi  |;a-rtii)  qui  %iriii  du  laiin  fiVri,  au««»4iien  i|W 
iliMiii  jui-if  imc'nM'iil  AU  liru  t\vfoi%  ou  «le  i^tup,  et  qvit 
(•nibraiion.  v»l  «mure  en  u^agc  dan<i  le  paloia  aeMMi*(I»)  — QinI 


J 
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cependent  vous  survenoit  quelque  mal,  je  me  tien- 
dray  près  :  huschant  en  paulme^,  je  me  rendray 
a  vous. 

Peu  de  temps  après  elle  commença  a  souspirer, 
lamenter  et  crier.  Soubdain  vindrent  a  tas  saiges 
femmes  de  tous  coustez.  Et,  la  tastant  par  le  bas, 
trouvarent  quelques  pellauderies®  assez  de  maul- 
vais  goust,  et  pensoyent  que  ce  feust  lenfant, 
mais  c'estoit  le  fondement  qui  lui  escappoit,  a  la 
mollifîcation  du  droict  intestin ,  lequel  vous  ap- 
pelez le  boyau  cuUier,  par  trop  avoir  mange  de 
trippes,  conmie  avons  declairé  ci-dessus. 

Dont  une  horde  vieille  ^  de  la  compaignie,  la 

que  vegade  Amplifie  en  effet  quelques  coups,  quelques  verres  ou  ra- 
sades «ie  vin.  Fegado,  vegadoî,  oixfegadoSy  en  languedocien,  vegada, 
en  vieux  lan(juedocien,  signifie /où,  et  vient  du  latin  vices^  ainsi  que 
foiSf  et  voye  pour  fois;  de  là  a  vegados  ou  a  begadoSy  parfois,  a  la 
vegadoy  à-4a-fbis,  etc.  On  dit  aussi  en  espagnol  una  vegada,  une  fois, 
a  vegadaSy  parfois. 

'  Sifflant  avec  la  main,  dont  on  forme  un  sifflet  en  disposant  les 
doigts  d*une  certaine  manière.  HucKety  d'où  on  a  fait  huchety  petit 
cor  de  chasse ,  est  un  mot  picard.  (  L.  )  —  Hueher  en  paume  y  c*est  en 
effet  siffler  avec  les  doigts  dans  la  bouche,  ou  plutôt  disposer  la 
paume  de  la  main  de  façon  qu'elle  rende  le  son  d'un  sifflet.  Un  édi- 
teur de  1752  Texplique  par  frapper  de  la  main:  mais  il  se  trompe. 

*  Rognures  et  radores  de  peaux.  En  Normandie  on  appelle  pellau- 
Lier  un  ouvrier  en  peaux.  (Ln) — Pelamdery  qui  est  de  la  même  fa- 
mille de  mots  et  vient  également  de  peau  y  8*est  dit  pour  tenir  an  poil 
cl  à  la  peau. 

'  *  C'est  horde  y  et  non  pat  ordcy  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Dolet, 
1 54  a  ;  ce  qui  donne  lien  de  croire  que  Rabelais  dérivoit  ord  de  hor- 
ridus.  (  L.  )  —  Cen  est  en  effet  la  véritable  ély  mologie  et  orthographe. 
On  sait  que  ord  signifie  sale  ;  qne  noiu  en  avons  fait  ordure  y  orduriery 
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quelle  avoit  réputation  d'estre  g^rande  medicine, 
et  la  estoit  venue  de  Brlsepallle,  d  auprès  Saînct 
GenouP®,  d  avant  soixante  ans,  luy  feit  ung  res- 

et  en  vieux  français  hordous.  Une  horde  vieille  est  donc  une  Tieint 
df'çoû (aille,  sale,  horrible. 

'"  Villon  dans  son  ^rand  testament  : 

Filles  «ont  1res  belles  et  génies 
Peiiioiinintcs  a  i^aiiirt  Genou  , 
IVcs  Sainct  Julian  des  Vovenie«, 
Marches  de  Bretagne,  ou  Poiciou. 

En  Lan{ruedor  et  en  Dauphiné,  dire  d*unc  femme  qu'elle  est  veinu 
de  Brisepaille  d'auprès  de  Saint^GenoUj  d'avant  ou  dès  devant  tant 
d'années,  c'est  dési{vner  une  vieille  débauchée;  et  cela  si^îfie  qa*îl  j 
a  lou{;-temps  qu'on  a  brisé  avec  les  genoux  la  paille  <le  son  grabat 
(  Ti.)  —  Brisepaille  est  sans  doute  un  nom  de  lieu  imaginaire  qui  dé- 
siffne  une  femme  qui  vit  en  concubinage,  en  rompant  les  licnids 
mariage.  Ce  pourroit  bien  être  une  allusion  maligne  an  maria^  it 
Tx>uis  XII  avec  Jeanne,  qui  avoit  été  rompu  par  ce  prince  poorcB 
contracter  uif  autre  avec  Anne  de  Bretagne,  d*où  s^cnsaÎTit  raccoi- 
chement  monstrueux  de  Gargamelle  par  l'oreille  senestre.  La  preuve 
de  celte  conjecture  est  i**  qu'on  dit  briser  ta  paille  pour  faire  dism- 
sion,  dissoudre  l'amitié,  rompre  In  bonne  intelligence;  3"  qiie  crUe 
expression  proverbiale  vient  de  ce  que  la  prise  de  possession  d*iui  bia 
se  faisoit  en  donnant  un  fétu  {feUuca)  ou  brin  de  paille,  ce  qa'« 
appeloit  infpstucation  ;  et  de  ce  qu'au  contraire  le  dé^^uerpîsieneBl, 
ou  délais.sement,  se  faisoit  en  rompant  un  brin  de  paille,  ce  qa*ai 
nommoit  exfestucation  ;  3"  que  les  mariages  qui  suivoient  le  oonci* 
binage  avoient  lieu  à  Paris  dans  Téglise  de  Sainte-Marine  par  le  moyci 
fl'un  anneau  fie  paille  ou  de  jonc;  et  que  c'est  de  là  que  vient  TorigiM 
jusqu'ici  inconnue  de  notre  mot  paillard.  ■  Quant  à  la  cour  de  fo^ 
ficial,  dit  Du  Rreid,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  page  90,  il  sepi^ 
sente  quelques  personnes  qui  ont  forfaict  à  leur  honneur,  la  dMMB 
étant  avérée,  si  l'on  n'y  peult  remédier  autrement  pour  sauTerrhoa* 
neur  des  maisons,  l'on  a  accuusturoé  d'amener  en  ladite  é^f^ 
l'homme  et  la  femme  qui  ont  forfaict  eu  leur  honneur;  et  là 
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trinctif  '  '  si  horrible  que  tous  ses  larrys  **  tant  feu- 
rent  oppilez  et  reserrez  que  a  {jrand  poine  avec- 
ques  les  dentz  vous  les  eussiez  eslar(];is,  qui  est 

conduicts  par  deux  seiigeiits  (  au  cas  qu'Us  n'y  veulent  venir  de  leur 
bonne  volonté  )  ils  sont  espousez  ensemble  par  le  curé  dudict  lieu 
avec  un  anneau  de  paille.  •  Le  Sainct  Genou ^  dont  il  est  ici  question, 
est  Saint-Genon,  près  de  Saint-Julien-de-Vouvantes  et  de  Château- 
briant,  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  et  non  pas  Saint- 
Genou  en  Berri,  département  de  Loir-et-Cher,  comme  le  prouvent 
les  vers  de  Villon. 

Un  savant  de  nos  amis.  M.***,  qui  a  lu  ces  deux  notes  nous  écrit  : 
«j'adopte  Texplication  de  Le  Duchat.  Genibus  innixœ  mulieres  et 
pntsertim  meretrices  sœpiiu  qunm  mpinœ  concumbehant  :  ita  quidem 
tnammarum  moUittem  oculit  manibusque  amasii  celantes;  de  cette 
manière  elles  brisoient  avec  leurs  ^enoiur  la  paille  de  leurs  lits.  Cette 
posture  n'est  pas  nouvelle:  elle  étoit  fort  du  goiit  des  Grecs,  et  on 
la  trouve  dans  Aristophane.  »  M.  Boissonnade,  à  qui  nous  avons 
communiqué  cette  opinion  de  notre  ami,  a  bien  voulu  nous  faire 
part  de  la  sienne  sur  cet  endroit  de  Ral)elais,  trop  obscur  pour 
n*être  pas  controversé.  «  M.***,  nous  écrit-il,  pense  que  la  paille  a 
été  brisée  par  les  genoux  de  la  vieille  dont  le  libertinage  choisissoit 
apparemmoit  la  posture  que  les  Grecs  appeloienf  tkÛxa^^  posture 
que  Lncrère  a  fort  recommandée,  et  à  laquelle  Aristophane  fait  al- 
lusion dans  la  Lynstrate^  vers  a3i.  »  Je  serois  d'un  autre  avis;  et  je 
crois  pourtant  Finterprétation  de  Le  Duchat  plus  naturelle  et  plus 
«nple  que  celle  de  M.  ***.  11  ne  s'agit  point  des  genoux  de  la  vieille  y 
ai  des  genoux  de  se%  amants.  Cest  des  amants  ou  du  mari  de  sa  mère 
^'il  est  question.  Que  veut  exprimer  Rabelais?  L'âge  de  la  vieille. 
EUe  a  soixante  ans.  Il  pouvoit  dire  qu'elle  étoit  née,  qu'elle  étoit  ve- 
iMe  an  monde  d'avant  soixante  ans.  Cétoit  trop  simple,  et  il  n*y  avoit 
pas  le  mot  pour  rire.  Il  pouvoit  dire  qu'elle  avoit  été  engendrée, 
qa*eOe  avoit  été  conçue  d'avant  soixante  ans.  Mais  si  l'idée  étoit  as- 
•cs  libre  pour  lui  convenir,  l'expression  étoit  trop  naturelle,  trop 
safçe,  et  par  conséquent  trop  peu  plaisante.  H  a  donc  eu  recours  à 
cette  périphrase  populaire  et  proverbiale,  qu'elle  «  étoit  venue  de 
,  près  de  Saint-Genou ,  d'avant  soixante  ans  ;  »  c'est-à-dire 
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chose  bien  horrible  a  penser.  Mesmement  que  le 
diable  a  la  messe  de  sainct  Martin,  cscripvant  le 

qu'il  y  avoit  soiiantc  ans  et  plus  que  les  genoux  «le  son  père  avoient 
dans  Tarie  conjugal,  dont  elle  etoit  le  fruit,  bris<*  la  paille  du  lie  d« 
sa  mvrr.  Il  faut  ensuite  remarquer  que  Brisepailie  et  Sainf-lv^itoiiy 
sont  des  noms  de  villages.  Saint  "Genou  cm  gcographiquemeDl 
connu  par  les  vers  de  Villon,  <'ités  dans  la  note  de  Le  Darhat.  U 
doit  y  a^-oir  aux  environs  un  lieu  nomme  Brisepailie.  ■ 

D'où  Ton  voit  que  M.  Roissonnatle  ne  contredit  pas  autant  qu'il 
!«eniblc  Tannonrer  au  commencement  de  sa  remarque,  Topinion  de 
M.  *'*,  et  que  relie  de  Le  Durhat  ne  la  contredit  pas  non  plus.  Aiosi 
que  rc  soit  la  vieille  ou  son  père  qui  ait  brisé  avec  les  genoux  la  paille 
de  son  grabat,  dans  l'acte  conjugal,  toujours  est-il  que  Le  Durlui. 
M.  ***,  et  yi.  Bfiissonnade  pensent  que  c'est  à  cet  acte,  quelle  <pie  mm 
In  posture,  que  le  nom  de  Brisepailie  fait  allusion.  Mous  nous  ran- 
geons donc  très  volontiers  à  cette  opinion,  qui  a  pour  elle  l'auturitr, 
et  nous  ne  présentons  la  nôtre  que  comme  une  conjecture  qui  n'est 
pas  aussi  bien  appuyée.  Quant  à  la  posture  qui  a  donné  lieu  .«eh» 
M.  **%  au  nom  de  Biisepaiite  ^  voici  les  deux  passages  d'Aristopliaiie 
^lîi  il  en  est  question,  et  ce  que  nous  écrit  à  ce  sujet  M.  Pecior,jemK 
imkleciii  très  letii^.  «  On  lit, dit-il,  dans  la  Lystsîrate  (TAnsCophaDr, 
vers  'i3i  :  o{/  çnVc/uoti  xiteivci  f«-î  tv^vxtvçWoc»  non  stabo  tanquàm  lemi 
in  gladio  efKcta.  Bergler  ajoute  :  Synecdochc  specieiest  pro  mo^vm* 
cfjpAA^/ii/cv,  qtiâ  pbrasi  coniicus  fie  eâdem  re  utitur  in  Pace,  vers.  897 
Est  Kgura  (piunlam  coïtûs.  Dicit  aulem  xi«it«  imi  •ractafâipAc,  qaii 
maiiubria  machararum,  quarum  usus  erat  in  crulinÂ  ad  commiimcD* 
dum  caseum,  ornabantur  srulpturà  leieme,  ut  est  apod  Soidam  ei 
scboliastcm.  Scnsus  itaque  est  :  non  imitabor  statum  et  li|^am  ejw 
modi  lca-nu>.  (vL-terùin  fuerunt  etiam  meretrices  lesnae  dus  diverd 
.Tiate.  Invenitur  lorus  apud  Lucretium  in  quo  extoUitur  supra  modau 
liif-re  futuendi  modus,  c^iini  miiltùm  proférât  ad  perficiendam  fottma^ 
flationein.  LficU'i  Pacis  est  :  iart  y»ç  fl'ax«ifiv,  t{ïfmm%im^V9  Wm»m»  (ffll^ 
audi  ff  iV«i)  quod  latine  <«ic  ferè  soiiat  :  hnmi  pugnare,  «piadrapedaP 
more  stare  (licebil).  Selon  1i*  S4*holiaste,  Ton  voyoit  sur  le 
des  couteaux  des  lions  en  ivoire  représentés  les  pattes  flëclûes«  i 
qu'il <i  fussent  moins  expos<'?s  à  se  briser.  H  explique  c«  vm  ptff 
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quaquet  de  deux  gualoises'^:  a  belles  dentz  alon- 
gea  bien  son  parchemin  '^. 

•^  «T/f«  Otfi^Mu  wfUÙw^At  «c  XW1A  191  «ri/po«y»Vi/ocy  c'est-à-dire, 
non  coram  homine  stabo  meretrix  sicut  lesna  in  coltello  quo  caseus 
raclitur.  » 

'  '  Un  bandage,  selon  Tabbé  de  Marsy.  On  trouve  dans  Nicot  un 
restraincHfy  sans  explication.  Dans  le  glossaire  de  la  langue  romane , 
restrainctif  e»t  expliqué  par  qui  resserre,  astringent,  bandage  pour 
les  descentes.  Daet  rend  restrainctif  par  restrettivo,  restringente.  Un 
médecin  de  nos  amis  nous  écrit  :  •  Je  croirois  plutôt  que  c'est  un  li- 
niment,  une  potion,  un  remède  astringent  y  tel  que  ceux  que  Ton  ad- 
ministre à  une  femme  que  Taccouchement  a  trop  dilatée,  ou  à  une 
fille  dont  Ton  veut  renouveler  la  virginité.  Ce  qui  suit  le  prouve,  puis- 
qu'on n  auroit  pu  élargir,  même  avec  les  dents,  les  parties  soumise» 
à  ce  remède.  Remarquez  qu'on  l'administre  à  Gargamelle,  parccque 
le  fondement  lui  escape^  c'est-à-dire  qu'elle  a  une  descente  de  fonde' 
ment^  acôdent  qu'un  tonique  astringent  peut  faire  disparoitre,  tandis 
cpi'un  bandage  n'y  fera  à-peu-près  rien.  Mais  grâce  au  voisinage,  le 
remède  astringent  opère  sur  deux  organes ,  quand  il  ne  devroh  opé- 
rer que  sur  un.  Suivant  mes  foibles  connoissances,  un  bandage  hà- 
tcroit  Faccouchement,  en  poussant  la  matrice  vers  le  bas  :  un  fort 
astringent  le  rendroit  plus  tardif  et  plus  pénible,  en  resserrant  toutes 
les  parties  qui  doivent  céder,  se  détendre,  et  s'élargir.  Observez  en- 
core que  le  périnée  se  distend  beaucoup  dans  l'aceonchement,  et 
que  pour  la  descente  de  fondement,  il  est  difficile  d'appliquer  un 
astringent  qui  oe  porte  pas  sur  le  périnée  ;  en  sorte  qu'une  pareille 
application  dans  le  moment  d'un  accouchement  auroit  un  effet  très 
funeste  pour  la  femme.  »  M.  le  docteur  Pector  pense  que  ce  restrinc- 
tify  est  une  boisson  ou  injection  astringente  qui  resserra  fortement 
les  voies  par  lesquelles  devoit  passer  le  fœtus  ^  c'est-à-dire  le  col  de 
la  matrice  et  le  vagin. 

'•  Les  membranes  du  vagin,  comme  l'explique  très  bien  l'abbé 
de  Marsy.  OppiUx  i^onr  bouchés,  fermés,  du  latin  oppilare.  On  lit 
dans  Grégoire  de  Tours,  qu'Ëulaliua,  comte  d'Auvergne,  sous  Gon- 
Iran,  ayant  enlevé  une  jeune  religieuse,  ses  concubines,  par  jalou- 
sie, la  bouclèrent,  oppilaverunt. 
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Par  ccst  inconvénient  feurent  au  dessus  i^las- 
chez  les  cotylédons'^  de  la  matrice,  par  Icsquelz 

*'  Cest-à-dire  le  caqaet  de  i]cujl  gaiioneSy  de  deux' femmes  50- 
tantes,  gaillardes  y  et  libertines  : 

Kt  puii  s'en  vout  pour  faire  Ici  galloises , 
Lorsque  devroient  vaquer  eu  oraison. 

'*  Pierre  Grosnet,  dans  son  Reoiieil  des  mots  dorés  de  Caloo  et 
«iiitres  dictons  moraux,  rapporte  ce  conte  en  ces  termes  : 

Notes ,  en  recclisc  de  Dieu 
Femmes  ensemble  caqnetoyeiii. 
Le  diable  y  estoit  en  nng  lieu , 
Escripvant  ce  qu'elles  disoyent. 
Son  roUet  plein  de  poincl  en  poiuct , 
Tire  aux  dents  pour  le  faire  croisuv  : 
Sa  prinse  eschappe  et  ne  tieui  poinct  ; 
Au  pilier  s'est  heurté  la  teste. 

A  <|uoi  l'on  ajoute  que  saint  Martin,  dans  le  temps  qu*il  te  tonmoii 
vers  le  peuple  pour  dire  Dominus  vobiscum  y  ayant  vu  cela,  le  aait  à 
rire;  ce  qui  ayant  surpris,  donna  lien,  après  la  mesae,  de  loi  en  de- 
mander la  raison  ;  qu'alors  le  saint  révëla  sa  vision,  et  qne  c'est  de  li 
qu'on  a  su  l'hiâtoire.  Les  Contes  tTEutrapel  la  touchent  eo  passant, 
chapitre  de  la  goutte ,  et  même  on  l'a  vue,  au  moins  jusqu'en  1678, 
représentée  à  Brest,  dans  ré(];lise  de  la  Recouvrance,  eaon  taUeio 
qui  en  contenoit  aussi  le  récit  en  firançois  et  en  bas4ireton.  (L.)  — 
Le  Recueil  de  P.  Grosnet  est  intitulé  :  Mots  et  jenfenecs  dorées  dm 
maistre  de  sagesse  Oithony  par  Pierre  Grosnet,  Lyon  et  Paris,  i553, 
in-8%  a  vol.  C'est  d'après  ce  recueil  que  nous  avons  rétabli,  avecle 
dernier  éditeur  de  Rabelais,  l'ancienne  ortho(*raphe  dn  hoitain  cîté 
par  Le  Ouchat.  Selon  cette  historiette,  le  diable  ne  s'étoit  donné  as 
coup  contre  le  pilier  que  pour  faire  rire  saint  Blaitin  lorsqu'il  fe 
toumeroit  vers  le  peuple ,  et  lui  faire  perdre  le  mérite  du  sacrifice. 
Mais,  dit  un  des  éditeurs  de  i75a,  si  le  saint  eût  en  les  yeux  baissa 
ainsi  qu'il  le  devoit,  le  diable  eût  été  encore  vaincu  par  le  saint. 

'^  Les  cotylédons  de  la  matrice  sont  ce  qu'on  appelle  aujouidlun 
le  placenta  y  or(*anc  sponfpeux  et  vasculaire  qui  met  en  rapport  b 
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sursaulta  Fenfant,  et  entra  en  la  vene  creuse  ^^,  et, 
gavant  par  le  diaphraf][me'7  jusques  au  dessus 
des  espaules,  ou  la  dicte  vene  se  part  en  deux, 
print  son  chemin  a  gausche,  et  sortit  par  laureiile 
senestre  *®.  Soubdain  qu'il  feut  nay,  ne  cria,  comme 

circulation  de  la  mère  avec  celle  du  fœtus.  En  y  comprenant  les  mem- 
branes fœtales,  il  s'appelle  Tul({airement  le  délivre  ou  f arrière- faix. 
Noie  de  M.  Pector. 

'^  Çest  la  veine  cave  inférieure,  cpii  porte  au  cœur  le  sano;  des 
parties  inférieures  du  corps.  Rabelais  suppose  que  Gargantua  saute 
par  dessus  le  placenta,  pénétre  par  la  veine  cave  inférieure,  le 
cœur,  la  veine  cave  supérieure,  la  sous-clavière,  la  jugulaire  externe 
et  enfin  Tauriculaire  postérieure,  pour  sortir  par  l'oreille  gauche. 
Note  du  même. 

'^  Cest  gravant  qu'il  faut  lire,  suivant  les  meilleures  éditions, 
au  lieu  de  grimpant,  qu'on  lit  dans  les  plus  nouvelles.  Gravir,  c'est 
proprement,  comme  au  chap.  xxiii  suivant,  grimper  avec  des  poi- 
gnards ou  des  poinçons  qu'on  nommoit  greffes,  de  >f«#fm.  Au 
chap.  IV  du  cinquième  vol.  de  Perceforest,  il  est  dit  que  Jules  César 
fut  tué  à  coups  de  greffes,  eVst-à-dire  qu'on  le  poignarda.  (L.)  — 
Gravant  est  la  bonne  leçon,  et  doit  être  dit  pour  gravissant,  dont  il 
est  le  primitif. 

'*  '  Cest  encore  une  autre  allusion  malign*  au  second  mariage  de 
Louis  XII  avec  Anne  de  Bretagne,  regardé  comme  illégitime,  k  cause 
du  premier  qu*il  avoit  contracté  avec  Jeanne  de  France.  L'auteur  s'a- 
muse  aussi  aux  dépens  de  ceux  qui  prétendoient  <|ue  Marie  avoit 
conçu  par  Toreilie.  Les  propagateurs  de  cette  plaisante  doctrine 
étaient  encore  nombreux  du  temps  de  Rabelais;  et  si  la  crédulité 
avoit  pu  continuer  dans  les  siècles  de  lumière  qui  se  sont  écoulés 
depuis,  ne  doutons  point  que  les  prêtres  ne  vinssent  nous  entretenir 
encore  de  la  même  sottise.  L'erreur  religieuse  acquiert  du  poids  par 
le  temps  et  l'antiquité  des  témoignages.  Par  exemple,  on  nous  cite» 
roit  ce  qu'a  dit  Jeteku,  an  sujet  de  la  conception  de  Marie  :  Je  suis 
entré  en  elle  pur  le  sommet  de  la  tête.  On  nous  citeroit  le  bréviaire 
de4  Maronites,  qui  porte  que  le  Ferbe  du  Père  est  entré  par  Coreille 
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les  aultresenfans,  mies,  mies^  mies:  mais  a  haulte 
voix  sescrioit:  a  boyre,  a  boyre,  a  boyre,  comme 
invitant  tout  le  monde  a  boyre;  si  bien  qu*ii  fèut 
ouy  de  tout  le  pays  de  Beusse  et  de  Bibaroys  '9.  Je 

de  ia  femme  bénie.  On  nous  citeroit  saint  Augustin ,  qui  n*est  pas  ma] 
fécond  dans  ce  genre  d'inventions,  et  le  pape  Félix,  qui  attestent 
que  ia  Vierge  devint  enceinte  par  f oreille.  On  nous  citeroit  sainf 
Ephrem,  qui  Ta  chanté  dans  une  hymne  :  VirgOy  qweperaurem  cou- 
cepisti  ;  et  Voisin ,  traducteur  de  ce  dernier,  qui  attribue  cette  pen- 
sif premièrement  à  saint  Grégoire  de  Néocésarée  ou  le  thaumaturge. 
On  nous  répèteroit  les  anciennes  prières  de  TÉglise  que  l'oii  chantoii 
du  temps  d*A(jobart  :  Le  Verbe  est  entré  par  V oreille  de  la  Vierge,  et 
il  en  est  sorti  par  la  porte  dorée.  Mais  on  ne  fait  plus  ces  contei 
qu'aux  enfants,  qui  eux-mêmes  n*y  croient  plus.  Voyex  Vohairr, 
Dictionnaire  philosophique  y  au  mot  gékéalogie.  Sur  un  des  vitraux 
de  la  salle  du  quinzième  siècle  de  Tancicn  musée  des  Petit«-Jkn{pis- 
tins,  fi(riirant  1* Annonciation,  on  voit  d'un  côté  la  Vieiige  à  (genoux 
qui  lit  ses  heures,  de  Fautre  le  beau  Gabriel,  et  dans  un  coin  de  la 
chambre  le  Saint-Esprit,  du  bec  duquel  part  un  rayon  qui  va  droit 
à  Foreille  de  la  mère  de  Dieu  pour  y  déposer  un  embryon  fort  bien 
dessiné.  Le  peintre,  dans  ce  tableau,  n*a  fait  que  représenter  ce  que 
rÉ(r|ise  chaiitoit  alors  dans  la  prose  que  nous  venons  de  citer  : 

Gaude ,  Virgo ,  mater  Christi , 
Quae  per  aurem  concepisii. 

'  ^  Beusse  est  un  Q;ros  bourg  qui  donne  son  nom  à  une  petite  ri- 
vière que  forment  diverses  fontaines  voisines  de  Londun.  Le  Btbaw}'* 
nest  autre  chose  que  le  Vivarets,  comme  les  Gascons  prononcent  ce 
nom.  Rabelais  rapproche  ici  le  pays  de  Beusse  et  le  VivareU,  parce- 
qu'il  entend  parler  des  pays  de  buverie  et  des  buveurs  qui  Tbabiient. 
(  L.)  —  L'auteur  joue  en  effet  sur  le  nom  du  boui^  dn  Qûnonnoii^ 
nommé  la  Beusse,  et  peut-être  aussi  sur  celui  dn  Vivarmîsy  prononcé 
à  la  gasconne  ;  mais  il  n'entend  parler  ici ,  sous  ces  noms  dn  pay^ 
de  Beusse  et  du  Bibaroys  y  que  du  pays  où  l'on  boit.  Im  beuste  ou  la 
hufse  signifie  en  vieux  françois,  comme  on  Ta  vu  plus  hant  (tovcx 
rhnp.  IV,  note  17.),  une  barrique  de  vin  qui  contient  une  demi-pipe; 
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me  doubte  que  ne  croyez  asseurement  ceste  es- 
trange  nativité.  Si  ne  le  croyez,  je  ne  m  en  sou- 
cie; mais  unç  homme  de  bien,  ung  homme  de 
bon  sens  croit  tousjours  ce  qu  on  luy  dict,  et  qu'il 
trouve  par  escript***.  Ne  dict  Salomon  *',  Prover-- 
biorum  xiv:  Innocens  crédit  omni  verbo,  etc*?  Et 
sainct  Paul ,  primœ  Corinthior.  xni  :  Charitas  omnia 
crédit.  Pourquoy  ne  le  croiriez  vous?  Pour  ce, 
dictes  vous,  quil  ny  ha  nulle  apparence.  Je  vous 
dy  que,  pour  ceste  seule  cause,  vous  le  debvez 
croire  en  foy  parfaicte.  Car  les  sorbonnistes  disent 
que  foy  est  argument  des  choses  de  nulle  appa- 
parence. 

Est  ce  contre  nostre  loy,  nostre  foy,  contre  rai- 

et  le  Bibaroys  est  le  pays  où  Ton  boit,  comme  le  Pinsarojrs  le  pays  où 
Ton  pense,  tout  en  jouant  peut-être  sur  le  rapport  du  nom  de  ce  pays 
ima(pnaire  avec  celai  du  pays  réel  du  Pinserais  (le  pays  de  Poissy): 
tout  cela  sort  donc  du  cerveau  de  Fauteur.  Cest  de  heusse  ou  busse 
qu'on  a  fait  bussart.  liy.I,  chap.  xui  :  «  Voulez-vous  payer  un  bussart 
de  vin  breton?  »  Quant  à  l'étymoloçie  du  nom  dn  bour(|;  de  Beusse, 
Le  Duchat  croit  que  c'est  le  bourg  qui  a  donné  son  nom  à  la  rivière, 
nous  pensons  nous  le  contraire  :  ce  qui  le  prouve  c'est  que  ce  nom 
sijpiifiant  tonneau  convient  mieux  à  une  source  de  rivière  qu'à  un 
bourg,  et  que  la  source  existoit  avant  le  bouiig. 

*"*  Après  ces  mots  on  lit  dans  l'édition  de  François  Juste,  i535,  et 
dans  celle  de  Dolet,  i5^2 ,  ce  qui  suit  :  «  Ne  dict  Salomon,  etc. ,  » 
jusqu'à  la  fin  de  l'alinéa.  (L.) 

Il  paroît  que  c'est  la  crainte  de  la  Sorbonne  et  même  du  parlement 
qui  lui  a  fait  supprimer  ce  passage  et  celui  de  la  pag.  i5o  (voy.  note  2 
de  ce  rhapiire);  il  manque  dans  toutes  les  éditions  modernes,  excepté 
dans  celle  de  1830,  qui  Fa  rétabli  dans  le  texte. 

"   Salomon  ne  dit-il  pas? 

I.  Il 
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Hon,  contre  la  saincte  escripture?  De  ma  part  je 
ne  trouve  rien  escript  es  bibles  sainctes  qui  soit 
contre  cela.  Mais,  si  le  vouloir  de  dieu  tel  eust  t8$é^ 
diriez  vous  qu'il  neTeustpu  faire?  Ha,  pour  graoe, 
neniburelucocquez "  jamais  vos  esperitz  de  ces 
vaines  pensées.  Car  je  vous  dy  que  a  dieu  rien 
nest  impossible.  Et,  s  il  vouloit,  les  femmes  au- 
royent  doresnavant  ainsi  leurs  enfans  par  faa- 
reille.  Bacchus  ne  fout  il  pas  cn{|[endré  par  la  cuisif 
de  Jupiter?  Rocquetaillade  naM|uit  il  pas  du  taloo 
de  sa  nicre'^?  Crocqueniouclie  de  la  |)antoufle'* 

'*  L^  vrrbr  emburrlucocquer  revient  viu-ure  liv.  Il ,  rliap.  sw,  m 
liv.  III,  rh.i|i.  ixii,  v\  il  !ii|*niHc  proprciiK^iit  t>Vin|ilir  \»  tête  <lr  fW 
incT^'i  «irniblablr<»  à  rrllcs  quv  Irn  uitttiiei*  ont  acroutump  dr  kwrr«o» 
|piip4  capuchons  de  burr.  (K. )  —  Nou4  pcntion«  qur  ve  mol  po^i^i 
birii  v<*iiir  pliiint  tir  hrrlue  pour  un  radiral,  et  p€>ar  TaBirr  ittm  i 
rettir  cxprrsiiun,  avoir  drt  vert  rcM|fliHii  dmnila  téte^  des  iwtwrt,  Jn 
t'himrrcs.  On  appflb*  i-erf  rtMfuin%  tet  vert  luiiianlji  qui  jfCtnM  Ir  fov 
nnr  f4U««p  biciir  (|ui  peut  «'•(;iir«*r  ntmine  relie  «les  fbOeli, 
étfiient  prut-ctrr  Mt%<i  un  4yinbole  «Idrnt  notre  anril^ne  mj 
Mrfit,  f|urllr  (|up  Miit  l'rt\inolo(;ie  t\v  re  mut,  eu  Toici  la  aà 
ii4Urlle  rt  M>rt.itnr  :  Kmhurrlurotfiifr^  rmhrriucoqiter ^  el  mtJ 
qurr,  «t»nt  (raduitti  dan»  (hidin.  par  tn»ubler«  broaiIl«T 
mrnt;  d^n^  ihiei,  par  Itniudler  la  cervelle;  s< 
lr\  Curioutr*  d'<  >udui ,  eiil  expliqué  par  <iVnd»ruuillrT«  »\ 
le  roman  du  Kauvel,  rite  dan«  le  |«lo<t4aire  de  Roquefort,  le 
detnamlant  lortuiir  en  niana|;e,  du  : 

Jr  I  uyle  |Mr  iiuii  j  la  liinr  . 
hnit'urrtii  tmiutr  fiiriuoe 

Knfin  on  lit  iLin^  l.i  romiilie  dt*  Critfnn  mèJrrtH,  par  HauicfticKr 
■  \  qui  II  bon  t'.illrr  rtnhirln-oifur$  1  i**pril  de  rv«  bAlanl«  «Ir  DOOto  ' 
r'r^t  p«  iii-i  tip  1«  lamruji  r.4rdinjl  de  la  liocbctaillê.  o«  Bmf 
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de  sa  nourrice?  Minerve  nasqnit  elle  pas  du  cer- 
veau par  laureiliç  de  Jupiter?  Adonis,  par  les- 
corce  d'une  arbre  de  mirrhe?  Castor  et  Pollux,  de 
la  cocque  d'ung  œuf,  pont  et  esclous^^  par  Leda? 
Mais  vous  seriez  bien  dadvantaige.  esbahys  et  es- 
tonnez,  si  je  vous  expousoys  présentement  tout 

« 

le  chapitre  de  Wine  auquel  parle  des  ênfantcmcns 
estranges  et  contre  nature.  Et  toutesfoys  je  ne  suis 
point  menteur  tant  asseuré  comme  il  ha  esté.  Li- 
sez le  septiesme  de  sa  naturelle  histoire ,  chap.  m, 
et  nen  tabustez^^  plus  lentendenicnt. 

quelaillade,  homme  de  grand  mérite,  mais  sans  naissance,  que  l'au- 
teur fait  sortir  ici  du  talon  de  sa  mère ,  pour  dési(pier  la  bassesse  de 
son  extraction  ;  ou  Jean  de  La  Roquetailtade,  alchimiste  de  Bordeaux, 
qui  a  publié  au  seizième  siècle  des  écrits  recherchés  par  les  adeptes, 
entre  autres  un  intitulé  :  Cœtum  phitosophorum  ,  seu  sécréta  naturœ  ^ 
1 543,  in-S**.  Voyez  Mélanges  de  littérature,  lettres  ZZ,  pa(!^e  1 38.  Mais 
il  se  pourroit  que  ce  fût  le  Johannes  de  Rupescissâ  du  Mirabilis  liber 
( folio  I ^3,  verso),  moine  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  qui  a  prédit 
Tantechrist,  la  hiFdu  monde,  etc.,  dont  l'auteur  se  moque  ici  à  son 
ordinaire.  11  s'appeloit  Jean  de  Rochetaillée  :  c«toit  un  cordclier  qui 
obtint  de  la  réputation  par  ses  prédications  en  i373.  H  attaqua  par- 
ticulièrement les  mœurs  du  clergé,  et  comparoit  rE(];lise  à  un  oiseau 
qui,  après  avoir  été  embelli  des  plumes  des  antres,  se  pavanoit,  les 
méprisoit,  et  cherchoit  à  les  dépouiller  encore. 

*^  Bruscambdle,  page  4^7  <l<^  ^^  œuvres,  édition  de  i6a6,  donne 
Pantoufle  pour  père  aux  quatre  fils  Aymon.  (L-) 

'  '  Pondu  et  éclos. 

'^  Ci-dcssotts  encore,  dans  le  prologue  du  Uv.  111,  boutoit,  tabus- 
to\i -t  mllebutoit ;  et  an  f;hap.  ix  du  même  livre,  de  ces  tabusje  me  pas- 
serais  bien.  Cest  une  contraction  du  verbe  tarttbuster;  et  je  crois  (|ue 
l'un  et  l'autre  ont  été  formés  par  onomatopée  du  bruit  incommode 
que  font  avec  leurs  maillets,  ou  avec  leurs  marteaux,  deux  ou  trois 

1 1. 
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lonnrlien  ou  forKcrons  qui  frappent  ensemble.  (L.)  —  iVe  in 'ru  la- 
bustet  plus  V entendement^  ai(;nilie  ne  m'en  fatignet  plat  la  léte.  Oto 
(lit  aujourd'hui  tanAmiter  dant  le  même  lens  :  il  est  Mire  de 
bat^  nom  d'un  instrument  qui  lenroit  à  r^eiller  let  rrligirnT  la 
pour  aller  prier  Dieu  ;  et  ce  nom  de  tanbat  paroh  compote  de  tmié 
rabat  :  un  appeloit  et  on  appelle  encore  rabat  un  etpril ,  ttn  Intm, 
qui  revient  la  nuit,  et  qui  fait  du  bruit  dant  la  maison.  De  rubmt  uo  a 
fait  labater^  faire  du  bruit  comme  un  ni6«f.  Quant  à  tabmter^  il 
(le  tabttty  rpi'on  a  dit  pour  noise,  querelle,  d^at. 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  le  nom  feat  imposé  à  Gargantua,  et  comment  il 

humoit  le  piot. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIBB  DE  CE  CHàPITRB. 

Ce  chapitre  n*est  qu'une  continuation  du  précédent^  et 
présente  la  même  moralité.  L^enfant  de  Gargamelle  fut 
nommé  Gargantua ^  et  naquit  en  criant,  A  boire!  On  voit 
aisément  que  les  noms  de  Grandgousier^  de  Gargamelley  et 
de  Gargantua  y  ont  tous  une  signification  commune.  On 
dit  encore  gargamelle  pour  grande  avaloire,  et  gargate  pour 
gosier. 


Le  bonhomme  Grandgousier,  beuvant  et  se  ri- 
goullant  '  avecques  les  aultres  ,  entendit  le  cr)- 
horrible  que  son  filz  avoit  faict  entrant  en  la  lu- 
mière de  ce  monde,  quand  il  brasmoit^  deman- 

'  Se  dirertissant,  tenant  de  joyeux  propos. 

'  Cest-i-dire  quand  il  orioit  ou  brailloit.  «  Bramer,  dit  Nicot,  c'est 
crier  ënormëment.  Il  Tient  de  AfifAt»,  id  êU  resono,  fremo,  in  vocem 
erumpo.  Le  Languedoc  et  nations  adjacentes  en  usent  ordinairement, 
disans  bramar,  qu*ils  attribuent  propresent  au  braire  des  asnes,  et 
par  métaphore  à  tout  cry  hautain.  L*etpa^ol  en  use  aussi  pour  crier, 
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dant  a  boyre,  a  boyre,  aboyre*  dont  il  dit:  que 
GRAND  TU  AS,  (supplc)  le  gousicr!  Ce  que  ouyans 
les  assîstaiis,  dirent  que  vrayement  il  debvoit  avoir 
par  ce  le  nom  de  Gargantua^,  puisque  telle  avoit 

(lisant  bramar;  mai<4  rifalicn  en  use  pour  désirer  (avec  passion).  > 
En  français  on  dit  encore,  le  cerf  brame  ^  comme  on  dit,  le  loup  hurie, 
le  rliifn  aboie. 

^  *  Pour  cela  le  nom  de  Gargantua.  On  sent  bien  que  r^tymolofpe 
nue  Rabelais  donne  ici  de  Gargantua  n'est  qu'une  plaisanterie,  aiiLM 
que  celle  qu'il  donne,  ebap.  xvi,  du  nom  de  \a Beauce. -Gary antua  eut 
pour  notre  mytholo(jie  ce  qu'etoit  l'Hercule  ;9anfo/>A<i^e,  pampha^^ 
polyphaye^  buphaqe^  ad^phage  des  Grecs,  dont  aucun  aliment  nepon- 
voit  remplir  ni  rassasier  le  vaste  estomac  ;  ce  quVtoit  le  diea  Maméur 
eus  des  Romains.  Son  nom  est  ainsi  que  celui  des  deux  monta  Gaiya*. 
dont  un  est  en  Italie,  et  l'autre  près  de  Rouen,  où  Ton  montre  Fempreinte 
de  ses  fesses,  un  de'rivé  augmentatif  de  mépris  de  Fespagnolytfrjfaaiay 
du  vieux  français  gargante,  qui  s'est  dit  pour^ar^afe,  Qor^^fj/owr^ 
d'où  on  a  fait  aussi  en  fran^*ais,dansle  même  sens ^gargameHe^cùBt 
posé  de  gorge  et  de  gamelle ,  gargote  y  gargoter^  gargotierj  gargonilky 
gargouiller  y  gargouillement  y  gargouillis  y  gargarisety  gorgcyery  faire 
des  {;or(;es  cbaudes ,  gargonner  etjargonner,  pailer  jargon  y  gaurgo»" 
serf  parler  de  la  goi^e ,  carcan ,  collier  qui  serre  la  çorçe,  etc. ,  etc.;CB 
espa{;nol,  garganteZy  (gourmandise;  garganton y  (][ourmand,  KOoIb, 
(glouton ; gargantoneria ,  (gourmandise,  etc.  ;  en  italien, ^ofyatlty^iB^ 
gattone^  (;osier;  gargandilla  y  collier  de  fenune^  etc.  Gargmkta  o« 
gargnntCy  (jarf^ate,  primitif  de  Gargantui  y  est  dérive  Ini-mème  da 
latin  gurges^  d'où  les  Italiens  ont  fait  gorgo y  [^oUfFre,  et  gorgia^pit- 
0e;  les  Espa(;nols,  gorfa,  (roaier^  gorgueta  y  y>i;gerette,  fOiyonÊm^ 
gar(];ouilIements ;  les  Français,  gourguCy  qui  seU  dit  pour  tfa«flfVg, 
et  gorge,  qui  n'en  est  qu'une  variante.  Non»  avons  dit,  dans  le  fOBH 
maire  du  chap.  iv,  que  par  ces  noms  de  Garganiua  et  de  GraaW- 
gouûer  il  nous  sembloit  tpie  Rabelais  avait  voulu  faire  "W^ifi^^  «a 
titre  de  duc  dCAngouléme  et  de  Valois  que  porloit  Françoia  F*,  et  à 
celui  de  duc  de  Valois  qu'avoit  Louis  XII,  en  jouant  sur  Us  mott 
engouUr  et  avaler^  ou  a  va  loir.  Nous  ajouterons,  pour 
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esté  la  première  parollè  de  son  père  a  sa  nais- 
sance ,  a  rinutatiofi  et  exemple  des  anciens  He- 
brieux,  A  qnoy  fiSut  condescendu  par  icelluy,  et 

cette  coajectiyre,  que  cest  ainsi  que  Clëment  Marot,  contempo* 
rain  de  Rabelais,  joae,  dans  ces  vers  d*une  complainte  de  ma- 
dame Loiiîse  de  Savoy e,  mère  dn  ipy  (François  I"),  sur  les  noms 
d*jingouléme,  ^/^mboise,  de  Memorantiny  et  de  Congnac,  villes  où 
François  V  et  sa  mère  ont  fait  de  longs  et  fréquents  séjours  : 

CoNONAC  t'en  coigne  en  sa  poiuine  bletme  : 
REMORAifnif  la  perte  rpmemore.* 
Amou  faityoïi  ;  AM6oulesmb  est  de  mesme  : 
Anboisb  «fi  boit  une  amertome  «xu-esme  : 
Le  Main^  en  meine  un  lamentable  bruit  : 
IjH  pauTre  Touvre,  arrosant  Angoulesme, 
A  son  pavé  de  truites  tout  deatruit,  etc. 

Remorantin ,  ou  plutM  Romorantin ,  venant  par  contraction  de  Ruau 
Moranùiiy  nom  du  ruisseau  sur  lequel  cette  ville  est  située,  Cognac 
de  Condate^  Amhoite  d^Ambacia,  et  Engoulesime  d^ Inculisma  y  an- 
ciens noms  latins  de  ces  trois  villes,  il  est  évident  que  Marot  n  a  pas  pu 
prétendre  donner  sérieusement  la  véritable  ori^ne  dn  nom  de  cha- 
cune d'elles;  qu*il  n*a  saisi,  k  la  manière  de  Rabelais,  que  le  rapport 
du  nom  avec  la  perte  qu*il  déplore.  Rabelais,  qui  n*ignoroit  pas  sans 
doute  ces  vers,  â  Fépoque  on  il  éerivoit,  puisque  Louise  de  Savoie  est 
morte  en  i5^,  et  t|ai«imok  cer  Jeux  de  mots,  a  donc  bien  pu  son- 
ger an  titre  de  duc  dlAngouléme  et  de  Valois  y  ainsi  qu*à  la  taille  et 
AUX  prodigalités  de  François  I*' ,  quand  il  lui  a  donné  le  nom  de  Gar^ 
gantuag  et  an  titre  die  duc  de  Fia/otf  ,*quand  il  a  donné  à  Lotiis  XH 
le  nom  de  Gnmdgouiieirf  ou  grande  avaloire,  et  par  suite  le  nom  de 
GargameUe  k  Anne  de  Birenigne,  qui  étoit  sa  seconde  femme,  et  la 
mère  de  Gtande^  féiBiné  de  François  I*''.  Le  nom  de  Grandgousier 
n*a  pas  été  non  pliu  inventé  par  Rabelais,  c'étoit  celui  qu'on  donnoit 
autrefois  et  qu*on  donne  encore  aujourd'hui  au  pélican ,  à-  cause  de 
sa  grande  poche  on-  traloire;  c'est  ainsi  qu'on  ^ppeloit  le  dragon 
de  Poitiers,  la  GtmndegenUy  et  le  prince  de  la  sottise.  Engoulevent. 
Voftn  Dolanre,  toB.  Il,  pag.ai ,  et  Ui,  pag.  4^* 


i68  LIVRE  I,  CHAP.  VIL 

pleut  trcsbien  a  sa  mère.  Et,  pour  Fappaiser,  luy 
donnarent  a  boyre  a  tirelarigot ,  et  feut  porté  sus 
les  fonts ,  et  la  baptisé ,  conime  est  la  coustume 
(les  bons  christians. 

Et  luy  feurcnt  ordonnées  dix  et  sept  mille  neuf 
cens  trcze  vaches  de  Pautillé  et  de  Brehemond-^ 
pour  lalaictcr  ordinairement  ;  car  de  trouver 
nourrice  suffisante  nestoit  possible  en  tout  le 
pays,  considéré  la  g^rande  quantité  de  laict  requis 
pour  iceliuy  alimenter.  Combien  qu'aulcuns  doc- 
teurs scotistes^  aient  affermé  que  sa  mère  Falaicta 
et  qu  elle  pouvoit  traire  de  ses  mamelles  quatorze 
cens  deux  pipes  neuf  potées  de  laict  pour  chas- 
cune  foys.  Ce  que  n  est  vraysemblable.  Et  ha  este 
la  proposition  declairee  manmiallement  scanda- 
leuse ^,  des  pitoyables  aureilles"  offensive,  et  sen- 
tent de  loing  hérésie. 


^  La  carte  du  Chinonois,  dans  le  Rabelais  réformé  de 
met  Potitlv  sur  la  Vienne,  à  une  lieue  de  Ghinon,  et  Brebemontsv 
la  Loire,  à  trois  lieues  de  Chinuu,  dont  dépend  ce  village.  Là  se  font 
des  froma^^es  que  Di<lier  Cbristol,  traducteur  français  du  Traité  Je 
Platine  de  Obsoniis,  a  si  fort  estimés,  que,  dans  sa  tradaciion impri- 
mce  en  i5o5,  quoi(|ue  Platine  ne  parie  point  de  ces  fromages,  il  n'a 
pas  laissé  d*en  faire  une  mention  expresse  et  fort  honorable;  ce  qnoi 
il  a  été  suivi  par  Bruyerin  ou  de  la  Bmyère-Ghampier,  lib.  XIV  Je 
Re  cibaria ,  cap.  viii.  (  L.  )  —  Pautillé  et  Brehemont  siHit  en  effet  denx 
villa(;es  du  Oliinonois,  renommés  par  leurs  bons  piturages  «  anzqnck 
Rabelais  fait  l'honneur  d'airoir  allaité  le  prince. 

'  Trait  de  satire  contre  la  doctrine  extravagante  de  Sc»t. 

**  *  Rabelais  se  moque  de  quelques  assemblées  modernes,  eC  de  cer- 
tains docteurs  de  son  temps  «pii  a  voient  condamné ,  en  tennes  très 
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En  cest  estât  passa  jusques  a  ung  an  et  dix 
moys,  onquel  temps  ^  par  le  conseil  des  medicins, 
on  comniença  le  porter,  et  feut  faicte  une  belle 
charrette  a  beufe  par  l'invention  de  Jehan  De- 
nyau  ^.  Dedans  ycelle  on  le  pourmenoit  par  cy  par 

forts  et  pareils  à  ceux  qu*il  emploie  ici,  des  propositions  de  peu  d*iiii- 
portance,  pour  ne  pas  dire  ridicules.  Il  pourroit  bien  même  avoir  par^ 
ticulièrement  en  vue  Tanathème  prononcé  par  les  universités  de  Lou- 
vain  et  de  Cologne,  et  ensuite  par  le  pape  Léon  X,  en  i5ao,  contre 
les  propositions  de  Luther,  lesquelles,  de  l'aveu  même  de  ses  advei^ 
saires,  n'étoient  pas  toutes  également  hérétiques  ni  capitales.  On  peut 
voir  là-dessus  le  deuxième  livre  de  Sleidan,  et  le  premier  de  l'histoire 
que  Fra  Paolo  a  faite  du  concile  de  Trente.  (  L.  )  —  Proposition  mam- 
mallvment  scandaleuse,  c'est-à-dire  selon  M.  D.  L.,  qui  offense  la 
pudeur  des  mamelles;  mais  mammallement  pourroit  Lien  signifier 
prodigieusement,  d'une  manière  outrée.  Le  même  éditeur  croit  que 
cet  adverbe  a  été  forgé  burlesquement  par  Rabelais;  cela  pourroit 
être,  mais  il  n'est  point  impossible  qu'il  ait  été  employé  dans  le  lan- 
gage de  la  théologie  scolastique  :  on  trouve  l'adjectif  momma/,  d'où 
il  est  formé,  pour  mammillaire^  dans  Oudin  et  dans  Doeat. 

^  *  Pieuses  oreilles.  Gi'Klessous  encore,  au  prologue  du  livre  V, 
ewnme  vous  pouvez,.,  pitoyablement  croire,  c'est-à-dire  pieusement. 
Le  Songe  du  vei^^er,  chap.  lxviii  :  Il  appert  que  nous  devons  pitea- 
blement  croire  et  de  bonne  foy  :  ce  que  la  version  latine  de  ce  livre, 
chap.  LXix,  a  rendu  par  piè  credendum.  Ainsi  le  grammairien  Joan- 
nés  Baptista  Pius  est  appdé  par  Geoffroi  Tory,  dans  son  Champ 
fleuri,  Jean^Baptiste  le  Pitoyable.  (L.)  —  Cest-à-dire  offensant  les 
oreilles  pieuses  :  termes  dont  se  sert  la  cour  de  Rome  dans  les  anathè- 
mes.  Cest  un  sarcasme,  dit  Gingnené  dans  son  Autorité  de  Rabelais, 
contre  les  décrets  de  la  Sorbonne,  qui,  sur  le  moindre  prétexte,  dé- 
claroit  alors  hérétiques,  et  lîvroit  pieusement  un  homme  aux  fagots 
de  la  justice. 

*  Ceux  de  cette  famille  sont  depuis  parvenus  aux  emploi^  de  la 
robe  :  cinq  ont  été  conseillers  au  parlement  de  Bretagne.  Jacques 
Denieau,  on  HeRMUy  conseiller  au  présidial  de  la  Flèche^  étoic  en 
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la  joyeusement  ;  et  le  faisoit  bon  veoir,  car  il  por- 
toit  bonne  troigne  et  avoit  pres<i[ue  dix  et  huîet 
mentons,  et  ne  crioyt  que  bien  peu;  mais  il  te 
conchioyt  a  toutes  heures  :  car  il  e^toit  merveil- 
leusement phlegmaticque  des  fesses 9,  tant  de  sa 
complexion  naturelle,  que  de  la  disposition  acci- 
dentale  qui  luy  estoit  advenue  par  trop  humer  de 
purée  septembralc  '^.  Et  n  en  humoyt  goutte  sans 

1634  procureur  général  du  roi  dans  Todieuse  commisnon  cfaai|^  de 
faire  le  procès  au  malheureux  Grandier,  cure  de  Loudnn  ;  et  vu  auira 
de  la  même  famille  ëtoit  juge  de  Poitiers  dès  environ  r«iin^  rSSo. 
On  lie  dans  la  Gente  poitevin  rie ,  réimprimée  en  1610  à  Poitiers  : 

K  Tallebot  d'io  appelly, 

E  mé  le  va  faire  ally 

A  Poeters,  devant  Douynea. 

il  y  avott  encore,  de  nos  jours,  une  famille  de  ce  noBidUiit  le  dé* 
partement  de  la  Sarthe.  Peut-être,  nous  écrit  M.  Eusèbe  Salvcrte,  U 
Denyeau  de  Rabelais  et  oit- il  un  médecia  de  la  c<Hir,  tçai  contctUoil 
la  gestation ,  en  forme  d'exercice  aux  malades  un  peu  riches  ,  et  dont 
notre  philosophe  se  moque.  Boileau , aatire  X,  vers  4'  ^  i  nonne  De- 
nieau,  médecin  de  la  faculté  de  Paris  :  •  . 

Courtois  et  Denîéan ,  nandés  à  son  secours , 
Lai  sauront  bien  6ter  cette  sanlé  d*aililéte. 

*  *  Nous  n  avons  pu  découvrir  si  François  I**,  notfe  âkrjgaitoui ,  fat 
sujet  dans  son  enfance  a  se  conchier;  mais'  ce  fnt  cette  ÎDOsnnodiiié 
qui  termina  sa  vie  (  en  1 547  )•  «  Le  roi  (  François  V  ),  étant  m  chè* 
■  tean  de  RambouîNet,  fut  aggravé  de  longue  maladie,  lai|aeDe  se 
«termina  en  flux  de  ventre.  •  Voyez  la  Chroniifue  de  Bellelbréc, 
pag.  4^^ 9  verso. 

'  "  Le  vin ,  qui ,  dans  les  pays  chauds ,  se  fait  ordinaîremeat  tm  sep- 
tembre. (  L.  ) — Cependant ,  dit  un  des  éditeurs  de  1 759  ,  eo  Pkroveiiee, 
qui  est  une  province  très  méridionale ,  on  ne  le  recveîlle  ^*an  oe- 


GARGANTDA.  171 

cause*  Car,  yU  'sidvenbit  qu  îi  feustdespit,  cour- 
rousse,  fasché;  ou*iuarry  ;  s  il  trepignoit,  s'il  plou- 
roit,  s  il  cryoit,  Juy  apportant  aboyre  Ion  le  re- 
mettait  en  nature'*,  et  soubdain  demouroit  coy 
et  joyeulx.  Une  de  ses  gouvernantes  m'ha  dict,  ju- 
rant sa  fy  '^,  que  de  ce  faire  il  estoit  tant  coustu- 
mier  qu'au  seul  son  des  pinthes  et  flaccons  il  en- 
troit  en  ecstase,  comme  s'il  goustoit  les  joyes  de 
paradis.  En  sorte  que  elles,  considerans  ceste  com- 
plexîon  divine,  pour  le  resjouir  aii  matin,  fai- 
soyent  devant  luy  sonner  des  yoyrres  avecques 
ung  coultcau,  ou  des  flaccons  avecques  leurs  tou- 

tol)re;  et  en  fiour(!po(]p[ie ,  au  contraire,  où  il  fait  moin8  chaud  qu'en 
Provence ,  on  leTecueille  en  septembre.  Cest  (^*en  Provence  on  peut 
laisser  le  raLsin  jusqu'en  octobre  sans  craindre  la^gelé^,  et  non  pat 
en  Boiirgo^e. 

'  '  On  lui  rendoit  sa  gaieté  naturelle.  Rire  est  le  propre  de  fhomme^ 
dit  Rabelais  dans  le  dizain  qui  précède  le  prologue  du  premier  'li- 
vre. (L.) 

"  On  pourroit  croire,  au  premier  aperçu,  que  ceàé*  exprctsion 

signifie yumnf  sa  foi;  mai*  Ménage,  qui  cite  ce  fnisyëgê^  prcmve  très 

bien,  au  mot  fiquetity  que  j^  est  ici  pour  ^9 ue,, pris  dans  un  sens 

obscène ,  dans  celui  de  fica  en  italien  ;  que  les  Italiens  jureat  de  même 

cozzo  et  potta,  et  que  les  Grec»  je  sont  teriris  dii  mot  dejigue  en  la 

inérae  signification.  Le  Molza,  dit^il,  dans  son  Capitoio  àelle  fiche , 

remar(|a€  que  les  Csmmes'de  la  Proveiice  ént  coutume  de  jurer  de  la 

sorte:  .     '      ♦        . 

Per6  in  pronrensa,  ii^  qneî  paeti  lied , 

11  gittrar  per  mafiqa  è  un  sanfamenip  .   . 

Che  nsan  le  domie ,  ond*  ofrni  bnon  s  acqued. 

Mais,  il  n  est  paa  sûr,  noof  écrit  M.  Eotèbe  Salverte,  que  le  capitolo 
soit  de  Moha  :  ému  tin  remefl  assez  rare,  impiimé  à  Bénévent  en 
1 737 ,  il  ett  pkeë  pami  les  ouTrages  ê^autari  incerti. 
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pons  '  ^,  ou  des  pinthes  avecques  leurs  couvercles. 
Auquel  son  il  s  esguayoit ,  il  tressailloit,  et  luy 
mesme  se  bressoit'^  en  dodelinant'^  de  la  teste, 
monochoixlisant  '^  des  doigtz.et  barytonnant  *7  du 
cul. 

''  GooTercles.  Cette  harmonie  de  pintes  étoit  un  joli  commence- 
ment cl*ëducation  pour  un  jeune  prince. 

'*  Par  mëtathèse,  pour  se  berçoit.  On  disoit  aatrefois  hres  et  6m- 
seau  pour  bers  et  berceau. 

''  Dodeliner  signifie  remuer,  et  vient  ou  de  Titalien  dodoiare,  oo 
du  mot  français  enfantin  dodo^  parcequ*on  remue  le  berceau  des  en- 
fants afin  qu'ils  fassent  dodo.  Ce  verbe  dodeliner,  qui  est  de  TAnjoa 
revient  encore  liv.  I,  cbap.  xxii,  et  an  chap.  zxzvi  du  liv.  DI.  (L.) 

'*  Remuant  les  doi(]^,  comme  pour  jouer  de  rinstrament  appela 
par  les  anciens  monochorde,  parcequ*il  n*avoit  qu'une  corde.  Le  mo- 
nochorde  des  modernes  a  conserve  le  même  nom,  quoiqu'il  ait  pla- 
sieurs  cordes,  parcequ'elles sont  à  Tunisson.  (L.) 

'^  L*Art  de  rhëtorique,  cité  par  Borel,  a  dit  barytoniser.  Jean  le 
Maire  de  Belges,  en  sa  Description  du  temple  de  Venus,  a  éciit  bar- 
ritoner. 

Là  maint  go&ier  barritonant  bondit , 
Qui  lay  prooooce ,  ou  ballade  acoeninë , 
Vire  lay  vire ,  ou  rondel  aroodit. 

Il  faut  écrire  barytoner,  c'est-à-dire  donner  un  ton,  un  accent  ^vit 
J^Af  tnofûf.  Gai^antua  formoit  l'accent  aigu  avec  ses  doigts,  et  le  grate 
avec  son  cul.  (L.)  —  Cest-à-dire  qu'il  accompagnoit  cette  belle  mu- 
sique des  accents  graves  de  son  derrière.  Barytoner  signifie,  aelon  le 
glossaire  de  M.  Roquefort ,  se  remuer  beaucoup,  se  dëbancber  en  dan- 
sant ;  et  barytoniser,  chanter ,  jouer  des  instruments  : 

Pan  oncques  mieux  oe  barytonita 
Diapason  au  son  de  ses  musettes. 

Ccst  le  sens  qu'en  effet  barytoner  a  dans  cet  endroit  ;  niait  ta  signi- 
fication primitive  est  celle  du  mot  grec  /ittfwwf  »  gram  sono  effemy 
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d'où  il  a  été  form^;  et  c'ett  aussi  ceUe  qa*il  a  dans  cet  autre  passage 
de  Jean  le  ICaire,  en  sa  seconde  ëpiire  de  Tamant  vert  : 

L*aiie  partie  en  bat  barytooa , 

Et  l'autre  après  eo  haut  contre  entonna. 
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CHAPITRE  VIII. 


'  Comment  on  vestit  Gargantua. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

La  prodigietise  quantité  d'étofFes  employées  à  habiller 
le  jeune  Gai^gemlua^  ainsi  que  les  diamants  et  antres  pa* 
rures  qui  ornent  son  habillement,  ne  sont  mis  ici  que  pour 
donner  une  idée  du  faste,  de  la  profusion ,  et  delà  dépense 
énorme  qu'occasione  la  toilette  et  l'entretien  des  princes. 

u  Les  chapitres  viii,  ix,  et  x,  dit  Le  Motteux,  traitent 
au  long  de  tout  ce  que  Grandgousier  ordonna  touchant  ks 
habillements  de  Gargantua,  touchant  sa  livrée,  touchant 
ses  couleurs,  et  des  raisons  qu'il  eut  d'ordonner  quVIIei 
fussent  blanc  et  bleu.  L'attention  du  bon -homme  Grand- 
(jousier  à  ces  sortes  de  choses  assortit  {est  tf accord)  avec  ce 
que  j'ai  insinué  au  sujet  du  goût  de  Jean  dAlbret  pour  Fart 
héraldique,  et  pour  toutes  les  dépendances  de  cet  art.  » 

Tout  est  en  effet  blanc  ou  bleu  y  dans  la  livrée  de  Gargan- 
tua :  manteau ,  panache ,  damas ,  velours ,  estamct ,  etc. 
Mais  ces  deux  couleurs  sont  celles  de  I^iouis  Xil,  et  de  tous 
les  rois  de  France,  et  non  pas  celles  de  Jean  d'Albret,  roi 
de  Navarre  :  nouvelle  preuve  que  Gargantua  est  Fran- 
çois I".  On  en  verra  bien  d'autres  dans  ce  chapitre. 
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Luy  estant  en  cçsteage,  son  père  ordonna  qu  on 
luy  feist  habillemens  a  sa  livrée,  laquelle  estoit 
blanc  et  bleu.  De  faict  on  y  besoigna,  et  feurent 
faictz,  taillez  et  cousiis  a  la  mode  qui  pour  lors 
couroit*.  Par  les  anciennes  pantarches^  qui  sont 
a  la  chambre  des  comptesa  Montspreau^  Je  trouve 
qu  il  feut  vestu  en  la  façon  que  s'ensuyt. 

'  Cest-à-dire  comme  le  remarcpie  M.  l^a  Mesangcre,  à  la  mode 
espa^^nole,  laquelle  consistoit  priucipalement  en  taillades,  ou  ouver- 
tures ovales,  faites  aux  habillements,  pour  donner  passage  à  des 
boufïettes  cfune  étoffe  différente. 

'  Le  même  se  retrouve  encore  dans  le  prologue  de  la  prognostication 
pantagniéline.  liv.  Il,  chap.  x,  et  liv.  III,  chap.  ZLix ,  Rabelais  a  pré- 
féré pancartes.  Pantarche  et  paucharte  signifient  la  même  chose ^ 
qooique  l'origine  de  ces  deux  mots  soit  différente,  pantarche  ou  pan- 
tarque  venant  de  «rât?  ef  êiàfX^^  et  pancharte  du  bas  latin  pancharta^ 
tiré  du  grec  ^afX^rrut-  (  L-  )  —  ■  Panchartes.  Il  faut  ainsi  lire,  dit  Fau- 
teur des  Scolies  alphabétiques,  et  non  pantarches:  ce  sont  donc  pan^ 
chartes  y  les  titres  anciens,  généraux,  et  authentiques  des  droits,  hé- 
ritages, et  seigneuries  d'une  grande  maison.  »  Pantarche  est  une 
corruption  de  pantarque,  et  pantarque  en  est  une  de  pancarte^  par 
métathèse  :  il  vient  donc,  ainsi  que  pancarte,  du  grec  «r«v;^«^sc,  et 
non  pas  de^âf  et  ààfXw,  comme  le  dit  Le  Duchat.  Cette  étymologie 
est  absurde,  et  le  fait  est  impossible.  Pancharta  se  trouve,  comme 
le  remarque  Ménage,  dansÂnastase  le  bibliothécaire. 

^  *  Rabelais,  plaçant  la  scène  de  son  roman  dans  la  Touraine  et 
dans  une  partie  des  provinces  circonvoisines ,  s*est  avisé  de  mettre  une 
chambre  des  comptes  à  Montsorean,  petite  ville  et  comté  dans  l'An- 
jou ,  sur  la  rivière  de  Loire,  par  aUusion  apparemment  à  la  qualité  de 
comtes  qu'avoient  les  seigneurs  de  Montsoreau,  maison  si  considé- 
rable vers  le  douiième  siècle  que  Gautier  de  Montsoreau  est  qualifié 
prince  très  chrétien  dans  un  titre  de  ce  temps-lè,  comme  le  remarque 
M.  Ménage,  page  iS3  de  son  Histoire  de  Sablé,  après  M.  Pavillon, 
dans  son  Histoire  de  Robert  d*j4rbrittel.  (L.) — Montsoreau  est  un 
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Pour  m  rlirnuHc  feurciit  levées  neuf  cens  aulnes 
(le*  loilir  de  Cliustelleruud  ^,  et  deux  cens  pour  les 

liiitii-|{  prôi  «l(*  (!)iiiii>ii,  nu  confluent  de  la  Loire  et  de  la  Vienne;  ton 
rliAirttu  ml  hiii|;ii«^  |iarrHli*df>niiî're  riviorc.  ■  Il  est  assez  plaisant,  dit 
rrtlilii'  ilf*  MiiFNy ,  t\uv  Rabelais  ne  soit  avisé  d'établir  une  chambre  dr« 
i-iim|ili*!i  à  MoiilMorcMU,  pau\Te  petite  ville  d'Aujou.  Le  Duchac  pré- 
leiifl  ipie  i*'eMf  par  allusion  au  titre  de  comte  que  porte  cette  ville-  Eo 
«  e  cj-^  rallusioii  leroit  bien  froide.  Pour  moi,  je  crrois  que  Rabel»i 
n'a  ru  d'autre  \ue  ipie  de  tourner  en  ridicule  les  petits  boui^eois  de 
eritr  petite  \ille,  ou  peutH'tn»  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  • 

*  iVeikt  r.h^ielleriUilt  ^  pivs  de  C^inon,  ville  sur  la  Vienne^  situer 
%\m\*  un  p;i)»  l'eride  eu  lin,  et  par  conséquent  abondant  en  toiles.  Ra- 
beUi«  h;ibiUe  mui  hents  de  toile  de  Châtelleraut,  sans  dovle  parce» 
o««e  celle  mUc  e«i  voisine  de  Cliinon  et  de  Lemé,  ou  il  place  tei 
|wrmter«  exploits.  Nous  saisissons  cette  occasion  poor  faire  rfwir- 
ouei-  «nir  deux  raisons  ont  pu  le  porter  à  faire  de  la  Tonraine,  et 
en  particulier  du  l^Jhinonnois ,  le  théâtre  des  personna^et  de  foo 
t«a«^auiuA  1  >A  |w<rmiè«v«  la  prcfrrcuce  <|ii'îl  a  dû  accorder  à  sa  pâ- 
me» pa«  l^imour  «piM  lui  p«>rtoit ,  ei  parreqn'il  en  connoûsoit  ■ievi 
lo«  Itvabicv .  Ift  drnxième.  pan.^equVn  effet  plnàrurs  de  bos  nm  y 
«\ui  (x^x^le  l'^hjo^es  Ml  a  >tMnient  hâhitc«  are**  A||pès  Soivl^  lesdkà* 
««AUX  «).'  l':i^kU1*^1)  r\  Ac  1  <»vhr>  ;  IfOius  \1 .  ceux  d*Aad«otse  et  de 
Plovxtv  ■!<•«  Y.^ni^ .  H  FraïK^.M^  1'  .  ^tjm  de  Okàicflcraui^  saM  puVr 
i),'  «vux  «V  t^l.-'ix  et  %\r  Kai».v  \ni«ia.  o«  d  a  c^alcuMBBf  Ésr  sj 
«ï^-'vviN  ..  Aiiivt  ^r'  I  «^Mi«  \IK  n:  ôt  cxhaa  ^Aaai  le  Ridetau,  on 
AXN<k«\v>>i  U  v*Uw»a)>4^r.  ^:  rf.-di  la  ^«tne  deFraB»£<oâs  V ^mviMrt 
MU*  ^.wnx  ,),'  u  f>,Mir  Ih-^i.-v  V).  ^,-m»f  htritier  de  Charte»,  na 
«)•  Sfc'tW  «  .svMtr  ^f  rSvxY<»or ..  a^'.*»j:  sxk  la  ^ 
«  la  .sN»AVkwnr  .NT  I  4^'  .  chr  ^itj:  ettosaitt  a  la 
.<9i  l^^a«NsXl«l  V  ;  .«'i<rt>«  f*f.  ïs'tfar  oi  FrAnr.tf  ^  iUilinai, 
Y^a,^  «,  <v.  ^.  > .  è  l 'j'v  ^a:•ll^  m  i'>iB-<ir>'  àf  KioirèMak..  ««UMicaUf  àt 
Vi^/sv-.  Ax-.^VN  .^%  .vwiTi^^Hrrs,  i^  /«w'in  9ii:  àt  9tmntMH  ■  ■■  ■■  a  h 
•v««»iv«iMN  ^  ««r    ;N>>s  nto-  .*.   tnfttu  "a,    C  nc  t  OÉuAnftflravi   obA**^ 
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couâsons^  en  sorte  de  carreaulx,  lesquelz  on  meit 
soubz  les  esselles.  Et  n  estoit  point  fronsee  ;  car  la 
frousure  des  chemises^  nha  esté  inventée  sinon 

il  ëtaMit  la  gabelle  sur  le  sel.  Oet  impôt  odieux  occasiona  des  ré- 
voltes, et  de  san^ants  moyens  de  rëpressioos,  <{ai  firent  donner  à 
ces  noces  le  nom  de  noces  talées ,  d'où  est  venu  sans  doute  à  Ra- 
belais ridée  de  celui  de  Pantagruel  y  le  tout  altéré,  et  de  ceux  de  Dyp- 
sodes  et  d'Almyrodes  y  les  altérés  et  les  salés. 

'  Cest-àH€tire  pour  les  goussets  des  chemises^.  Bemier  explique  cou»- 
sons  ^sar  goussont  :  cest  le  même  mot  que  goussets;  il  nj  a  de  diffé- 
rence qu'en  ce  que  gousson  est  un  au(Tmentatif ,  et  gousset  un  diminu- 
tif «  En  Anjou,  nous  écrit  M.  La  Mesançère,  les  ouvrières  de  cam- 
pafpie  donnent  encore  à  ce  mot  le  sens  dans  lequel  Rabelais  l'a  eu^ 
ployé. ■ 

*  Cest  ce  que  dit  Rabelais,  Icv.  I,  chap.  lu,  qu'une  femme  qui 
n'est  plus  ni  jeune  ni  belle  est  du  moins  encore  bonne  à  faire  dés  che- 
mises, froncées  s'entend,  ou  à  la  mode  nouvelle.  Ge  qui  est  fondé 
sur  ce  que,  du  temps  de  Rabelais,  on  commença  à  froncer  les  che- 
mises. Nam  rugœ  hœ,  quidaliud  sunt  hoc  temporCy  quam  nidi  aut  re- 
eeptacula  pediculorum  et  pulicum ,  dit  quelqu'un  dans  Vives ,  .pour 
raison  de  ce  qu'U  ne  vouloitpas  suivre  la  nouvelle  mode  des  chemises 
froncées.  Or,  comme  pour  froncer  des  chemises  on  se  sert  du  cul  de 
Taiguille,  Rabelais  borne  à  cette  besogne  les  vieilles  qui  commencent 
à  se  rider  ou  à  fronzir^  comme  on  parle  en  Languedoc. 

Perqaë  noon  té  mandes ,  Jane, 
Hai  !  Qnoiire  té  marîdacas? 
Caouque  jour  lé  repentiras 
Kan  Doan  sies  maridade. 
As  acabat  de  cordura. 
Fnnintinsses  are, 

dit  une  vieille  chanson  de  ce  pays-là,  dont  il  est  bien  sûr  que  Rabelais 
sa  voit  quelque  chose  du  patois  avant  que  d*y  avoir  jamais  mis  le  pied. 
(L.)  —  Rabelais,  qui,  pour  Tordinaire,  parle  des  modes  avec  tant 
d'exactitude,  altère  ici  la  vérité  :  à  la  cour  de  Louis  XII,  on  portoit 
des  chemises  froncées  ;  mais  le  cynique  écrivain  avoit  en  tête  une  plai- 
santerie sur  les  hngères.  Note  de  M.  La  Mesangère. 

I.  i^ 
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clepuÎH  (|iie  les  linf^ieres,  lors  que  la  poincte  de 
leur  aî{;iieille  estoit  rompue,  ont  commencé  be- 
.Hoi{;iicr  du  cul.  Pour  son  pourpc)tinct  feui-eut  le- 
vers liuict  cens  lre/.e  aulnes  de  satin  blanc;  et, 
pour  les  aRuilleltes"  (piinze  cens  neuf  peaulx  et 
deinye  de  chiens.  Lors  commença  le  monde  atta- 
cli(*r  les  chausses  au  pourpoinct®,  et  non  le  pour- 
iN^inct  aux  chausses  :  car  cest  chose  contre  na- 
ture î>,  comme  amplement  ha  declairé  Ockam** 

'  Va»  sinit  \c*  put'rit  ovales  qui  reMortent  des  taillades.  M.  Ll3f^• 
«Mll(•(Tl^ 

'  CU*t  u».i(;r  fVattavhrr  It's  chausses  en  pourpoinct  se  pratiquoit  il  ay 
ik  |tAS  nirort*  in*!«  Itm^^-temps^  cr<(t-à-<iire  arant  que  l'on  fît  usage  df 
IhtIoIIi»».  !«('>  prrHoiines  dont  les  haurhes  uefbrmoient  pasdc  saillie^ 
laiitoHMif  coudn*  f|iMfrr  houfoiis  à  leur  veste  et  quatre  anneani  à  les 
ruloite,  pour  mAiniruir  laouloiti*  à  une  hauteur  conrenable;  ainsi.  U 
ruloiir  rioif  aii^ii  hrr  À  la  \OftU*,  ei  nou  la  vesie  à  la  calotte.  Quant  à 
la  Ixtrmr  ilu  pour^nyimci ,  nos  \esteti,  lorM|u'elles  ont  des  manches, cor 
rr«poiMlrni  à  ih*  \rtrinrni.  Ix*4  premier»  pourpoints  tinrent  lieu  dt 
«H«lir!k  ilr  mail1c«.  rl«  pour  qu'il>  en  6«jeent  bien  ToAce,  on  les 
po!fca  dt-toth'  on  plusieurs  douitlos.  piquée:  de  là 
poincte  \om\c  k\c  pi^trpointhr.  M.  1^  MeMinipère. 

*  Kn  rtYri  «  il  nVsi  ni  naturrl  ni  potable  dTauachcr  on  d'appeudre 
uiir  clio>r  à  unr  antre  qui  sen^u  plus  1> jmc  qn^cHe.  (  L.  ) 

'^1^  o«Y«r  dr  la  main  de  Rabelai»  pcwtoit  Oison  en  viens  csrae- 
irtf*.  Kiuxani  lesqurl>.  dans  les  manuMTÎt*  et  dans  plnsicnn  in- 
pitmr^  dror  iempy>là.  le  L  r>i  taïf  comme  lr:ce  qpiî  est  canseqnepai 
une  dc<k  i>iliiu>n>  qnr  |  ai  xnr>  ne  porte  Oiam,  on  OkcKnn,  qnieflle 
\rai  WHHn  tir  ce  d«xic«u  av^lai>.  mais  louie*  Ottnns,  Otloant,  on  (M' 
Mwt.  0-dcM««>u>..  an  rkap.  wvin.  1rs  unprÎBcnrs  nnt  Chk  la  mèmt 
tante  dam^  le  mtM  Iw/m  «  qne  dan>  Inliiion  de  9Sieiiy,  iSjS*  on  lii 
i^fht'i*. .  ai)  lii^i  dr  ïat}*ti. .  romnu  on  lii  dans  cette  4e  Dtolct,  t54i* 
Vh  «-hap  \i  «1ii  li^  111,  tinii*-  i  C'iilton  dr  lS53^  il  v  «> 
St^'khi'i'iu .  1^  au  )x>'4«^(«nr  du  h\  \\\  OUsfqem 
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sur  les  exponibles  de  M.  Haulte  chaussade 

Pour  ses  chausses  feurent  levées  unze  cens  cinq 
aulnes  et  ung  tiers  destamet  blanc '^,  et  feurent 
deschicquetees  eii  forme  de  colonnes  striées  et 

jours  par  U  même  beTue;  et  il  n*y  a  pas  jusqu'à  ceux  qui  ont  travaille 
pour  Uenri  Etienne  à  la  meilleure  édition  de  son  Apologie  {fHérO' 
dote,  qui  est  celle  de  i566,  en  5^2  pa{«es,  qui,  page  229  et  page  528, 
n'aient  bronché  contre  les  mots  kyritlU  et  lansqueneks,  an  lieu  des- 
quels ils  ont  mis  lùrielU  et  lansquenelz.  (L.)  —  Ockatn  ou  Occam^ 
général  des  conleliers,  est  un  théologien  scolastique  anglois,  disci- 
ple de  Scot,  qui  fut  le  chef  des  nominaux,  et  qui  s'acquit  une  si 
grande  réputation  qu'on  le  surnomma  le  Docteur  invincible,  parce- 
qu'il  imagina  de  nouvelles  subtihtés  pour  mettre  aux  prises  les  cham- 
pions de  l'école.  Il  est  mort  en  i347,  et  a  laissé  différents  ouvrages, 
imprimés  à  Paris  en  i47^)  o  ^  ▼ol.  iu-fol.,  et  à  Lyon  en  149^^  éga- 
lement en  2  vol.  in-fol.  :  le  premier  sous  ce  titre  :  Super  ^uatros  (sic)  li- 
Itros  tententiarum  annotationes ;  le  deuxième  sous  celui-ci  :  Opuscula, 
dialogiy  summatia  seu  epitomata,  cxxuii  capit.  operis  xc  dierum. 
Quel  dommage  que  les  premières  presses  aient  gémi  pour  de  tels 
ouvrages  !  Rabelaû  se  moque  ici  de  ce  docteur  en  citant  de  lui  qb 
ridicule  commentaire  sur  les  exponibles  y  à  peU  près  comme  Molière 
cite  Aristote  au  chapitre  des  chapeaux. 

"  U  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'est  d'ici  qu'est  pris  le  chapitre 
des  chapeaux  y  que  le  Médecin  malgré  lui  de  Molière  attribue  à  Aris- 
tote. A  regard  ^exponibles,  terme  du  Parva  logicalia  de  Petrus 
Hispanus,  ce  terme,  autrefois  si  mystérieux  pendant  la  barbarie  des 
écoles,  renfermoit  la  science  d'exposer  un  même  mot  en  raille  ma- 
nières, selon  qu'on  se  voyoit  plus  ou  moins  pressé  dans  la  tiispute; 
et  c'est  par  rapport  au  ridicule  de  cette  prétendue  science,  qui  s'en- 
seignoit  sérieusement  dans  le  temps  de  la  barbarie  dés  écoles,  que 
Rabelais  lui  attribue  un  maître  d'un  nom  extravagant.  (  L.) — En  ef- 
fet, par  ce  nom,  il  entend  évidemment  un  faiseur  de  haut-de-^haus" 
ses,  un  tailleur  de  croupières. 

"  D'étamine  blanche.  Ginguené  explique  estamet  par  tricot,  de 
Marsy  par  éioffe  de  laine.  M.  La  Mesangère ,  que  nous  avons  prié  de 
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crénelées  par  le  derrière,  affîn  de  neschauHèr  les 
reins.  Et  floccjuoit  |>ar  dedans  la  de8chici|ueture 
de  damas  bleu,  tant  cjuo  besoing  estoît.  Et  nota 
c{u'il  avoit  tresl)elles  {;refves  '-^  et  bien  proportiiio- 
nées  an  reste  de  sa  stature. 

Pour  la  braguette  fenrenl  levées  seize  aulne» 
un{;  (piartier  d  irelluy  niesme  drap ,  et  feut  li 
forme  (rycelle  romme  d'un{;  arc  boutant,  bicnn- 
tacliee'^  joyeus<Mneiit  a  deux  In^Ues  bouclmd'or. 
cpic  prtMioyent  deux  croclietz  desmail,  en  un|; 
cliascun  desipielz  estoit  encliassee  une  giTMwec»» 
nierau{;de  de  la  {grosseur  (lune  |Mminie  d  oran|;r. 
(!ar  (ainsi  que  dict  (.)rplieus,  lihro  de  lapulibus^ri 
Pline,  libro  uUimo)  elle  lia  vertu  enjolive  et  eoo- 
fortative  du  membre  naturel.  Lexitiire '^  de  b 


flirt*  <lr<i  iioti*4  Hiii  11*  ro^ftim^  <1^  Cfar|;4iilaji,  nnat  vcril 

.i\fi-  fl('«  lr<*  il'iiiic  ('toffi*  ii«i»('r,  ou  avr<*  île  l:i  peaa,  rc  Moa  jver^ 

Ifii-iit,  que  I  lin  fii^oit  le*  <  liiiu^^t-H  du  frinps  iIp  ll.ilirlaift. 

•      CI  rut- j-ilirr  «!«'  tri-1  lirllr^  j.iuihr^.  ISirol  rmcl  « 
|ijr  tiititty  «t  tr.iiluitiyiit  «i  /»•//#*  4/n-if  |»;ir  rurmtw%u%^  en  ri 
Cf*  iiitii  l^Tf'f-  •q'iiilir  (|ui  •!  ilr  lirllc^ti-urmiilrfou  |*aHrf*«, 
fu(.  M.iii  If*  intit  grctf  a  <li-iix  M'n%,  i*t'|iii  ilr  grui  ttcjmtmke^  r*rM  <t 
lui  qu'il  a  il  i,  rt  ri'lui  ili*  (;urlrf4  ou  hollinpt.  I<r«  f  ■pMmilg 
yrrvH  fIdiM  \v  |iri'inif'r   m'Ii.'*,  rt  tfrriun  pour  jamfrirm.  Br< 
iljn»  Ij  %ir  ilr  Cîaihcritir  ili-  Miuliii»,  <lii»iiu(;iir  la  arrme  «Tawc  b 
jaitilK'.  Il  (lit  qui*  <-«-lf(*  rrinr  .ivoif  la  Jambe  rt  la  yn've  trrt 

**  i7r<il-u-<lir(*  l>i<*n  attaihi-i*. 

'  '  Cri-«f*à*4liri'  «oifii*.  uitliu\  tivutu't';  rt.*  (lui  fait  a 
qu'rAlifurk',  qui*  qurliiur*  un«  rniirtit  qu'on  y  drvruil  lire  (1*  - 
L'rxituiv  ili'  in  hrtiifurtti\  i 'i'«l  l.i  IViiie  ou  l'unvrfiiirc  île  Ij  raL*tv 
«'Ailuic  v%t  iriiiluit  ilauv  I)ur£  |i.ii  um  if«j.  rn  ilaliro;  «Imm  CIsiiH.  f* 
êttlida^  eu  mp^i^uol,  la  «uriit* ,  I  ia«uc*;  il  %itfiil  Jonr  ifai  lalia 
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hraf^iiette  estoît  a  la  longueur  d'une  canne  '^,  des- 
chicquetee'7  comme  les  chausses,  avec  le  damas 
bleu  Hottant  comme  davant.  Mais,  voyans  la  belle 
brodure  de  canetille  '®,  et  les  plaisans  entrelaz 
d  orfebvrerie  *9  garniz  de  fins  diamans,  fins  rubiz^ 
fines  tourquoyses,  fines  esmeraugdes,  et  unions 
pcrsicques  *%  vous  leussiez  comparée  a  une  belle 
corne  d  abundance,  telle  que  voyez  es  anticquail- 
les,  et  telle  que  donna  Khea  es  deux  nymphes 
Adrastea  et  Ida,  nourrices  de  Jupiter.  Tousjours 
guaiante,  succulente,  resudante,  tousjours  ver- 
doyante, tousjours  fleurissante,  tousjours  fructi- 
fiante, plene  <riiumeurs,  plene  de  fleurs,  plene 
de  fruictz,  plene  de  toutes  délices.  Je  advouc  dieu 
s  il  ne  la  faisoit  bon  veoir.  Mais  je  vous  en  expose- 
ray  bien  dadvantaige  au  livre  que  j  ay  faict  de  la 
iiujniié  des  braguettes ^\  Dung  cas  vous  advertis, 

'*  Selon  Du  CaoQe,  la  canne  y  eu  fait  «T annale,  est  de  huït  em- 
pansi,  ou  d'une  aune  et  demie. 

'"  Tailladée. 

'  *  Nos  merciers  vendent  encore  de  la  cemetille,  sorte  d'agrément, 
qui  a  du  rapport  avec  une  plante  aquatique  dite  canetille,  parceque 
les  jeunes  Canards  en  sont  friands.  M.  La  Mesangèrc. 

'  '  *  Quand  on  a,  comme  nous,  sous  les  yeux  les  portraits  du  temps, 
on  admire  la  justesse  des  descriptions  de  modes  que  fait  Rabelais. 
M.  La  Mesangère. 

*"  Perles  qu'on  pèche  dans  le  golfe  Persiquc  :  un  ions ,  du  latin 
uniones,  perles. 

"'  Ci-dessus,  dans  le  prolo(pic,  l'auteur  avoit  déjà  parlé  de  ce 
prétendu  livre;  et,  au  chap.  viii  du  liv.  UI,  il  veut  que  l'empereur 
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que,  si  elle  estoit  bien  lou{pie  et  bien  ample,  si  es- 
toit  elle  bien  guarnie  au  dedans  et  bien  avitaillee, 
en  rien  ne  ressemblant  les  hypocriticqucs  bra- 
guettes^^ d'ung  tas  de  muguctz,  qui  ne  sontplenes 
que  de  vent ,  au  grand  intcrest  ^^  du  sexe  fé- 
minin. 

Pour  ses  souliers  feurent  levées  quatre  cens  six 
aulnes  de  velours  bleu  cranioysi,  et  feurent  des- 
chicquetez  '^  niignonnement  par  lignes  parallèles, 
joinctes  en  cylindres  uniformes.  Pour  la  quarre- 
lure  d'iceulx  feurent  employées  unze  cens  peauli 
de  vache  brune,  taillées  a  queues  de  merluz. 

Pour  son  saye  ^^  feurent  levées  dix  et  huict  cens 
aulnes  de  velours  bleu  tainct  en  grene,  brodé  a 
Fentour  de  belles  vignettes ^^,  et,  par  le  milieu, 

Justinien,  dans  an  traite  de  Cagotis  toilettais  qu'il  loi  attriboe,  ail 
mis,  «laosle  quatrième  Uvre  de  ce  traita,  summum  bonusm  m  hrmgu^ 
bus  et  hrttgut'tis  !  !  (L.) 

''  Les  femmes,  comme  le  remarque  encore  M.  La  Mesaii({ire,oiit 
ima(rinc  à  leur  tour  (  en  1 780  )  un  vêtement  hypocrite,  qu'elles  ont 
nomme  le  fichu  menteur. 

'^  Cest-à-dire  au  grand  préjudice,  comme  portent  quelques  édi* 
tjons  peu  scrupuleuses  de  rajeunir  et  d'altfrer  le  stjle  d'ail  anteor: 
tn(err*5f  est  pris  dans  le  même  sens  de  domma^çe  et  pit^adîce  en  plu- 
sieurs endroits,  entre  autres  dans  la  Chresme  philosopfaale,  «  in 
grand  dommaige  et  interest  des  paovres  maistres  es  asts,  »  comine  Ta 
remarqué  M.  D.  L. 

***  Tailladés.  Nous  écrivons,  ayant  un  portrait  de  François  V 
sous  les  yeux.  M.  La  Mesangèro. 

'^  Casaque  militaire,  surtout,  manteau  court;  cVtoît  le  sm^um 
des  Gaulois,  et  le  mot  saye  en  vient. 

*^  On  voit  ici  qu'autrefois  les  vignettes  reprétentoleat  cffecUw* 
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de  piiithes  d  argent  de  canetille^7^  enchevestrees 
de  verges  dor^^,  avecques  force  perles;  par  ce 
dénotant  qu  il  acit>ît  ung  bon  fessepinthe  ^^  en  son 
temps. 

Sa  ceinture  feut  de  troys  cens  aulnes  et  demie 
de  sarge  de  soye,  moitié  blanche,  et  moitié  bleue , 
ou  je  me  suis  bien  abusé. 

ment  et  proprement  des  vignes,  mais  que  ce  mot  se  disoit  d'autres 
bordures  que  de  celles  des  livres.  (  L.  ) 

''  Les  ornements  faits  avec  des  mëtauz  tissas  prennent  quelque- 
fois le  nom  de  canetille  :  ordinairement  la  canetille  est  de  soie.  Il  s'a- 
git ici  de  galons  sur  lesquels,  comme  sur  des  galons  de  livrée ,  étoient 
figurées  despinlAes  (pintes),  armes  parlantes.  M.  La  Mesangère. 

*'  Le  mot  verges  est  ici  équivoque,  et  Fauteur  disant  tout  d'une 
suite  que  êes  pintes  d'argent ,  enchevestrees  de  verges  d'or,  du  saye  du 
jeune  Gargantua  dénotoient  qu'il  scroit  un  bon  fesse-pinte  en  son 
temps,  on  pourroit  croire  qu'il  l'emploie  dans  la  signification  de  ver- 
ges à  fesser;  mais  on  se  méprendroit,  et  par  ces  verges,  autrement 
bagues  nues,  Rabelais  entend  difFcrents  cercles  d*or  en  relief,  qui  par- 
tageoient  extérieurement  ces  pintes  en  cbopines  et  en  demi-setiers  ; 
ce  qui  se  pratique  encore  sur  les  mesures  d'étain  et  de  platmb.(L.) — 
Par  ce  saye  à  verges  d'or,  c'est-à-dire  à  raies  ou  rayures  d'or,  l'au- 
teur semble  faire  allusion  aux  virgata  sagula  des  Gaulois,  dont  parle 
Virgile.  Dans  le  préambule  d'une  ordonnance  que  Uenri  II  rendit  en 
1549-  on  lit,  selon  M.  Dulaure  qui  le  cite,  que  les  gentilshommes  fai- 
soient  des  dépenses  excessives,  pour  leurs  habits,  «  en  draps,  en 
étoffes  d'or  et  d'argent,  pour  tilures,  passements,  bordures,  orfè- 
vreries, cordons,  canetîUes,  velours,  satins,  ou  taffetas  barrés  d'or 
ou  d'argent.  » 

'^  Cest-à-<lire  un  bon  buveur.  Dues  rend  ce  mot  par  imbriacone, 
bevitore,  en  italien;  Oudin,  par  bevedor,  borracho,  en  espagnol. 
On  dit,  dans  le  mèHM  MD%^  fesser  ses  poules,  pour  s'enivrer;  et,  dans 
un  sens  analogue^  anyèfse-malAieif ,  pour  un  usurier,  un  fesse-^mi- 
che  ou  fesse^pain,  pour  un  mange-pain,  un  mangiapane  en  italien. 
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Son  espee  ne  feut  valentianne,  ni  son  poignard 
sarragossoys^^:  car  son  père  hayssoit  tous  ces  in- 
dalgos  bourrachous,  marranises^^*  comme  dia- 

'^  L*aae  et  Fautre  aoroient  été  peu  ronvenables  à  on  enfant  :  les 
épëe»  de  Valence  en  Espace  et  les  poignards  de  Saraçosse  ayant  b 
trempe  eEcellente,  et  semblant  ne  pouvoir  se  manier  que  par  les  bra- 
ves de  ces  deux  villes,  qui  passent  pour  les  plus  adroits  et  les  plus 
détermines  de  toute  l'Espagne.  (  L.  ) 

"  On  appelle  en  Espagne  hidalgos  les  Espagnols  originaires  oa 
citadins,  qui,  par  leur  naissance  de  parents  vieux  cbrétiens,  comatf 
ils  parlent,  ont,  entre  autres  privilèges,  celui  de  porter  Vépée  et  le 
poignard.  Rabelais,  qui  ne  savoit  les  langues  que  saper6ciellenirDt, 
avoit  écrit  indaigos  hourrachons  an  lieu  de  hidalgos  borrmchos.  Sédi- 
tion de  i559  a  seule  hourrachons,  mot  francisé  de  borraickin:  les 
autres,  en  changeant  n  en  u,  bourrachous.  Or,  comme  les  Espagnole, 
ennemis  de  Tivrognerie,  ont  coutume  d'appeler  borraehtfs^  c'est-à- 
dire  houteillonSy  ceux  qu'ils  veulent  injurier,  et  particalièrement  \et 
François,  appelés  de  même  crapauds  franchasfi^tlet  Flamands,  à 
cause  que  les  bots  on  crapauds  étoient ,  selon  qaelq[nes  aatenrs,  an- 
ciennement les  armes  de  la  monarchie,  Rabelais,  à  cause  de  ce  mol 
si  fréquent  dans  la  bouche  des  Espagnols,  les  appelle  borraekmUj  de 
même  qu'au  ]>rologue  du  liv.  111  il  appelle  liffreloffres  les  Allemands 
et  les  Suisses,  parcequMl  semble,  quand  ils  parlent,  qu'ils  ne  disent 
autre  chose  que  Uffre  loffrt.  Et  comme  enfin  il  y  a  peu  de  bonnes 
maisons  en  Espagne  qui  puissent  se  vanter  de  ne  s* être  point  mêlées 
par  alliance  avec  les  Mores  anciens  du  pays,  ou  avec  leurs  descen- 
dants qui  s'y  tiennent  encore  cachés,  de  U  vient  que  Rabelais  ne  fait 
pas  de  scnipule  d*accuf»er  aussi  de  marranisme  la  meilleure  nobletie 
espagnole.  (L.)  —  Indaigos  est  une  corruption  de  hidal^^  pluriel 
de  hidalgo,  mot  espagnol  qui  signifie  noble,  gentilhonmie,  et  qui 
est  contracté  de  hijo  dalgo ,  qui  se  dit,  dans  le  même  sens,  pour  kijo 
d'algo,  fils  de  quelqu'un,  c'est-à-dire  légitime,  par  oppositicMi  1  !«' 
tard,  enfant  qui  n'est  avoué  d'aucun  père,  qui  n*a  pas  de  père  coonv 
ou  légal  :  ainsi,  dans  l'origine,  noble,  chez  les  Goths  et  cbcs  les  Ger- 
mains, étoit  synonyme  de  légitime;  et  vilain,  roturier,  serf,  syno- 
nyme de  bâtard.  Cest  de  là  qu'est  venu  le  nom  latin  Germumi,  dont 
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blés;  mais  il  eut  la  belle  espee  de  boys,  et  le  poi- 
gnard de  cuir  bouîlly,  painctz  et  dorez  comme  ung 
chascun  soubkaiteroyt. 

Sa  bourse  feut  faicte  de  la  couille  d'ung  oriflant  ^' 

celui  des  Francs  n'est  <]ii*iiiie  traduction  dans  la  langue  de  ces  peu- 
ples :  ce  nom  tient  à  Tusage  où  ils  ëtoient  de  ne  reconnoitre  comme 
nobles  que  les  enfants  légitimes,  et  comme  légitimes  que  ceux  dont 
la  légitimité  ayoit  été  éprouvée,  en  les  exposant  sur  le  Rhin.  Cest  de 
là  aussi  que  par  opposition  est  venu  le  nom  des  Esclavons  et  des  Sur- 
viens. Borracho  y  en  espagnol ,  signifie  ivrogne.  Marrano ,  dans  la 
m^m'e  langue,  est  un  porc  châtré,  par  allusion  sans  doute  aux  Mores 
et  aux  Juifs  qui  sont  circoncis;  en  Italien,  c*est  un  infidèle  qui  n'est 
pas  chrétien.  Cest  en  outre,  en  espagnol,  une  injure  qui  se  dit  à 
ceux  <{U*on  accuse  d'irréligion,  comme  les  Mores  et  les  Juifs;  car, 
pour  les  fanatiques^  n'être  pas  chrétien,  c'est  n'avoir  pas  de  religion, 
ni  même  de  probité;  c'est  être  aussi  immonde  qu'un  porc.  On  lit  lea 
marans  espagnoh^  dans  tes  Mémoires  de  la  Ligue,  En  Espagne,  dit 
l'abbé  de  Marsy,  on  appelle  hidalgos  les  nobles  d'ancienne  race  et 
issus  de  parents  vieux  chrétiens,  sans  mélange  de  juiverie.  Rabelais, 
qui  n'admet  point  des  nobles  de  cette  espèce,  dit  que  ces  prétendus 
hidalgos  sont  ntarranitez  (de  race  marrane  ou  morisque),  comme 
diables.  Borracho  y  ivrogne,  est  un  terme  fort  injuHeux  ches  les  Es- 
pagnols, peuple  sobre  s'il  en  fut  jamais.  Ainsi  ces  mots,  indalgosy 
bourruchouSy  marranitez,  forment  une  cacophonie  des  plus  plai- 
santes. 

''  Ci-dessous  encore ,  liv.  III ,  chap.  xvii ,  une  couille  de  bélier  p/ene 
de  rarolus  nouvellement  forgez.  Ce  qu'ici  et  plus  bas,  au  chap.  xvi, 
Rabelais  nomme  oriflant  y  par  une  corruption  autorisée  par  nos  vieux 
livres,  c'est  \ éléphant.  Des  bourses  de  ce  prodigieusement  gros  ani- 
mal, Rabelais  fait  une  bourse  à  mettre  Targent  que  le  jeune  Gaiigan- 
tua  port  oit  ordinairement  sur  soi  ;  et  ce  qui  le  porte  à  cela,  c'est  que, 
comme  anciennement  les  particutiers  faisoient  leurs  bourses  de  la 
peau  qui  enveloppe  les  testicules  du  bélier,  il  falloit  qu'un  géant  et 
un  grand  prince  comme  Gai^antua,  eut  une  bourse  incomparable- 
ment plus  grotte,  puisqu'elle  devoit  être  proportionnée  aux  riches- 
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q  ue  lui  donna  her  Pracontal,  proconsul  de  Libye^^. 

Pour  sa  robbe  feurent  levées  neuf  mille  six 
cens  aulnes  moins  deux  tiers  de  vdours  bleu^'^ 
comme  dessus,  tout  pourfilé  dW^^  en  figure  dia- 
gonale, dont,  par  juste  perspective,  yssoit  une 
couleur  iniiomee  ^,  telle  que  voyez  es  coulz  des 
tourterelles,  qui  resjouyssoit  merveilleusement  les 
yeulx  des  spectateui^. 

Pour  son  bonnet  feurent  levées  troys  cens  deux 
aulnes  un  quart  de  velours  blanc ,  et  feut  la  forme 
d'icelluy  large  et  ronde  à  la  capacité  du  chid; 
Car  son  père  disoit  que  ces  bonnetz  à  la  marra- 
baise  ^"^  faictz  conune  une  crouste  de  pasté,  porte- 

ses  et  à  la  taille  de  cet  homme  extraordinaire.  (L.^  —  Cet  nsa^edef 
anciens,  rapporté  par  Pestas  et  par  Pedianiu,  de  faire  leurs  bowset 
à  ar{;ent  de  la  peau  qni  enveloppe  les  testicnlet  du  bélier,  tient  sasi 
doute  à  la  fible  du  bélier  de  la  toison  d*or,  et  à  la  croyance,  encore 
anjounThui  répandue  parmi  le  peuple  des  campagnes,  qae  là  où  il 
y  a  un  trésor  caché  en  terre,  il  y  a  un  bélier  desaus. 

"*'  *  L'ancienne  maison  de  Pracontal  est  originaire  de  MonldiHUr 
en  Dauphiné.  Le  sire  Pracontal  étoit  probablement  lieutenant  de  roi 
en  ce  pays  ou  dans  la  Provence.  (L.)  —  Her  signifie  maitre  on  sei- 
gneur, du  latin  herus^  ou  de  l'allemand  herr.  La  libye  doit  être  ici 
pour  le  Milanoiâ.  Voyez  page  69  et  68. 

^^  *  Cest  bien  là  évidemment  le  manteau  royal  de  France,  qni  est 
de  velours  bleu,  parsemé  de  fleurs  de  lis  d*or,  qui  semblent  placées 
diagonalement  quand  il  flotte  sur  les  épaules. 

"  Profilé  d'or. 

"^  Sonoit  une  couleur  qui  n*a  point  de  nom,  on  plnt6t  qu'on  ne 
sauroit  nommer,  parceque,  dit  M.  La  Mesangère,  eUe  change  tnivant 
ses  aspecto.  Vssir,  sortir,  en  italien  uscirr,  vient  du  latin  exife. 

^^  *  Ci-dessous  encore, liv.  fil,  chap.  TLn^je yai^etpiUmi 
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royent  quelque  jour  mal  encontre  a  leurs  ton- 
ci  uz^^.  Pour  son  plumart  pourtoit  une  belle  grande 


r^. 


bais.  Un  bonnet  <è  la  marrabaisey  c'est-à-dire  à  la  juive,  et  comme 
en  portent  les  Espa^dls,  dont  plusieurs  passent  pour  une  espèce 
de  juifs  et  de  mahom^tans  caches.  Le  Tocsain  des  rhassaeres,  pâ{;.  90  : 
«  Environ  le  mesme  temps  il  s'esmeut  une  sédition  à  Paris  contre  les 
Italiens,  que  le  peuple  accusoit  d'avoir  tué  plusieurs  petits  enfants, 
et  prins  de  leur  saoç  :  les  uns  disans  que  c'estoit  pour  baigner  le  duc 
d'Anjou,  pour  quelque  maladie  secrette,  et  les  autres  pour  la  roine 
mère.  En  somme,  sous  cette  couleur,  plusieurs  Italiens  furent  pillez 
et  outrages  par  la  populasse,  accusez  d'estre  marrabets,  c'est-à-dire 
juifs  cachez ,  ■  car  on  sait  qu'encore  aujourd'hui  les  juifs  sont  soup- 
çonnes, assez  communément,  d'égorger  d'année  à  autre  quelque  en- 
fant chrétien,  à  l'imitation  de  ces  Italiens  qu'un  semblable  soupçon 
6t  passer  pour  marrabaisy  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  A  con- 
sidérer le  mot  en  soi,  marrabais,  dans  les  dictionnaires  françoi»-es- 
pagnol  et  françois-italien  d'Oudin,  est  interprété  marrano,  qui  si- 
gnifie proprement  un  chrétien  de  race  juive  ou  mahométane.  Afar- 
rubais  paroit  un  mot  composé  de  Mourus  et  ^Arabsy  parceque  les 
Mores  et  les  Arabes  ont  long-temps  commandé  dans  une  partie  de 
l'Espagne  ;  et  comme  il  y  avoit  beaucoup  de  jutfs  mêlés  parmi  eux , 
de  là  est  venu  que  marrabais  se  prend  pour  mahométan  et  pour  juif. 
Et  parceque  les  Espagnols  sont  nommés  injurieusement  mumiaef 
et  marrabais  y  comme  s'ils  tenoient  du  judaïsme,  de  là'  vient  que, 
lorsqu'au  chap.  xxit  du  liv.  IH  on  Ut  du  poè'te  Raminagrobis,  «  il  est 
par  dieu  sophiste  argot,  ergoté,  et  naïf,  je  gaige  qu'il  est  marrabais  y  • 
il  est  indubitable  que  là  Rabelais  nous  donne  ce  poëte  pour  aussi 
fin  et  madré  que  les  Espagnols,  qui  étant,  comme  on  sait,  fort  at- 
tachés à  la  scolastique,  sont  par  conséquent  grands  et  subtils'  logi- 
ciens. (L.)  —  Marrabais  est  en  effet  la  même  injure  que  marranoy 
puisque  Duez  et  Oudin  l'expHquent  par  ce  mot.  Nous  ajouterons  q^e 
c'est  le  même  mot  que  marabais,  qu'on  trouve  dans  ces  deux  lexico- 
graphes pour  nom  d'une  espèce  de  petite  monnoie,  et  qu'ils  vien- 
nent l'un  et  Tautre  par  contraction  de  Maure  et  Arabe,  d'où  on  a 
fait  aussi  mosarabe  par  le  changement  de  l'r  en  s.  'Les  MarrabaiSy 
Marabais  y  on  Marrabets,  sont  donc  les  juifs  espagnols,  ou  plutôt  les 
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plume  bleue  prinse  d'ung  onocrotal  ^  du  pays 
de  Hircanie  la  saulvaige ,  bien  mig^onnement  pen- 
dente  sus  laureille  droicte.  Pour  son  imaig;e  avoit, 
en  une  plataine^^  dor  pesant  soixante  et  huict 
marcs,  une  figure  d'esmail  compétent  :  en  laquelle 

Espagnols  qui  descendent  des  Maures  et  des  Arabes  ;  de  là  ceux  qui 
passoieot  pour  tels  à  Paris  ëtoient  jadis  outra^^ës  par  la  populace. 
Au  reste,  comnie  le  remarque  de  Marsy,  Rabelais  en  veut  moins  id 
aux  juifs  qu'à  nos  prêtres  et  à  nos  docteurs,  qui  portent  des  bonnets 
courts,  carrés,  et  étroits,  fort  différents  du  bonnet  large  et  roiu/qoe 
portoit  le  bon  Gargantua. 

^*  Rabelais  semble  faire  allusion  ici  à  l'accident  qui  arrÎTa  à  Fran» 
COLS  V  à  Romorantin,  en  iSai.  On  sait  que  ce  prince,  un  jour  de 
carnaval,  ayant  assiégé  et  attaqué  l'hôtel  d'un  de  ses  courtisans  à 
coups  de  pelottes  de  neige,  fut  blessé  au  visage,  d*ua  tison  qui  loi 
fut  lancé  d'une  fenêtre;  et  que  ce  fut  pour  cacher  la  cicatrice  de 
cette  blessure  qu'il  laissa  croître  sa  barbe. 

^^  Nom  que  les  anciens  donnoient  au  pélican,  qui  est  app^é  amâ 
grandgousiery  comme  le  père  de  Gai^antua.  Cet  oiseau  aquatiqae 
a  de  trè^  belles  et  grandes  plumes,  et  a  le  braire  de  Fane  <piandil 
veut  respirer;  de  là  son  nom  gi'ec,  composé  d'ôvoc,  âne,  et  ;)^«Atf, 
bruit,  crepitaculum.  Il  ressemble  au  cygne;  il  est  surtout  remarqua- 
ble par  la  vaste  poche  qu'il  porte  sous  le  bec.  Voyez  VEncyeUpédk, 
au  mot  PÉLicAif.  Peut-être,  dit  un  des  éditeurs  de  I75a,  que,  par 
une  plume  d'onocrotaly  il  veut  désigner  quelque  docteur  de  son  siè- 
cle; cela  est  assez  dans  son  goût.  Cest  ainsi  qu'au  liv.  V,  chap.  vin, 
il  dit  :  «  aperçeumes  ung  vieil  evesgaut  a  teste  verde,  actHMopagnc 
d'un  soufflegan  et  troys  onocrotales.  »  On  voit  évidemment  qu'il  vent 
dire  un  évéque,  un  suffragant  et  trois  docteurs.  Alors  ces  doctenit 
seroient  pour  lui  des  ânes  ou  des  butors;  car  y  comme  le  remarque 
l'auteur  de  l'Alphabet,  quelques  uns  disent  que  ToDocrotale  est  le 
butor,  et  sou  nom  signifie  qui  a  le  braire  de  l'âne. 

^°  Pour  patène  ou  bassin,  du  latin  patena  ou  patina  y  du  Qrec 
9flt7atyN.  On  trouve  plateinne  dans  nos  glossaires,  pour  plaçiie  ik 
métal;  platine  de  calice  pour  patène^  dans  Oudin  et  dans  Dues. 
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estoit  pourtraict  ung  corps  humain  ayant  deux 
testes,  1  une  virée  vers  laultre ,  quatre  bras,  quatre 
piedz,  et  deum  culz;  tel  que  dict  Platon ,  in  Sympo^ 
sio,  avoir  esté  Thumaine  nature  a  son  commence- 
ment mysticq,  et  autour  estoit  escript  en  lettres 
ionicques,  H  A'rAnH  ot  zhteï  rXiATTHs^'. 

^'  Il  est  bien  étonnant,  dit  un  éditeur  de  1752,  que  parmi  tous 
les  interprètes  de  Rabelais  il  n'y  en  ait  pas  un  qui  ait  explique  ce 
texte,  et  qu'ils  aient  tous  supposé  que  tous  ceux  qui  lisoient  Rabelais 
savoient  le  grec.  Mais  il  est  encore  plus  étonnant  de  trourer  un  pas- 
sage de  saint  Paul  dans  cet  endroit  de  Gargantua.  Tout  étoit  égal  à 
Rabelais,  sacré,  profane,  Bacchus,  saint  Jean,  etc.  C*est  bien  de 
lui  que  le  docteur  séraphique  pouvoit  dire  :  «  Presque  point  d'auteurs 
qu'il  ne  déyoràt,  et  dont  il  ne  portât  l'extrait  dans  sa  tête;  Moïse, 
Isaïe,  Platon,  Virgile,  saint  Paul,  César,  Origène,  Barthole!  ■  Cette 
peinture  sur  émail,  enchâssée  d'or,  représentant  deux  corps  humains, 
en  regard,  avec  cette  devise  qui  est  un  passage  de  Tépitre  première, 
chap.  XIII,  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  :  H  <t>«urji  où  {âlîTlti  itutJât, 
c'est-à-dire  Chantas  non  quœrit  {<fuœ  sunt)  sua,  ou  ma  ipsius:  La 
charité  ne  cherche  point  ses  propres  intérêts  ou  son  profit  ;  signifie 
que  Thomme  et  la  femme  ne  sont  que  deux  moitiés  d*un  même  tout. 
Platon,  dans  le  traité  que  cite  Rabelais,  prétend  en  effet  que  Fhom- 
me,  dans  son  origine,  étoit  androgyne,  c'est-à-dire  homme  et  femme  ; 
qu'il  fut  ensuite  partagé  en  deux  moitiés,  Tune  mâle,  et  Tautre  fe- 
melle ;  et  que  c'est  pour  cela  que  ces  deux  moitiés  cherchent  encore 
à  se  réunir  dans  une  conjonction  chamelle  pour  ne  plus  faire  qu'un. 
La  Genèse  nous  offre  aussi  la  même  fiction.  Adam,  dont  le  nom  si- 
gnifie ï homme  en  hébreu ,  avoit  été  créé  d'abord  mâle  et  femelle  :  Ad 
imaginent  Dei  creavit  iUum  y  mascuium  etfeminam  creavit  eos.  Dieu 
dit  ensuite  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul,  faisons-lui  un 
aide  semblable  à  lui;  et,  lui  ayant  envoyé  un  sommeil,  il  en  tira  une 
cote  ou  une  moitié  dont  il  fit  la  femme,  qu'il  amena  à  Adam;  ce  qui 
lui  Ht  dire  en  la  voyant  :  Voilà  Fos  de  mes  os,  la  chair  de  ma  chair; 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femme,  et 
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Pour  porter  au  col  eut  uce  chaîsne  dor  pe- 
sante vingt  et  cinq  mille  soixante  et  troys  mana 
cl  or,  fisiicte  en  forme  de  grosses  bacces^,  entre  les- 
quelles cstoyent  en  œuvre  gros  jaspes  verds  engra- 
vez  et  taillez  en  dracons,  tous  environnez  de  rayes 
et  estincelles,  comme  les  portoit  jadis  le  roy  Necep- 
sos^^.  Et  descendoit  jusques  a  la  boucque  du  hault 

Us  seront  deux  dans  une  seule  chair,  et  erunt  duo  in  camewatA.  Peat- 
f>n  trouver  un  rapprochement  plus  frappant?  Elst-ce  la  Bible  qiii  a 
copié  Platon,  ou  Platon  qui  a  copié  la  Bible? 

*^  *  Du  laiin  haccoy  qui  si(]riiifie  i**  baie,  (p-aine  d'arbre,  ou  arbris- 
seau ;  3"  perle,  parceque  la  perle  ressemble  à  une  olÎTe  :  c'est  dau 
ce  dernier  sens  qu'il  est  pris  ici  ;  3''  anneau  de  chaîne.  Au  lien  de 
baccn,  il  écrit  bagues:  liv.  I,  chap.  Lvi ,  gamy  de  force  baquet  et  ton- 
tous  d'or;  et  liv.  V,  chap.  xxxiv,  bien  verdoyans  et  tout  cktaryez  de 
bagues.  Mais  ce  n'est  qu'une  variation  de  prononciation  et  d'oillio- 
(praphe.  Bague  vient  é(;alemcnt  de  bacca,  ainsi  que  baguenaude  ^  !■- 
guenaudier,  et  baguenauder.  La  chaîne  d'or  pesant  ^n^-cinq  miUe 
soixante  -  trois  marcs  que  Tauteur  destine  au  cou  du  jeune  Gai^gaa- 
tua,  rappelle  ces  colliers  d'or,  lourds  et  massifii,  que  non«  ofiErent  en 
effet  les  portraits  et  médailles  de  Louis  XII,  de  François  V\  et 
autres  princes  de  ce  temps -là.  Les  (prosses  bacces  de  ces  coUien 
étoient  les  (pros  (p-ains  ou  pommettes  qui  les  (punissoient. 

**  Cétoit  un  roi  crÊf^pte,  ^and  astrologue,  qui  croyoit,  ickw 
Galicn,  liv.  IX  des  Simples,  que  le  jaspe  vert  qu'il  portoit  cooMmatàr 
lement  sur  lui,  le  feroit  vivre  longues  années.  Auaone  dit  de  lu: 
Quique  magos  docuit  mysteria  vana  Necepsof;  et  Julio*  Finmcos, 
Uv.  VIII,  Mathes.  :  Nvcepso  jEgypti  potentissimus  imperaÊQt^  opti^ 
mus  quoque  astronomus^  peripsos  deeanos  omnia  vitia  valetMdinetqui 
colicgit;  ostendens,  quam  valetudinem  quis  decanus  tfficeret:  fina 
una  natura  ab  aliâ  vincitury  unusque  deus  ab  altero.  ...  Jwmui  Ute 

Necepso,  ut  remédia  valetudinem  inveniret mamfitiiê  Iractalt- 

bus  cxplieavit. 
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ventre^.  Dont  toute  sa  vie  en  eut  Femolument^^ 
tel  que  sçaveat  les  medicîns  jîregeoys'^^. 

Pour  ses  guandz  feurent  mises  en  œuvre  seize 
peaulx  de  lutins,  et  troys  de  loups  guarous  pour 
la  brodure  ^^,  d'iceulx.  Et  de  telle  manière  luy 
feurent  faictz  par  lordonnance  des  cabalistes  de 
Sainlouand^^.  Pour  les  anneaulx  (lesquelz  voulut 

**  Cest-à-dire  jusqu'au  nombril.  Boucque  est  ici  sans  doute  pour 
boucle f  et  non  pas  pour  bouche.  On  trouve  bouqucy  dans  ce  sens, 
dans  le  nouveau  glossaire.  Bln  effet  le  nombril  est  comme  la  boucle 
du  ventre,  et  c'est  par  une  expression  analogue  qu'on  dit  6oiic(erune 
cavale. 

*  ^  *  Cet  émolument  est  probablement  Tembonpoint.  En  effet,  Pline, 
liv.  XXXVII  de  son  Hi$toire  naturelle  y  dit  que  la  polissure  de  l'agate, 
ou  jaspe,  engraisse;  Achaîet  politura  pinguescit  :  Or,  l'auteur  vient 
de  parler  de  la  beilaine  du  jeune  Gargantua.  L'agate  et  le  jaspe  sont 
à  peu  près  de  même  nature,  puisqu'il  y  a  des  Jaspes  mgatés,  et  des 
agates  jaspées.  (Voyez  \  Encyclopédie  y  an  mot  agate.  )  Llûstoire  nous 
dit  que  François  I**^  étoit  beau  de  figure,  grand,  et  gros  à  proportion. 
•  Il  (Louis  Xn^  disoit,  en  soupirant,  du  jeune  François  d'Angou- 
Icme  (le  vrai  Gargantua)  :  Hélas  1  nous  travaillons  en  vain,  ce  gros 
garçon  gâtera  tout.  •  Voyea  Ganiier,  Histoire  de  France  y  tome  12, 
page  544. 

^  Tout  ceci  est  pris  de  Galien,  liv.  IX  de  Simplie.^  an  chapitre 
intitulé  Jaspis  viridis,  (  L.  )  —  Cest-à-dire  les  médecins  grecs.  Gré' 
geois  pour  grec  existe  encore  dans /eu  grégeois, 

*^  Pour  bordure^  par  métathèse.  Ménage  en  fait  la  remarque  au 
mot  broder. 

**  Sainlouaod  est  un  prieuré  situé  sur  la  Vienne,  à  une  petite 
lieue  plus  bas  que  Chinon.  Ce  nom  vient  de  Linentius,  moine  de 
Saint-Mémin  d'Orléans,  qui  mourut  là;  et  Rabelais  traite  de  caba^ 
listes  les  religieux  de  Saint-Louens,  par  la  même  raison  que  ci-des- 
sous, au  chap.  xv  du  liv.  lU,  il  appelle  cabale  monastique  toute 
institution  qui  n'a  pour  fondement  qu'on  perpétuel  et  constant  usagt 
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son  père  qu  il  portas!  pour  renouveUer  le  sigpae 
anticque  de  noblesse)  il  eut  au  doigt  indice  de  sa 
main  gauche  une  escarboucle  ^^  grosse  oomme 

des  moines.  (L.)  — Saint'Louand  {c* est  ainsi  qu'il  fant  lire,  ecnon 
Saint^Louaud)  est  un  bourg  d'Indre-et-Loire,  à  deux  kilomètres  de 
Ghinon,  et  on  prieuré,  dont  les  habitants  et  les  moines  pwèrcnt 
pour  cabalistes.  Il  tire  son  nom  d'un  prieuré  et  d'une  église  consa- 
crés à  saint  Louens,  en  latin  Liventius,  moine  qui  vivoit  au  septième 
siècle,  selon  l'abbé  Chasteiain  dans  son  Martyrologe  universel^  où 
il  avoit  écrit  Linentius  (  ce  qui  est  sans  doute  cause  de  l'erreur  de  Le 
Duchat  qui  l'écrit  de  même)  ,  nom  qu'il  a  ensuite  conriçé,  dans  son 
errata,  en  Liventius,  qui  doit  être  une  corruption  de  iupentius,  dé- 
rivé de  iupusy  loup.  Cest  peut-être  le  nom  de  ce  saint  Loup  qui  aura 
donné  à  ce  saint  et  à  ses  moines  la  réputation  de  cabaiisteSf  c*esi-à- 
dire  de  sorciers.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  dans  les  temps  d'i- 
gnorance. 

*^  *  Cette  belle  escarboucle,  que  l'auteur  donne  ici  au  jeune  Gar- 
gantua, est  évidemment  encore  une  allusion  à  cette  rose  d* escarbou- 
cle, i|ue  portoit  en  effet  François  I"^  au  combat  de  Marî^paan.  •  B 
portoit,  dit  Legendre,  en  parlant  de  François  I*',  sur  son  casque  ou 
armet  une  rose  «l'cscarboucle,  qui  jetait  un  feu  merveilleiu.  •  Voy. 
Legendre,  in-fol.,  tome  i,  pag.  6i4;  voy.  aussi  Mézeray,  tome  3, 
page  903 ,  qui  dit  la  même  chose.  Voy.  note  44* 

'**  Léunclaw,  pag.  aa3  des  Pandectes  de  l'histoire  des  Twcs^  dit 
que  séraph  ctoit  une  monnoie  d'or  égyptienne ,  ainsi  nommée  du  son- 
dan  Mcleck  Seraphy  qui  la  Ht  frapper  le  premier.  Ici,  or  de  séretph, 
c'est  comme  qui  diroit  or  de  ducat,  puisque  le  séraph  y  dont  il  est  en- 
core parlé  Hv.  II,  chap.  xiv,  et  liv.  III,  chap.  11,  est  proprement 
cette  monnoie  turque  (|ui  répond  au  ducat  d'Europe.  (L.)  —  Ordif 
5erap/i,c'est-à-ilire  or  poli  et  brillant,  de  l'hébreu  tara/^A, flamboyant, 
d'où  vient  séraphin  ;  ou  plutôt  de  l'italien  seraffo^  saphir,  par  méta- 
thèse  de  saphirus;  ce  qui  nous  feroit  croire  1^  que  l'or  de  séraph  est 
le  même  que  l'or  d'Ophir,  Ophir  ayant  pu  s'écrire  par  une  h  initiale 
qui  se  sera  changée  en  s,  selon  l'usage,  dans  saphirus  et  dans  sé- 
raph;  2°  que  la  monnoie  d'or  de  ce  nom,  égyptienne  00  torque,  car 
Dncz  et  Oudin  disent  que  séraph  est  le  nom  d'une  monnoie  d'or  ter- 
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ung  œuf  cTaustruche,  enchâssée  en  or  de  sera 
plie^®  bien  mignonnement.  Au  doigt  médical^' 
d  ycelle  eut  ung  anneau  faict  des  quatre  metaulx 
ensemble,  en  la  plus  merveilleuse  façon  que  jamais 
feut  veue,  sans  que  lassier  froissast  lor,  sans  que 
largent  foullast  le  cuyvre ^\  Le  tout  feut  feiict  par 
le  capitaine  Chappuy  s  ^^  et  Alcofribas  son  bon  fac- 

que,  ponrroit  bien  être  une  monnoie  d'or  imaginaire,  dont  Fexis- 
tence  aura  été  supposée  d'après  une  fausse  étymoIo(pe  de  Ce  nom, 
et  reçue  enriuite  par  les  compilateurs  de  dictionnaires  comme  réelle. 

^'  Cesi  le  doi^  le  plus  proche  du  petit  doio;t,  le  doigt  annulaire, 
qui  est  nommé  aussi  digUus  medicusj  parceque  les  anciens  avoient 
coutume  de  délayer  les  médicaments  avec  ce  doigt.  Galicn  dit  dans 
son  introduction  à  l'étude  de  la  médecine  :  Mediurtï  sequilur  ^«cfct- 
/ut9oc,  medicis  dicatus,  atque  ah  Us  nomen  sortitus.  Au  reste  c'ctoit  en- 
core à  ce  doigt  y  comme  le  remarque  M.  Pector,  que  la  jeune  épouse 
mettoit  l'anneau  conjugal,  parceque  Ton  croyoit  qu'il  en  partoit  une 
Ycine  qui  alloit  directement  au  oœur. 

'  '  Ingénieuse  manière  d'exprimer  qu'un  métal  f aisoit  valoir  l'autre, 
dit  M^La  Mesangère. 

^'  Claude  Chappuys,  valet-de-chambre  du  roi  François  I***,  et 
garde  de  sa  bibliothèque,  puis  doyen  de  l'église  de  Rouen,  après  qu'il 
se  fut  fait  ecclésiastique,  ce  qui  a  fait  croire  à  La  Croix  du  Maine 
que  Claude  Chappuys  étoit  de  Rouen.  Mais  Gabriel  Chappuys ,  qui 
en  tête  de  toutes  ses  traductions  se  quaUfioit  Tourangeau,  assure 
que  ce  Claude  et  lui  étoient  parents;  et  d'ailleurs  Du  Verdier-Vau- 
privas,  qui  prétend  que  Claude  Chappuys  étoit  de  Touraine,  est  plus 
croyable  <{ue  La  Croix  du  Maine,  puisque  Rabelais,  qui  en  étoit  aus- 
si, parle  du  même  Claude  Chappu]ys  comme  d'un  homme  de  sa  cou- 
noissance  particulière.  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier-Vauprivas 
ont  publié  les  catalogues  de  ses  ouvrages.  Marot  le  nomme  dans  son 
Épitre  de  Fripe^Lippe  à  Sagon  ;  et  Salman  Macrin,  qui  étoit,  comme 
Claude  Chappuys,  valct-^e>chambre  du  roi  François!",  page  124 
de  ses  hymnes,  liv.  III,  adresse  quelques  vers  phaleuques  ad  Ciau' 

1.^ 
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teur  ^'^.  Au  doigt  médical  de  la  dextre  eut  ung  an- 
neau faict  en  forme  spirale ,  auquel  estoyeut  en- 
châssez ung  balay  en  perfection  ^^,  ung  diamant 

Jium  (Uippusium ,  decanum  rothomagensem ,  où  il  le  traite  de  son  an- 
cicn  compagnon  et  ami.  (  L.  )  —  Nous  avons  de  Claude  Chappnp, 
Tourangeau,  entre  autres  ouvrages,  un  panégyrique  de  François I", 
cl  le  discours  de  la  court  ( en  vers ) ;  Paris,  André  Rosset,  i543, 
in-8*'.  Dans  le  titre  de  ce  discours,  il  se  qualifie  de  libraire,  c'est-à- 
dire  de  bibliothécaire  du  roi. 

^*  *  AlcofrihaS'Nasier,  c'est  Tanagramme  de  François  RaheiaUy  qoi 
se  nomme  encore  lui-même  Aicofribas  sur  la  fin  du  trente-deuzièBc 
chap.  du  second  livre  de  son  roman.  Il  se  qualifie  ici  le  bon  facteur 
de  Gargantua,  c'est-à-dire  le  fidèle  historien  des  faits  de  ce  prinee. 
Aussi  voit-on  que,  dans  les  vieilles  éditions  de  ce  roman,  il  finticale 
les  Faiclz  et  Dictz,  etc.  ;  et  André  Du  C^êne  explique  ainsi,  dans  n 
préface  sur  Alain  Chartier,  le  mot  facteur^  que  nos  vieux  livres  em- 
ploient ordinairement  dans  la  signification  Ôl  historien.  (L.)  —  Cert 
de  lui-même  que  Rabelais  parle  ici,  ctlfv.  I,  chap  zsr,  ainsi  «pe 
liv.  II,  chap.  xxxiv,  sous  le  nom  ai  Aicofribas  ^  auteur  de  ce  Kvre, 
n'ayant  pas  osé  mettre  son  nom  aux  deux  premiers  livres  de  soo  ro- 
man, «  apparemment,  dit  ailleurs  Le  Duchat,  parceqae,  lorsqu'il  les 
composa,  il  étoit  moine  de  Saint-Maur;  ce  ne  fut  (|ue  dans  les  sui- 
vants qu'il  prit  la  liberté  de  se  nommer  après  s'être  sécularisé.  ■  La 
qualité  de  bon  facteur  àe  Gargantua  qu'il  prend  signifie  littéralement 
historien^  ou  narrateur  des /atcf«. 

^'*  De  figure  ronde,  comme  Rabelais  s'en  explique  ci -dessous, 
liv.  rV,  chap.  XXXII,  où  il  dit  que  cette  figure  est  la  seule  qui  soit 
parfaite.  (L.) —  Le  balai  y  au  plutôt  balais  ^  est  une  sorte  de  rulm 
de  couleur  de  vin  fort  paillet;  et  c'est  sans  doute  de  sa  couleur  de 
paille,  palea  en  latin,  qu'il  tire  son  nom,  car  ce  nom  est  un  adjectif 
qui  ne  s'emploie,  selon  l'académie,  qu'avec  le  mot  rubis,  comme  \t 
prouvent  en  effet  ces  phrases  qu'elle  cite  :  Acheter  ou  vendre  un  ruhis- 
balais  ;  Vu  nibia-balaishxen  monté,  ou  bien  mis  en  œuvre.  On  appeOe 
figurément ,  selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  balais,  des  boutons  ron- 
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en  poincte ,  et  u  ne  esmerau  gde  de  Ph  y  son  ^  de  pris 
inestimable.  Car  Hans  Carvel ,  grand  lapidaire 
du  roy  de  Melinde  ^7^  les  estimoit  a  la  valeur  de 
soixante-neuf  millions  huict  cens  nouante  et  qua- 

QBi  qui  viennent  sur  le  visage  des  ivrognes  ;  et  c'est  pent-étre  pour 
rctie  raison  que  Rabelais  en  met  un  au  doigt  de  Gargantua. 

^^  *  Cest-indire  du  fleuve  Phpon.  Mo'ise  dit  que  tout  le  pays  qu'ar- 
rose le  Physon  est  abondant  en  pierreries,  perles,  ëmeraudes,  etc., 
et  le  place  dans  le  paradis  terrestre.  Ce  n'est  point  encore  sans  mo- 
tif que  Rabelais  donne  pour  aunead  au  jeune  Gargantua  une  esme- 
raugde  de  pris  inestimable.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  l'histoire  : 
«Du  i5  avril  i5i7,  après  Pâques,  paiement  d'une  grande  tfmeraude 
enchâssée  en  or,  en  un  chaton...,  achetée  par  François  1"^  2000  li- 
vres tournois,  aux  héritiers  de  feu  Louis  de  Graville,  en  son  vivant 
amiral  de  France....  »  Arttfrle  extrait  du  166'  titre,  concernant  l'hi»- 
toire  de  France,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  bibUothéque  royale. 
Voyez  note  49- 

'^  *  Cest  Carueiy  et  noir  Carvel,  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Dolet , 
1643,  dans  celle  de  1647,  et  dans  celle  de  i553.  Il  est  vrai  que  de 
€c  temps-là  la  figure  de  Vu  consonne  étoit  la  même  que  celle  de  Vu 
voyelle  ;  mais  Caruel  se  trouve  écrit  Caruel  avec  ueux  points  sur  Vu 
en  trois  endroits  de  l'édition  de  iSSp,  et  même  en  cinq  du  Rabelais 
de  i6a6,  liv.  UI,  chap.  zxviii.  Ainsi  Caruel  pourroit  bien  être  la 
bonne  leçon,  et  non  Carvel  y  qui  est  ceUe  que  La  Fontaine  a  suivie. 
L'état  maritime  de  Mélinde,  que  les  Portugais  découvrirent  sous  la 
conduite  de  Vasque  de  Gama  au  commencement  de  Tannée  i49^, 
est  situé  en  Afrique,  à  trois  degrés  de  latitude  méridionale,  et  il  est 
riche  particulièrement  en  escarboudes  et  en  rubis.  Cest  la  raison 
pourquoi  Rabelais  donne  au  roi  de  Mélinde  un  grand  lapidaire,  qu'on 
prend  pour  estimer  les  pierreries  de  Gargantua.  Mais,  comme  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'on  soit  allé  chercher  si  loin  un  lapidaire  pour 
évaluer  les  bijoux  de  notre  héros,  je  croirois  bien  plutôt  que,  par  le 
roi  de  Mélinde,  Rabelais  a  entendu  le  roi  de  France.  A  l'égard  de 
Hans  Carvel,  par  le  conte  que  l'auteur  fait  de  lui,  liv.  III,  chap.  xxviu, 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  fût  quelque  Picard^  gros  financier,  qui 

i3. 
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tre  mille  dix  et  liuict  moutons  a  la  grand'  laine  ^^. 
aultant  Testimarent  les  Fourques  d'Augsbourg^. 

devint  fort  jaloux  (Tune  jeune  personne  qu'il  avoit  épousée,  sans 
faire  réfleikion  qu'il  étoit  trop  vieux  pour  elle.  (  L.  ) 

"  Ces  moutons,  qui  reviennent  encore  au  chap.  ltii  suivant,  et 
liv.  m,  chap.  II,  étoicnt  une  raonnoic  d*or  fin,  du  poids  de  trois 
deniers  cinq  (p*ains  trébuchants;  elle  valoit  douze  sols  six  denier» 
d'ar^rent  fin;  et  elle  fut  appelée  de  la  sorte  parcequ'à  un  de  ses  cô- 
tés étoit  représenté  Jésus-Christ,  sous  la  figure  de  l'agneau,  avec  ces 
mots  autour  :  Agnus  Dei,  qui  toUis  peccata  tnundiy  miserere  nobit. 
Elle  commença  sous  le  rè^e  de  saint  Louis,  et  dura  jusqu'à  ceini 
de  Charles  VIII.  (  L.  ) 

^'  Marchands  riches  et  trcs  renommés  dès  la  fin  du  quinziènit; 
siècle.  Ils  étoient  d'Au(^bour{v^  et  ils  y  avoient  exercé  leur  trafir; 
mais,  dès  Tan  i5io^  ils  possédoicnt  des  terres  considérables  dam  le 
diocèse  de  Constance;  et  ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  que  f empe- 
reur Maximilien  T'  les  honora  du  titre  de  barons.  Rabelais  parle 
d'eux  dans  la  première  de  ses  épitres  franroises  ;  et  c'est  à  cette  occa- 
sion que  MM.  de  Sainte-Martlie  expliquent  rori(rine  de  cette  famille, 
dans  leurs  observations  sur  ces  épitres.  Leur  vrai  nom  est  Foucker, 
et  ils  sont  aujourd'hui  comtes  iUi  TEmpire.  (L. )  —  Les  Fourquet 
dAugsbourg  étoient  de  riches  joailliers  ou  lapidaires  qui  conuner> 
çoient  à  Au(];sbour(;,  en  Allemagne,  où  ce  genre  de  commerce  étoit 
établi  dès  le  temps  de  Charlemagne.  Voyez  les  Mémoires  de  VAcadê' 
mie  celtique^  n°  i3,  pag.  139.  Cest  par  métathèse  qu'on  a  dit  en 
fran^!ois  Fourque  pour  Foucre,  comme  on  a  dû  dire  d'abord  Foucre 
pour  Foucker  ou  Fugger  :  c'est  ainsi  que  de  nos  jours  nous  avons  fait 
Klèbre  de  Kléber;  c'est  ainsi  f|Ue  plus  anciennement  on  a  fait  mini§- 
tre  de  minister,  et  nombre  d'autres  mots  semblables.  Ces  riches  né- 
gociants prêtèrent  des  millions  à  Charle<ï-Quint,  et  brûlèrent  un  jour 
Acs  reconnoissances  devant  lui,  dans  des  aromates,  après  lui  avoir 
donné  un  grand  festin. 
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CHAPITRE  IX. 

I 

Des  couleurs  et  livrée  de  Gargantua. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPITRE. 

Ces  couleurs  et  leurs  significations  mènent  loin  Fauteur, 
qui  finit  par  selever  contre  les  rébus  et  les  calembour(];s* 
en  vogue  de  son  temps,  comme  du  nôtre  :  te  qui  sont,  dit- 
«  il ,  homonymies  (^7iiivo</ii<?5)  tant  ineptes....  après  la  resti- 
u  tution  des  bonnes  lettries.  » 

Le  blanc  et  le  bleu,  qui  étoient  les  couleurs  de  Gargan- 
tua, sont  les  couleurs  de  l'écu  ancien  de  France,  puisque  le 
rou(je,  qu'on  y  a  ajoute  depuis,  ne  figure  que  la  couleur 
du  revers  de  l'ëcu  double  de  gueule  ou  de  rouge,  à  moins 
qu'on  ne  suppose  que  cette  doublure  forme  une  espèce  de 
retroussis  qui  borde  le  tour  du  parement  de  Técu.  uLes 
couleurs  blanc  et  bleu,  dit  Voltaire  sur  ce  chapitre,  dé- 
signent évidemment  la  livrée  des  rois  de  France,  n 

Les  lis  en  champ  d^azur  qui  composent  Técu ,  sont  encore 
le  blanc  et  le  bleu,  ou  plutôt,  en  langage  héraldique,  l'ar- 
gent et  l'azur,  qui  signifient:  le  premier,  la  candeur,  la  sin- 
céritc»,  la  franchise,  caractère  distinctif  des  Francs;  le  se- 
cond ,  la  majesté  royale.  De  là  le  nom  de  bleu  de  roi  donné 
à  cette  couleur. 

u  11  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  docte,  dit  Dernier,  que  ce 
qui  se  lit  au  sujet  des  couleurs  de  Gargantua;  mais  avec 
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tout  ce  que  Rabelais  dit  la  de  ces  couleurs,  pourquoi  nV 
a-t-il  fait  aucune  mention  du  blanc  et  do  clairet  (vm  blanc  et 
vin  rouge  en  Touraine  et  Blesois  ) ,  qui  sont  de  si  bonnes 
couleurs  pour  un  homme  de  cabaret?  car  pour  la  couleur 
d^amitié,  il  a  eu  raison  de  ne  la  pas  mettre  ayec  celles  d^un 
aussi  bon  et  aussi  franc  gaulois  que  son  Gargantua ,  tant  elle 
est  trompeuse,  et  tant  le  monde  est  plein  de  Joabs  et  de 
Judas.  Quoi  qu^il  en  soit,  il  ne  faut  pas  oublier  ici  au  sujet 
de  G<'ir(][antua ,  pour  égayer  un  peu  la  matière,  que  Gai 
Patin,  {|rand  copiste  de  Rabelais,  mais  aussi  déclaré  contre 
l'antimoine  minéral  quMl  étoit  grand  antimoine-claustral , 
ayant  appris  qu^un  partisan  (  de  Tantimoine  )  nommé 
Gargan^  étoit  mort  après  avoir  pris  le  vin  antimonial,  il 
nomma  le  médecin  qui  le  lui  avoit  ordonné  Gargan-tua^ 
allusion  etétymologie  laquelle  vaut  bien  celle  que  Rabe- 
lais nous  donne  de  Gaiyantua,  »  On  voit  que  le  jeu  de  mot 
sur  VatUimoitie  n'est  pas  nouveau. 


Les  couleurs  de  Gargantua  feurcnt  blanc  et 
bleu ,  comme  cy  dessus  avez  peu  lire.  Et ,  par 
icellcs,  vouloit  son  perc  qu  on  entendist  que  ce 
luy  estoit  une  joye  céleste.  Car  le  blanc  luy  signi- 
fioit  joye,  plaisir,  délices  et  resjouyssance ;  et  le 
bleu,  choses  célestes.  J entends  bien  que,  lisans 
cesmotz,  vous  vous  mocquez  du  vieil  beuveur,  et 
reputez  lexposition  des  couleurs  par  trop  inda- 
gue *  et  abhorrente  :  et  dictes  que  blanc  signifie 

'  Inda(rue,  dishonestOy  torpe,  brutto^  dit  le  dictionnaire  françoif- 
italien  d'Oudin.  Le  mot  indague ^  dans  la  signification  la  pliu  vrai- 
^eiublablc,  se  dit  proprement  d'un  homme  qui,  dans  on  pays  «ronia* 
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foy;  et  bleu,  fermeté.  Mais,  sans  vous  mouvoir, 
courroucer,  eschaufer,  ni  altérer  (car  le  temps  est 
dangereux),  respondez  moy,  si  bon  vous  semble. 
Daultre  contraincte  ne  useray  envers  vous,  ni 
aultres  quelz  qu  ilz  soyent.  SeuUement  vous  diray 
ung  mot  de  la  bouteille. 

Qui  vous  meut?  qui  vous  poinct?  qui  vous  dîct 
que  blanc  signifie  foy;  et  bleu,  fermeté?  Ung 
(dictes  vous)  livre  trepelu  ^,  qui  se  vend  par  les 

TEspa^e,  où  les  («entU.shommes  portent  la  dague ^  paroitroit  en  pu- 
blic sans  dague  au  côté;  et  c'est  de  là  qu'en  France  ou  le  dit  d'un 
homme  décontenancé  et  de  mauvaise  grâce.  Mais  ici  Rabelais  l'em- 
ploie pour  exprimer  une  chose  qui  fait  de  la  peine  au  sens  commun. 
(L.  ) —  Fndague  est  un  adjectif  qui  a  si^^ifié  en  effet,  au  sens  pro- 
pre, qui  est  sans  dague,  et  qui  ensuite  s'est  dit,  au  sens  figuré,  d'un 
homme  du  commun  mal  mis  et  mal  vêtu,  ou  décontenancé,  parce- 
que  c'rtoit  alors  la  mode  de  porter  la  dague  au  c6té;  de  sorte  que, 
dit  le  grand  dictionnaire  de  Trévoux,  celui  qui  sortoit  sans  dague, 
étoit  appelé  indague ,  c'est-à-dire  sans  ajustement,  sans  grâce  et  sans 
contenance  :  ainsi  indague  signifie  ici  sans  grâce.  Borel,  qui  explique 
indague  par  dcshonnéte,  honteux,  dit  qu'il  se  prend  aussi  pour  un 
homme  décontenancé.  Le  dernier  éditeur  de  Rabelais  s«  trompe 
donc,  en  expliquant  cet  adjectif  par  maniéré,  recherché,  trop  sub- 
til ;  il  le  confond  avec  le  substantif  indague,  qui  signifie  recherche 
subtile ,  et  qui ,  ain^  cça^ indaguer,  rechercher,  vient  du  latin  indagare  ; 
ce  qui  est  bien  différent.  De  Marsy  explique  indague  par  inepte, 
l'éditf'ur  «le  1 767  par  impropre  :  il  falloit  au  moins  dire  inconvenant. 
*  Ci-dessous  encore,  liv.  HI,  chap.  xx,  ce  vieux  et  trepelu  Terp- 
sion  ;  et  au  chap.  xxviii  du  même  livre,  c.  goguelu,  c.  farfelu,  c.  tre- 
pelu. Vn  livre  trepelu,  c'est  un  livre  mal  bâti.  Dans  ce  temps-là  un 
trepelu,  c' étoit  un  homme  mal  coiffé,  comme  qui  diroit  entrepelu, 
ainsi  qu'on  a  dit  treluire,  et  qu'en  Bourgogne  on  dit  trevoir  pour 
entrevoir.  On  a  dit  aussi  trepelu  dans  la  même  signification,  et  ce 
mot  s'est  pareillement  dit  des  choses  et  des  personnes  :  mais  toujours 
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bisoiiarts^  et  porteballcs,  au  tiltre  le  Blason  des 
couleurs.  Qui  Tha  faict?  Quiconquc8  il  soit,  en  ce 

■ 

en  mauvaise  part ,  soit  trun  homme  de  peu,  ou  cl*une  chose  do  néant, 
ou  de  trupety  ou  tripet,  comme  on  parle  en  Lorraine.  (L.)  —  Frp- 
peiu  est  traifnit  dans  Duez  par  un  mescAiNO,  un  mendico;  dans  On- 
din,  par  brivioii y  qui  si{piiHe  un  {^ueux,  un  coquin,  un  bélître,  qui 
mendie  des  bribtfi  de  pain.  Le  Roux ,  dans  son  di'.'tionnaire  comique. 
l'expHque  par  sot,  mauvais,  i^i^norant;  M.  Roquefort,  par  moiji, 
gâté,  part*e(|ue,  dit-il,  ce  qui  est  moi*»i,  est  plein  de  poils;  et  toas 
les  deux  citent  ce  pas$a{;e  de  KabelaLs,  pour  justifier  leur  explica- 
tion. Nou:«  pensons  nous  que  treptiu  est  pour  très  pelu  y  ou  trh poilu, 
comme  (rè<  tou^  pour  tous  tous:  fous  estes  très  tout  forcent,  lit-on 
dans  Patelin;  comme  tartuffe  pour  trftruphey  de  ttés  et  trupher, 
variante  de  tromper;  /iv'on  très  vient  du  ('tcc'Î^ic  ter:  veal  ainsi  qo'oD 
dit  en  ç^evletvfjixxxr  t  r  beatus,  et  que  Rahelais  dit  lui-même  trisca- 
ciste  pour  trois  fois  mauvais,  de  ''i^a  et  de  uâxtôliç,  superiaiif  de  scue 
mauvais.  Trepelu  est  donc  un  adjectif  qui  si{piiHoit,  dans  le  sens 
propre,  qui  est  trois  fois  poilu,  et  dans  le  sens  li(]|urc,  mesquin,  de 
peu  de  valeur,  de  peu  de  prix;  c'est  dans  ce  dernier  sens  que  Rabe- 
lais le  prend,  puisqu'il  parle  d'un  livre  de  la  bildiothéque  bleoe^  qae 
vendent  les  porte-balles,  les  colporteurs.  Ce  qui  semble  encore  le 
confirmer,  c'est  qu'on  trouve  dans  les  Curiosités  d'OuiIin  qu'on  dit, 
i7  est  bas  de  potl^  pour  il  a  fort  peu  d'argeut;  i7  a  laissé  du  noily  pour 
il  a  fait  de  (pramlcs  dépenses;  le  poil  lui  reluit  y  pour  il  est  fjras,  il 
est  bien  nourri.  Selon  l'éditeur  de  17S2,  il  y  a  apparence  qu'ici  Ra- 
belais a  voulu  faire  un  jeu  de  mots,  et  qu'il  a  voulu  dire  tnspeu  lu, 
^  Ci-ilessons  encore,  au  chap.  v  de  la  prognostication  pantaAmé- 
ine,  bisnuarts... ,  laquays,  nacquetSy  voyrrierSy  esiradiots.  Crax  qu'on 
nomme  bisouarts  sont  proprement  les  habitants  des  montagnes  du 
Haut-Dauphiné,  et  partic^ulièrement  ceux  de  la  vallée  du  Bouig- 
d'Oisans.  Comme  le  pays  ne  leur  fournit  pas  de  qaoi  subûater,  et 
qu'au  contraire  ils  courroient  risque  d'y  mourir  de  faim,  pemlant  dix 
mois  de  l'année  cpi'ils  y  sont  assiégés  par  les  neiges,  ils  sortent  de 
leurs  montagnes  avant  l hiver,  et  se  répandent  en  tlifitérentes  pro- 
vinces, où,  entre  autres  marchandises,  ils  vendent  de  petits  livres, 
à  feuilles  brochées,  tels  que  des  almanachs,  des  Jeans  de  Paris,  des 
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ha  esté  prudent  qu'il  n'y  a  poinct  mis  son  nom. 
Mais,  au  reste,  je  ne  sçay  quoy  premier  en  luy 
je  doibve  admirer,  ou  son  oultrecuydance ,  ou  sa 
besterie^.  Son  oultrecuydance,  qui,  sans  raison, 
sans  cause,  et  sans  apparence,  ha  ausé  pfescripre, 
de  son  authorité  privée,  quelles  choses  scroyent 
dénotées  par  les' couleurs:  ce  qu'est  l'usance  des 
tyrans,  qui  veulent  leur  arbitre  tenir  lieu  de  rai- 
son, non  des  saiges  et  sçavans,  qui,  par  raisons 
manifestes,  contentent  les  lecteurs. 

Sa  besterie,  qui  ha  existimé  que,  sans  aultres 
démonstrations  et  arçumens  valables,  le  monde 
reipleroit  ses  divises  par  ses  impositions  badau- 
des''. De  faict  (comme  dit  le  proverbe,  a  cul  de 
foyrard  tousjours  abunde  merde),  il  ha  trouvé 
quelque  reste  de  niays  du  temps  des  haultz  bon- 
netz^,  Icsquclzont  eu  foy  a  scsescriptz.  Et  selon 

Pierres  <le  Provence,  le  Blason  des  couleurs,  et  autres  semblables. 
I  Valdesi,  dit  Mëna|^  dans  ses  Origines  italiennes,  an  mot  bizooo, 
ritirati  nelle  valli  del  DelfinatOy  chiamansi  oggi  Bizi  e  Bizordi.  Voilà 
tont  juste  nos  bisouartSy  et  on  leur  a  donné  ce  nom,  à  cause  qu'ils 
sont  commiini^ment  vêtus  d'une  grosse  bure  de  couleur  bise.  An  juf;e- 
meut  de  Rabelais  le  Blason  des  couleurs^  livre  qui  par  parenthèse  a 
pour  auteur  un  quidam  qui  se  faisoit  nommer  Sicile,  h^ault  d'ar- 
mes du  roi  d'Aragon,  ne  devoit  se  débiter  que  par  les  bisouarts.  {LA 
—  y/u  tiltre  pour  intitulé, 

*  Sa  présomption  ou  sa  bêtise. 

'  Kabelais  se  trompoit  s'il  croyoit  qne  l'auteur  du  Blason  des  cok- 
leurs  fut  Parisien.  Il  se  disoit  de  Mons  en  Hainaut.  (L.) 

^  Par  ces  hauts  bonnets,  l'auteur  entend  ces  grands  et  ridicules 
bomiets  qui  ont  précédé  les  grancb  chaperons,  qui  étoient  encore 
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iceiilx  ont  taillé  leurs  apophtheg^mes  et  dictiez, 
en  ont  enclievestré  muletz  7,  vestu  leurs  pages, 
cscartclc  leurs  chausses,  brodé  leurs  {][ua]idz, 
frauf^é  leurs  lictz,  painct  leurs  enseignes,  composé 
chansons;  et  (que  pis  est)  faict  impostures  et  las- 
rhes  tours  clandestinement  entre  les  pudicques 
niatit>nes.  En  pareilles  ténèbres  sont  comprins 
(*es  glorieux  de  court,  et  transporteurs  de  noms, 
les(|uelz,  voulens  en  leurs  divises  signifier  espoir, 
font  pourtraire  une  sphère;  des  j>ennes  d oiseaulx 
j>4>ur  poines^  :  de  lancholie,  pour  mélancholie; 
la  lune  bicorne,  pour  vivre  en  croissant;  ung 
banc  rompu  ^  pour  bancqueroutte;  non,  et  ung 
haletât 9,  pour  non  dur  habit;  ung  lict  sans  ciel, 
)xnir  un  lictnitié.  Qui  sont  homonymies  '^  tant 
ineptes^  tant  fades,  tant  rusticques  et  barbares 

rn  iisa^'r  m  i565.  Voyei  W-tpolii^ie  d'Hérwlote^  chap.  xznn.  Dani 
le*  >iè<*l('  lie  H.ibt  LiU,  la  mode  des  hauts  bonneU  hit  fort 
i-elle  dos  ohjprroiis,  qui  lui  succéda,  devint  avec  le  temps i 
ridicule. 

Alors  on  taisoit  entrer  jasque  dans  les  hamois  les  lîvréet  de  sa 
maîtresse,  ct>mmc  le  prouve  le  cinquième  des  arrêts  d'uBOonde 
Martial  d'Auver^^e,  qui  mourut  vers  la  fin  du  quioiièiBe  siècle  :  Ca 
/M&tirtq'on  e/  uiisint*,  t^uil  ne  doit  point  aux  Jkatmoû  c/e  ses  ekewmaJx 
/H>rffr  /il  /iinïv  ift-Uc.  \^LA 

Ce  rt'bus.  et  celui  d'une  5^1  Aère  pour  exprimer  Tespoir  ^nm 
.«manl ,  eloient  encore  en  vo{;;;ue  entre  quelques  courtisans,  da  w 
de  IV*- \»vonl>.  ^  l..  "^ — iVrifiiN  est  pour  ailes,  et  poimfs 
*  Suie  de  cuirjisse  ou  cotte  de  maille  de  fer. 
Qui  si^nt  des  équivoque»,  des  choses  du 
de  Bs^us  :  du  |jnec  if^mnfuu,  équi%-oque. 
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que  Ton  debvroit  attacher  une  queue  de  reçnard  '  ' 
au  collet,  et  faire  ung  masque  d  une  bouze  de 
vache  a  ung  chascun  d'iceulx  qui  en  vouldroyent 
doresnavant  user  en  France,  après  la  restitution 
des  bonnes  lettres. 

Par  mesmes  raisons  (si  raisons  les  doibz  nom- 
mer, et  non  resveries)  feroys  je  paindrc  ung  pe- 
nier,  dénotant  qu  on  me  fait  peiner.  Et  ung  pot 
a  moustarde,  que  c'est  mon  cœur  a  qui  moult 
tarde  ".  Et  ung  pot  a  pisser,  c'est  ung  officiai  '^.  Et 

'  '  Façon  de  parler  prise  de  Tusage  des  anciens,  qui  traitoient  de 
la  sorte  ceux  qu'ils  vouloient  faire  passer  pour  ridicules.  Veteres, 
dit  le  Sca]i|;erana,  au  mot  coRNàRD,  iis  quos  inidere  volebant,  cor^ 
nua  Jormientibus  capiti  imponebant^  vel  caudam  irulpis,  vel  <juid  si- 
mile.  (L.)  —  Cest  ainsi  qu'on  lit,  liv.  II,  chap.  xvi  :  «  Leur  atta- 
chant de  petites  queues  de  rc(piard,  ou  des  aure'dles  de  lièvres  par 

'*  Cette  allusion,  qui  pourroit  bien  être  Tenue  de  Rabelais,  a  depuis 
été  attribuée  à  certain  prédicateur,  duquel  on  dit  qu'ayant  un  jour 
fiût  une  gageure,  qu'il  oseroit  bien,  tout  en  chaire,  crier  par  trois  fois 
lÊUftUafdtf  il  commença  son  sermon  par  ces  mots  :  moutarde  y  mou-' 
itadef  à  chacun  desquels  ayant  fait  une  pose ,  il  dit  tout  d'une  suite  : 
wumii  tardent  les  pécheurs  h  se  repentir.  (L.)  —  ■  Cest  en  effet,  dit 
M.  D.  L.  s'il  faut  en  croire  Tabourot,  aux  deux  mots  moult  tarde  y 
mm  relui  de  moutarde  doit  son  origine.  Il  rapporte  que,  en  i38a, 
fUippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  par  reconnoissance  des  se- 
qu'il  avoit  reçus  des  Dijonnois,  leur  permit  de  faire  sculpter 
lessus  de  la  porte  de  leur  ville  ses  armes  et  sa  devise.  Or,  cette 
devise  étoit  moult  ne  tarde  :  le  mot  du  milieu  se  trouvoit  dans  le  pli 
an  ruban  qui  portoit  la  devise,  de  sorte  qu'on  ne  lisoit  bien  que 
wumlt  tarde;  comme  les  Dijonnois  faisoient  dès-lors  un  grand  corn- 
Berce  de  sénevé  préparé  pour  la  cuisine,  on  donna  plaisamment  à 
cette  branche  d'industrie  le  nom  de  moultrtardey  d'où  moutarde,  » 
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le  fond  de  mes  chausses,  cest  ung  yaisseau  de 
petz.  Et  ma  brapuette,  c  est  le  gi-efïe  des  arrestz  '*. 

Pour  prouver  que  cette  origine  est  un  conte  inTCnté  à  plaisir,  faute 
de  connoitre  la  vi^ritable,  c'est  que  le  nom  de  la  moutarde  vinit  trëi 
certainement  «lu  latin  muUum  tirdens,  moût  anlent;  et  q[Qe  c*e«t 
ainsi  que  le*  Bretons  appellent  Teau-de-vie,  dans  leur  langue,  gwim 
ardant,  vin  anlent. 

"  Ci-ilesftous  encore,  an  chap.xxi  «suivant,  pvtsant  donc  piein 
officiai;  car  rVst  officiai  qu^on  lit  dans  Téflition  de  Dolet,  lSii%  et 
dans  celle  de  iS^'j^  au  lieu  tïurinul  qu'il  y  a  dans  les  autres.  Offi" 
cialy  pour  pot  de  chambre,  vi  'ni  de  ce  que  ce  vaisseau  est  officieux 
et  rend  service  à  quiconque  en  a  besoin,  comme  ces  offiriaics  on  ap- 
pariteurs ainsi  nommes,  dit  Isidore,  iV/co  quod  prœ^to  sint  nd  cht- 
ifuium.  (L.)  —  Voyez  une  seconde  note  <nr  ce  mot,  chap.  xzi. 

'*  On  lit  dans  F  ancien  dit  tionnaire  bitin-françois,  intitulé  ForO' 
hularius  familiaris  ex  summa  Januensis,  Hujuicionf  et  Pttpia  excerp' 
tu9y  imprimé  en  petit  in-folio,  lettre  gothique,  sans  date  et  sans  nom 
de  lieu:  «  Graphins,  phii,  greffe,  i.  Stilus  in  quo  scnliitur  in  rera, 
et  dicitur  à  ({raphia ,  phia>.  Kt  {i;raphium ,  phii ,  idem  «  (*reffe.  item  au 
mot  stilus.  Stilus,  li.  i.  Giafium,  greffe^  et  dicitur  à  sto,  stas,  qoia 
stat  in  cera,  et  quidquid  lorigum  est  et  erectum  dicitur  stilus  à  aan» 
do.  n  Greffe  ou  -Jtyb»  est  donc  proprement  tout  ce  qui  est  lonff,  droit, 
et  élevé  en  haut.  Or,  comme  d'autre  côté  on  appeloit  nrvrsf  cette 
pièce  du  hamois,  où  Thomme  d'armes  affermissoit  sa  lance»  conve- 
nons que  Rabelais  ne  pouvoit  guère  finir  sa  tirade  plus  gaillarde- 
ment que  par  ce»  deux  équivoques.  (L.) —  «  yf'Tptf,  dit  M.  D.  L., 
est  cette  petite  ca%'ité  du  harnois,  dans  laquelle  Thomme  d*armes 
arrétoit  sa  lance.  Ainsi  ces  deux  mots  réunis,  et  formant  équivoque, 
rendent  bien  la  définition  que  Rabelais  vouloit  donner  de  sa  bra- 
guette, ou  plutôt  de  ce  qu'elle  cont-noit.  »  he  greffe  des  arrestz  j 
équivoque  grossière,  dit  de  Marsy,  sur  laquelle  Le  Duchat  s*est  ap- 
pesanti, suivant  sa  coutume Voilà,  ajoute-t-il,  des  ordures  toutes 

crues,  pour  servir  de  commentaire  à  une  équivoque  qui  avoit  au 
moins  une  sorte  d'enveloppe.  De  Marsy  auroit  raison,  si  cette  équi- 
voque s'entendoit  sans  explication.  On  appeloit  autrefois,  dit  Fau- 
teur des  notes  alphabétiques  de  1762,  le  style  qui  niarq[iie  les  heo- 
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Et  ung  estronc  de  chien,  c'est  un  tronc  de  céans, 
ou  gist  lamour  de  m aniye. 

Bien  aultrenient  faisoyent  on  temps  jadis  les 
saiges  de  E{jypte,  quand  ilz  escripvoyent  par 
lettres  qu'ils  appelloyent  hieroplyphicques  :  les- 
quelles nul  n'entendoit'^  qui  nentendist,  et  ung 
chascun  entenJoit  qui  entendist  la  vertu,  pro- 
priété, et  nature  des  choses  par  icelles  figurées. 
Des<|uelles  Orus  Apollon  *^  ha  en  grec  composé 

res  clans  un  cadran,  greffe,  de  graphius:  seroit-ce  de  là  que  M.  de 
La  Motte  auroit  appelé  un  cadran,  un  greffier  solaire,  expression 
DéoIo(pi(ue  et  si  critiquée  par  Tabbé  Desfontaines? 

'  ^  Il  faut  lire,  comme  dans  Tédition  de  Dolet,  i542  :  «  Lesquelles 
nul  n'entendoit  qui  n  entendist,  et  ung  cbascun  entendoit  qui  enten- 
dist. »  Cest  rédition  de  Pierre  Estiart,  Lyon,  1671,  qui  a  fait  cette 
omission;  et  de  toutes  les  suhrantes,  je  ne  sache  que  celle  «le  1636 
où  elle  ail  été  réparée,  à  cela  près  qu*au  lieu  d'un  chacun  on  y  lit 
en  chacun.  Mais,etdani  l'édition  deDolet,  i543,  et  dans  cdle  de 
1636,  la  ponctuation  est  vicieuse.  Pour  la  rectifier  il  faut  une  Tir- 
gule  après  entendait,  et  une  autre  après enCen</tit.  (L.)  — Le  texte  de 
Le  Ducliat  porte  :  lesquelles  nul  n  entendait,  gui  n  entendait  la  vertu  •* 
il  a  tort,  ce  nous  semble,  de  préférer  la  leçon  de  sa  note  à  celle  qu'il 
a  adoptée  dans  le  texte,  et  qui  paroit  une  variante  de  Pautre;  ce  se- 
roit  un  monstrueux  galimatias  que  de  les  admettre  toutes  les  deux 
à-la- fois  dans  la  même  phrase.  Il  faut  que  Dolet,  Le  Duchat,  et  les 
autres  éditeurs,  ne  l'aient  pas  plus  entendue  que  si  elle  étoit  en  effet 
en  langage  hiéro^yphique.  Nous  nous  sommes  cependant  soumis 
avec  Téditeur  de  1 820  à  leur  autorité. 

'^  Horus  ApoUo,  Horapollon,  ou  Horapolle,  est  un  grammairien 
qui  professa  les  belles-lettres  à  Alexandrie  et  à  Constantinople,  sous 
Théodose-le-Grand,  et  auquel  on  attribue  un  ouvrage  intitulé  £'x^/i- 
cation  des  hiéroglyphes,  qui  est  donné  pour  avoir  été  écrit  d'abord 
eu  égyptien,  et  traduit  ensuite  en  grec,  mais  qui  est  évidemment 


) 
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doux  livrrs,  i*t  Polypliile'7,  »u  soufie  d'amours ^  m 

h«i  (l«ul\iiii(ai{;c  (*\|m)s<*.  Kii  Kraiirc,  vous  en  avei 


il'iiii  <«avaiit  «lu  f|iiiiiiit'iiie  hu'tIc.  Kirii  fini  M'i-uit  celui  c|ai  y  c*| 
roit  rr\|»lii'utiiiii  de»  lii«'ro(*ly|ilic».  Alilr  Manure  est  Ir  |ireinicr  i|«i 
ail  |iiil»lii*  rfitf  vrrMuii  {«r<H*«|iif  ;  Mrn'rru»  ou  M«*rrier  en  a  tlu— i 
«Irux  aiilrf'i  i-ililii»ii'«,  l'uiii»  eu  l5.(K,  Tautrc  vu  l55|.  TrrliatiH*  Jr 
Vii'fiKi-  «'Il  .1  <loiiiii'  uiir  v«*rsii»ii  l.iiiiii*  à  H.ilf,  «mi  iSi8.  Aui<i  m  u«- 
vr<i{*i*  «'tiiit  tr«'4  (iiiiiiii  (tu  t(Mii|i<«  lie  llalirlaU,  «*l  deroit  ali»r*  aimm 
uiir  (•raiith*  iiu|»iiri.iii('c  â  «mii4c  «If  miii  titn*  aatbitîcusi.  Murrffi  pre- 
t«'ii<l  <|ii«*  «'('^t  If  rii.ii.iiiii  «li»nt  J(i<»i'|)li  i'X|)lu|ua  le»  «UAngc»,  H  oh 
KMiit,  ilil-il,  .i%«'t-  iJiit  (le  lioni«*  If  p.iinari-lic  Jar«il».  M.  A.  9i.,4aB« 
un  .irti<li'  ilu  Jnuniat  tirs  dtHnAtKy  «M'ril  <■«>  iioiu  Hota^Potio,  wêm» 
r'r^l  '«ans  iIimiIc  uuc  faute  iy|»(>{;ra|ilii«|u«*,  rar  il  «*^t  runipo»r  de  K^ 
rux  .-iitnllo  ,  p.ir  «'(iiitractifiti. 

'•  Viin  1  II'  iitic  (le  <*(•  lurc  :  Ilypufntttimarkia  Potipkiii^  ak  c«i- 
nia  lion  nisi  ^nmiiiufn  rsif  «/«hW  .  altfut  ohitvr  piurima  mils  mb' 
«jiKiwi  iiitfMti  l'itmnirmorul  II  fui  uii|Hini«-  |N»ur  la  |in*iniiTV  foi4  a  V^ 
iii«r  I  lu*/  Alilr  Maiiui c,  I  an  i  {<)<>,  iii>fi»l.  Vi»««iu4  Ir  iVrr  «  am,  4aw 
M*^  hi«toricn«  lalihn,  lil».  .i,  a  dil  Mir  la  f«ii  dr  Rallha«4r  Ronifarr  ^ 
«•'a  (■!(■  a  'Iri'Vi^f,  I  an  I  (i)«),  ^'c^il  lmiii|N'  ri  |»our  la  ilale  el  nom  h 
lu'ii.  Il  c-t  ^1  ai  i|iran  lia«  «lu  «Ifriiirr  «'liapiire  on  lit  r^n  noi*  mi  «Mtf 
la  iliiiiiii-  lit'  l'iiniac*  -'l'aiviHii  ruiu«i(M'(>n!«!«inii<  l*i»li»  SHorr,  1^ 
nili^  «li«!infri-iiii  nii<«('llii<4  l'idiphilu^.  v«4:<CLXVii,  rai.  mail.  •  Ht 
ftiiii«-  <|uc  «  ctli'  «lait-  Il  f*i  |tiMiii  f  iMitnrinr  à  rrllr  «pii*  rapportf  Ta» 
«m*,  i\  «-•!  M«il>l«*  <|ii  il  nr  *'-^\il  la  f|ur  «lu  frmp*  «Ir  la  ciioipoflMBt 
f-fliii  «II'  rini|irf««i(iii  «'lani  tnaii|u«'  «lan*  l«'  f«*uillrt  «uivaal  «Tr- 
iifiii*.  iii«'ii*«-  d«M-fniliii  util,  ui  a-diliii«  .\lili  Maiiutii,  ■  sm  bat  ^ 
rfii.iia.  I'lu«tciir«  ciiiinuiH^riil  «  «  livit-  |iar  Ii'h  lradur|ion«  frai  ut** 
«111  m  oui  tail«"»«  a  iilu^irurt  aiincr^  I  un  di*  l'anlrr,  Jran  %larta  •* 
ili'iii.ddf  dr  VfT^illr  ;  nuit  I  i»ii|;iiial  haIm'ii  v%t  a««n  rarr.  I  #iiaM^ 
(!ra««ii  ili-  Vi-iiiiif  1 .1  I  lit  iiii|»iiiii«'i ,  «•!  «-'«•«!  nu  «*h«*f-d*cnivfv  4r  ï^ 
nriin«-ri«>  |i«iur  la  l»i-jiitf  du  |ia|iifi  ,  de*  rararlrrr*.  t^  «lr« 
1/ nilriii  «fltiil  t  ai  li«-.  fl  il  a^ml  fu  «••«  iaiMin«,  (|Uoicpt'il 
n.ir  If^  f-|ii|;taiiiiui*«  «I  lt*«  \«*r«  i|Ui  «niil  au  «'«iiiiuirfir^inrffif 
i|ii«'  «iiii  iimui  n'riitit  pj^  in«'i*iinu  a  ««••  aiiii»  Il  r«l  mnnr  nui 
iiip    ••!  ia\«'  ilali«iiii«'.  i|Uf'  MalliM'ii  Vivriiiiti  de  B^c^te  a 


à 
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quelque  transon  en  la  divise  de  monsieur  lad- 

une  prf^face  latine  à  la  louange  de  cet  ouvrage.  En  voici  les  deux 

derniers  vert ,  que  Rabelais  n* avoit  très   certainement  pas   vus , 

puisque  dans  ses  notes  sur  son  liv.  TV  il  appelle  cet  auteur  Piètre 

Colonne. 

Miraodo  poi  Franciico  alla  Colomna , 

Per  oui  phama  immortal  de  voi  rissona. 

Cet  ouvra(];e  est  purement  erotique,  et  les  épisodes  dont  l'auteur 
a  voulu  Fembellir  regaipdent  uniquement  l'ancienne  architecture,  et 
une  philosophie  platonicienne  assez  mal  entendue.  Il  y  a  aussi  in- 
séré quelques  inscriptions  hiéroglyphiques,  hébraïques,  grecques, 
arabes,  et  latines  ;  mais  si  peu  heureusement  imitées  de  Fantique,  que 
Rabelais  a  eu  tort  de  s'exprimer  d'une  manière  à  faire  prendre  pour  une 
exposition  des  hiéroglypliiques  plus  ample  que  celle  d'Honis,  le  Songe 
de  Poliphiley  qui  n'en  est  tout  au  plus  qu'un  supplément  destitué 
d'autorité.  En  général,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  pédantesque  que 
ce  livre.  Tout  l'ouvrage  ne  contient  qu'un  songe  d*une  longueur  pro- 
digieuse, où  r auteur,  sous  l'emblème  de  sa  vie,  a  voulu  tracer  un 
modèle  des  accidents  auxquels  souvent  les  hommes  sont  exposés  par 
leur  f*hoix,  ou  par  leur  mauvaise  conduite.  Son  nom  est  désigné  par 
les  lettres  initiales  des  chapitres  <hi  livre,  qui  étant  rassemblées  font 
ces  mots,  Poliam  Frater  Franciseus  Coiumna  peramavit.  Il  paroit 
par  là  que  l'auteur  étoit  moine;  et  l'on  connoSt  par  plusieurs  endroits 
de  l'ouvrage  que  sa  maîtresse  éfoit  une  religieuse  appelée  Lucretia 
Maura,  et  qu'elle  descendoit  d'un  Calo  Mauro  nommé  originaire- 
ment Lelio  Mauro  y  de  l'ancienne  famille  Lelia  de  Trévise.  Polia  est 
un  nom  romanesque ,  d'oà  François  Colonne,  amant  de  cette  belle, 
a  pris  le  nom  de  PoUphiU;  et  Rabelais,  qui  a  écrit  Polyphiie, 
pourroit  faire  douter  qu'il  eût  vu  le  livre,  si  d'ailleurs  il  ne  parois- 
soit  pas  ciairement  qu'il  l'a  imité  dans  sa  description  du  jeu  des 
échecs.  La  maîtresse  de  Polipbile  lui  avoit  été  cruelle  au  commen- 
cement ;  mais  elle  se  radoucit  dans  la  suite.  Ils  étoient  l'on  et  l'antre 
de  Trévise;  et  quelques  épigramm«s,  qui  sont  à  la  fin  et  au  com- 
mencement de  l'ouvrage,  font  conjecturer  que  la  prétendue  Poim 
étoit  morte  quand  le  livre  fut  imprimé.  Outre  la  beauté  des  pi  anches , 
•t  peut-être,  pour  le  temps,  ane  connoissance  assez  rare  de  l'archi* 
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mil  ni  '^  liu|iu*llc*  premier  |M)rta  Octavian  Au{;usie. 

Miiis  plus  oiiltre  ne  lera  voile  mon  csf|uircuti-eecs 

te«-nirc,  il  n'y  «i  lifii  <|tii  doive*  fort  porter  Ir^  ciirieDX  à  rerlurrlin 
r«*t  ouvr^i(;r,  f|iii,  ju^iiu'a  pri'M-iil,  n'a  ûtv  recominaDilable  «me  pjr 
Ir^  fliiiiM'rfA  (l<'  Jai<|Uf'^  Cvolmn,  le  |»r('iiiicr  qui  y  rhcrchâ  la  pwfrr 
|ihili»<>o|ili«il<'-  (!'■)  -     FraïK'oiH  (!oli»iiiie,  (liHUiiiiraiii,   nr  a  Vraiar, 
mort  m  i.'iio  a  r.i(;i*  dr  plu»  tir  «|uatr«^\iii|;t<(  aiiK,  nî  Taulrur  dr  «r 
ri»iii.iii  «iu|;ulii*r,  m>ii<«  le  nom  «Ir  i\tliphil*\  c|ui  «i|>iiiKr  «iinuac  Jr 
ê'ttlin^  iiulrr  iiinu  ri»m.iiif^(|uc  dr  hj  inailrcAMf,  (|ui  rluii  unr  rrii- 
(;iru<»i-  .ippt'lf'i'  ÎMt'rt'tia  Mitura.  livpufrtiUtmachia^  i|ui  c«l  Ir  titrrjr 
f  f  li\M>,  fil  un  mot  i;rfi-  i-ompoM-  <rû)r?&c,  Hoininril,  i^Ki  ammu,  rf 
^c>r» .  roiidi.it ,  ft  <«i('iiihi*  p.ir  f'oii<»r*i|ii(*iil  Ir  ronibal  dr  TaiiMMtf  tf 
du  Miiiinii'il.  il  .t  v%\'  ir^iiliiit  ru  tr.ini;oi<i,  i"  p.ir  Jrhan  Manin.  Pa- 
ri«,  l56i ,  iii-t'olio;  i    p.ir  iW'io^ildc  tli*  Vi>rvillr;  3"  loul  dr  iicmi«pm 
p.ir  J.  ('.  l/«'{;r.iiifl.  .m  hiti'iti*,  v\  impriiur  à  l'«iri.<t  vu  iSiij,  en  i  viJ. 
lu-iK.  Li'^  ali-kiiMii^lc^,  tilt  le  di'iuiiT  i-fiitcur  de  Hal>«*|ji»,  |r  *\ 
rniipli  d'.dli't'/irir'»  i-fl.ili\r"«  .m  (*r.iiid  ii'U^Tr.  On  Irouvr  utir 
Ml-  .dluoiiu  il.iiio  If  nuu.iii  d'.\thrn.i|;or.iH,  du  vrui  et  parj*iit  mmemr^ 
p.ir  M. Il III  FuimV  di-  (M-nillri  et  rn  |;rnt-r.iL  rrtiF  iiilerprrutkw . 
tniilt- 1  idii  iili*  ipiflli-  r«l ,  t'^t  l'ii  lUfiiic  lrinp«  %i  fac'ilr,  i|ur  nou%  2'%jm» 
fiiti-iiiln  lin  ^K-il  .iili-pic  «(iiitt  lin  f|U(*  Ir  i-oui<in  île  Italirlais  rrafma^j^ 
iiiiit  If  ««Tif-i  <li'  1.1  pii-ric  tli-i  f-iit.iiii,  fliMiii-il«  i|uj  coiitr  la  %w  j  «j 
nif-ft-.  «'^1  r«'iiiMi'iiii-di-  notre  mlril,  «pii  ui>  p«>ul  sVJrvrr  Mir  M 
«iiii-  p.ii  l-i  •If'ttMH  tti'ii  dfi  pifiiiii-i<  priiii'ipi**.  IjT  iiuni  Ae  ^^* 
«fiurl  i.ipp<-ll«'  «  «t  .id.i;;i-,  uut  xuU'  tt  «n/r  nihil.  Knhii,  Ir  MOI  dr  11 
di\i'  iHiiiii-dlf  d«-«it;iii-  •id.i-liii^  f  I  le  <«ujrt  vi  \v^   itjrmrjblci  naihh^ 
fir  l.i  lii'iiitt'  pii-iii-,  iinit|iif  1*1  \riii.dilf  pan^t'fel 

'**  Aii«li.ip.  xxxiii  «'iiM.iiit.  on  ILdifLii»  parle  riM-orv  dr  ladr«i^ 
ijf  i  riii|M'ti-ui  .\u4;ii«ti-,  d  dit  pn«nMriiienl  i|Ur  critr  drTi«c  rltaM  Pr« 
iÎHit  irutf;  r\  d.iii«  -f'«  rfiii<iii|ui-'«  «ur  9i>n  «|ualneiue  livre,  a«  *^ 
i|Ui  M.  1 .111111  .il  .i\iiit  pii«  1.1  iiif'iiif  di-vi*i>,  dont  II*  1  urp«  riuti,  oimmt 
dr  f  f  llr  i|.\ii;;ii«tf',  iirif  aintr,  instruineni  Irrt  fMÛtamt^  rf  «■  ^»- 
fihtn ,  fnnwm    /nyii  r  %ur  tnu\  «iijiiiiiiiia  tiu  tntinJe.  f^UriidaBl  À  r^ 
lui  II  «m  ipH-  r.iiit  V  f  lilorldli-f  ij'iiii  liaupliiu,  .i\n-  Ir*  pantlr»  f.^ 
i»  lit'- .  hil  |iiitpti  iiii-iil  l.i  ilt-MM-  «II-  li-niprrrur  Tile«  rrllr  d*.^ 
.•«  ml  itf,  •  •iiiiiiif  t«-  iiiu.ui|u«'  II.  i.tirnnc,  icrwtiMià»  fmttmtÊm  €^f^ 
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gouffres  et  g[uez  mal  plaisans.  Je  retourne  faire 

functus,  avec  les  mêmes  paroles /esti'na  lente.  Mais,  sans  nous  arrê- 
ter à  cette  faute,  qui  avec  plusieurs  autres  fait  pourtant  voir  que 
très  souvent  Rabelais  ëcrivoit  de  mémoire ,  la  question  est  de  savoir 
qui  est  proprement  Tamiral  h  qui  il  donne  cette  devise.  Mëna^, 
dans  les  notes  mai^ginales  de  son  Rabelais,  veut  que  ce  soit  M.  d*An- 
nebaut;  mais  comment  cela  se  peut-il,  puisque  ce  seigneur  ne  fut 
fait  amiral  de  France  qu'environ  quatorze  ans  après  le  temps  auquel 
Rabelais  composa  le  premier  livre  de  son  roman?  Et  n'y  a-t-il  pas 
toute  sorte  d'apparence  que  l'amiral  dont  il  veut  parler,  c'est  M.  de 
Brion  Philippe  Chabot,  fait  amiral  en  i5a6,  et  mort  seulement  en 
1543.  Du  reste,  M.  de  Brion  avoit  choisi  la  devise  de  l'ancre  et  du 
dauphin,  apparemment  pour  marquer  son  emploi  sur  la  mer,  et  son 
attachement  particulier  h  la  personne  de  monsei(p[ieur  le  dauphin, 
à  qui  il  ëtoit  redevable  de  cette  di(;nité.  (  L.  ) 

Le  Duchat  a  tort  de  reprendre  Rabelais  d'avoir  dit  que  la  devise 
d*Au(juste  étoit /es<(na  lente;  Suétone,  dans  la  vie  de  cet  empereur 
(n®  25),  l'assure  positivement:  Ci-ebrb  illa  jactabat y  dit-il,  1x%yi% 
Cfx/îapc.  Ov^festina  lente  n'est  que  la  traduction  de  cette  devise  £^rec- 
que.  De  plus  il  dit  (n**  5o)  :  •  In  diplomatibus,  libellisque  et  epistoUs 
si{piandis,  initio  sphinçe  «tus  est;  mo\  ima(pne  ma(pi  Alezandri; 
novissimè  suâ ,  Dioscoridis  manu  sculpta,  quâ  signare  iosecuti  quoque 
principes  perseveraverunt.  »  Ainsi  Rabelais  ne  citoit  point  ici  de  mé- 
moire, ou  au  moins  avoit  très  présent  alors  le  premier  passage.  Quant 
h  Tamiral  dont  il  veut  parler,  que  non  seulement  Ménage,  mais  Ber- 
nier  prétendent  être  d*Annel>aut,  que  Le  Duchat  et  M.  D.  L.  préten- 
dent être  Chabot ,  pourquoi  ne  seroit-ce  point  plutôt  l'amiral  Bonni- 
vet ,  qui  est  bien  plus  célèbre  sous  ce  nom  de  \ amiral  que  Chabot  et 
d'Annebaut;  qui  en  outre  étoit  un  favon  de  François  1*%  et  d'une  an- 
cienne famille  du  Poitou ,  province  qui  touche  au  Chinonois  ;  qui  en- 
fin avoit  fait  bâtir  un  château  magnifique  à  la  vue  de  Châtellerault, 
près  Chinon,  château  dont  Rabelais  fait  mention  sous  le  nom  de  Bo- 
nivet,  liv.  I,  chap.  un,  mais  qui  ne  fut  point  achevé,  parceque  l'a- 
miral fut  tué  â  la  bataille  de  Pavie  en  1626?  D'ailleurs  Paradin  dit 
que  Chabot  avoit  la  basU  de  vent  à  jouer  pour  devise  ;  et  l'ancre  et  le 
dauphin  ne  devoieot  pas  être  la  devise  particulière  de  cet  amiral. 

•  4 
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^alc"-'  au  port  dont  suis  yssu.  Bien  ay  je  espoir 
den  escripre  quelque  jour  plus  amplement;  et 
inonstrer  tant  par  raisons  philosophicques,  que 
par  authoritez  receues  et  approuvées  de  toute  an- 
cienneté, quelles  et  quantes  couleurs  sont  en  na- 
ture, et  quoy  par  une  chascune  peult  estre  de- 
si{jiic,  si  Dieu  me  saulvc  le  mouUe  du  bonnet'®: 
c  est  le  pot  au  vin ,  comme  disoit  ma  mère  grand. 

Noiid  n'i(;iiorons  pas  rcpendaDt  que  M.  de  Marsy  a  adopta  Fopiiiioo 
do  Ltr  I)ut'h>it,ct  l'a  corroborée  :  «Le  Duchat,  dit-il,  prétend  arer 
|iluH  de  firiiideiiieiit  qu'il  s*a(^t  ici  de  Brion,  fait  amiral  en  i:*36,  ef 
qui  en  faisoit  les  fonctions  dans  le  temps  que  Rabelaisi  écrÎToit.  Ct 
ternie  du  texte,  moitsieur  i* admirai ,  sans  autre  désignation,  iimMi 
supposer  qu'on  p.irle  d'un  homme  actuellement  en  place.  >  Le  lec- 
teur ju(*cra  entre  nous. 

'*  Mimiller  au  port  dont  je  suis  sorti.  L'escale,  en  terme  de  ma- 
rine ,  est  une  arrivée  ou  mouillage  dans  un  port  pour  é^-iccr  la  tem- 
pête ou  les  ennemis.  (L.) — Faire  scale  ^  cest  poser  T^heiiek  tene, 
pour  abonler;  c'o.st  prendre  terre:  du  latin  scaia,  échelle. 

'*  l^  vin  monte  à  la  tête ,  et  tête  vient  de  testa ,  qui  vent  dire  « 
pot.  Au  chapitre  viii  du  livre  lU  on  lit  :  ■  Sauve.,  Térot.,  le  pot  h 
vin,  c'e<it  le  criion.  «  Cest-à-dire  la  tête,  que  les  Poiternu 
i*ni;o»i,  c'est-à-dire  jHftite  courte,  ou  petite  cruche^  qaands  ib 
lent  exprimer  une  tète  mal  faite.  (L.)  —  Cette  plaionterie  fiât  a^ 
lusion  au  mot  lutin  testa ,  qui  si(piifie  cruche,  pot  de  terre ,  et  M  boi 
tVjm-oi»  te^te ,  qui  e»t  le  véritable  moule  du  bonnet. 
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CHAPITRE  X. 

De  ce  qu  est  signifié  par  les  couleurs  blanc  et  bleu. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

BT  SOMMAIEE  DE  CE  CHAPITRE. 

Le  blanc  signifie,  dit  rauteur^^oie  etplcdsir.  Cette  couleur 
convenait  parfaitement  à  François  V^ ,  qui  fut  Fami  de  la 
joie,  et  même  l'ami  de  son  peuple,  selon  un  courtban  du 
temps.  (Voy.  la  note  i.) 


Le  blanc  doncques  sigpiifie  joye,  soulas,  et 
liesse  '  ;  et  non  à  tort  le  signifie,  mais  a  bon  droict 
et  juste  tiltre.  Ce  que  pourrez  vérifier,  si ,  arrière 
mises  vos  affections,  voulez  entendre  ce  que  pré- 
sentement vous  exposeray. 

Aristoteles  dict  que ,  supposant  deux  choses 

'  Rabelais  donne  cette  couleur  à  Garf^antua,  parceque  le  blanc 
ëtoit  la  couleur  def  rois  de  France  et  des  Galli ,  comme  il  le  dit  plus 
bas ,  et  peut-être  ausai  pour  indiquer  la  joie  que  l'avènement  de  Fran- 
çois V  au  trône  causa  à  son  peuple.  «  Il  a  êtd,  dit  Brantôme  par- 
lant de  ce  prince ,  bon  à  son  peuple ,  ne  le  tyranuisant  jamais ,  ni 
nexi(;eant  pas  trop...  U  fut  doux  et  miséricordieux...  •  Voyei  Bran- 
tôme, Fie  de  Françoit  /",  tome  VH,  paç.  358  et  sSg. 
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rontraires  en  leur  espèce,  comme  bien  et  mal, 
vertu  et  vice,  froid  et  chauld,  blanc  et  noir,  vo- 
lupté et  doleur,  joye  et  ducil;  et  ainsi  de  aultres, 
si  vous  les  coubk*z^  en  telle  façon  qu'ung  contraire 
ifunc  es])ece  convienne  raisonnablement  a  Fung 
contraire  d'une  aultre,  il  est  conséquent  que  laul- 
tre  contraire  compete  avccques  laultre  résidu. 
Ii\eni])Ie  :  vertu  et  vice  sont  contraires  en  une  es- 
pccc;  aussy  sont  bien  et  mal.  Si  Fungdes  contraires 
de  la  première  espèce  convient  a  Tung  de  la  se- 
(H)ndo,  connue  vertu  et  bien  (car  il  est  seur  que 
vertu  est  bonne),  ainsi  feront  les  deux  résidus, 
qui  sont  mal  et  vice;  car  vice  est  maulvais. 

Cette  reigle  logicale  ^  entendue ,  prenez  ces  deui 
iHuitraires^  joye  et  tristesse,  puis  ces  deux  blanc 
et  noir;  car  ilz  sont  contraires  phy^icalenient.  Si 
ainsi  donetpies  est  que  noir  si^ifie  dueil,  a  bon 
droiet  blanc  signifiera  joye. 

Et  nVst  cette  signifiance^  par  iniposilioa  hu- 

'  Il  y  <*  4pp.irf  iH^r  «|Uc*  cVsi  ici  uim»  fjiDte  dTîaipnmcQr*  cff  <|all  ii* 
liiv  vo^7<': ,  iKi  Utm  tt*/H«/anr,  joiiMlnr.  (^*^ —  *^  rPiu  tescomUtit 
c*r>i>Jh^hrr  m  xou5  k^  JCCou|ilei«  $i  vous  le»  jni|pM.i  Le  Dackii  < 
Kiirf  Je  Mi|«|K«>:^rr  «fuil  t  j  h^î  fjuie,  eC  «i^*!!  fitot  Krv  ici  €9fiez.  (h 
tr\*tt^ir  Uaii^  l«r  ^;los.>jiir^  «W  Iji  Ui^ur  i\*»  inr  oMer  cff 
A\vk^l^«  jouHfar^«  unir  «i%^ib14«  ;  e<  kr  pc«ple, 

JKft  p  «-«  > .  l  es  Attij^loAs  oui  nfCtfou  of  aiot ,  <f 
■■••jéie'  Il  * irvl  \lu  IjiQu  ■■'ru/^ -v 

i'**^<->i  "«iurr  w«r  rrçle  ^fe  kv^;i*i»tf 
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maine  instituée,  mais  receue  par  consentement  de 
tout  le  monde,  que  les  philosophes  nonmient^us 
gentium,  droict  universel,  valable  par  toutes  con- 
trées. Comme  assez  savez  que  tous  peuples,  toutes 
nations  (j  excepte  les  anticques  Syracusans  ^  et 

^  Plutarque ,  décrÎTant  la  ma^ificence  des  funérailles  que  firent 
les  Syracusains  à  Timol^on,  dit  qu'ils  y  parurent  dans  leurs  habits 
les  plus  propres,  n«f7«f  jut9«f«c  f^S7<tc  ^ofoc/V?»?.  D'où  Alexander  ab 
Alexandro ,  chapitre  tu  du  troisième  livre  de  ses  Jours  géniaux ,  a 
pris  occasion  d'écrire  que  la  coutume  des  Syracusains  ctoit  d'assister 
aux  funérailles  en  robe  blanche.  En  quoi  il  a  fait  deux  fautes  copiées 
ici  fidèlement  par  Rabelais  :  l'une  d'ayoir  parlé  de  robe  blanche, 
Plutarque  n'ayant  point  marqué  la  couleur,  mais  seulement  la  pro- 
preté des  habits  ;  l'autre  d'avoir  pris  la  pompe  funèbre  extraordinaire 
que  firent  les  Syi-acusains  à  Timoléon,  pour  une  coutume  établie 
parmi  eux  d'en  user  ainsi  dans  toutes  les  funérailles.  (L.) 

I^  passa^re  de  Plutarque  ne  dit  point  que  les  Syracusains  parurent 
aux  funérailles  de  Timoléon  dans  leurs  habits  les  plus  propres, 
mais  portant  tous  des  habits  purs ,  et  par  conséquent  blancs  :  ainsi 
Alexander  ab  Alexandro  et  Rabelais  sont  encore  accusés  à  tort  par 
Lie  Durhat  de  s'être  mépris  sur  ce  point;  c'est  lui  évidemment  qui  se 
Vompe,  en  traduisant  KétBxfÀt  MSIaç  habits  purs,  par  les  habits  les 
pins  propret.  Le  blanc,  chez  les  anciens,  étoit  censé  une  conleur 
pure  et  de  bon  aufpire  ;  le  noir,  une  couleur  impure  et  de  mauvais 
aafrure.  L'autre  passa(;e  de  Plutarque  cité  dans  la  note  6  le  confirme. 
Nous  ne  parlons  point  de  la  faute  d'tdit7«c  qu'on  lit  dans  son  édi- 
tion  de  171 1  pour  %M)ti^  parcequ'elle  doit  être  rejetée  sur  l'impri- 
neur.  quoiqu'il  s'y  distin(]^e  généralement  par  une  rare  correction. 
«  H  y  a  des  auteurs ,  dit  un  des  éditeurs  de  1753,  qui  ont  écrit  que  les 
Syracusains  et  les  habitants  d'Argos  portoient  le  deuil  avec  des  robes 
blanches.  Le  Duchat  prétend  que  ces  auteurs  se  sont  trompés ,  sans 
|î;iire  voir  comment  ils  se  sont  Pompés.  Mais ,  puisqu'il  convient  que 
les  Arf^ives  portoient  le  deuil  en  blanc,  pourquoi  quelques  peuples 
de  la  Sicile  n'auroient-ils  pas  pu  avoir  la  même  coutume.  »  Rabelais, 
comme  le  remarq«e  de  BCarsy,  ponvoit  encore  excepter  les  Chinois, 
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qucicques Argives qui  avoyent  lame  de  travers)^ 
toutes  langues  voulens  exterîorement  demonstrer 
leur  tristesse,  portent  h<ibit  de  noir:  et  tout  dueîl 
est  faict  par  noir  7.  I^equel  consentement  universel 
n  est  faict  que  nature  n  en  donne  quelque  argu- 
ment et  raison  :  laquelle  ung  chascun  peult  soub- 
dain  par  soy  comprendre  sans  aultrement  estre 
instruict  de  personne ,  laquelle  nous  appelions^ 
droict  naturel.  Par  le  blanc,  a  mesnies  inductions^ 
de  nature,  tout  le  monde  ha  entendu  joye,  lyesse^. 
soûlas,  plaisir  et  délectation. 

Au  temps  passé,  les  Thraces  et  Crêtes'*  a- 
gnoyent  les  jours  bien  fortunez  et  joyeulx  de 
pierres  blanches;  les  tristes  et  defortunez",  de 
noires.  La  nuict  nest  elle  funeste,  triste,  et  me- 
lancholieuse?  Elle  est  noire  et  obscure  par  priva- 
tion. La  clairté  nesjouyt  elle  toute  nature?  Elle 

chez  qui ,  dans  tous  les  temps ,  le  blanc  a  été  la  couleur  da  deuil. 
Selon  l'éditeur  de  1830,  le  deuil  des  Grecs»  Aoit  le  vert  fonce  (saw 
doute  à  cause  de  Tache,  consacrée  aux  funérailles,  aox  jeus  bt- 
méenii  et  aux  jeux  isthmiques),  et  non  le  noir,  comme  le  dit  RabeUis. 

^  Un  certain  Socrate  dit  dans  Plutarque  que  quand  €^ux  d*Ai]goi 
portoient  le  deuil ,  c'étoit  avec  des  robes  blanches,  lavées  de  frai» 
dans  de  l'eau  bien  nette.  (  L.)  —  Argives  pour  halntants  ^ Argots 

'  Se  porte  en  noir.  —  *  Cest  cette  raison  que  nous  appelons. 

^  Par  les  mêmes  inductions. 

"*  Les  Thraces  et  les  habitants  de  File  de  Crète  marqfooîoit  Ici 
jours  heureux  de  pierres  blanches.  Cest  ce  qœ  rapporte  en  elSet 
Perse,  sat.  I,  Pline,  \\y.  VU,  chap.  xl,  et  Alexander  ab  Alesandie, 
au  chapitre  xx  du  quatrième  livre  de  ses  Jours  géniaux  :  de  là  Fet- 
pression,  albo  dies  notanda  lapillo.  —  "  Infottonéa, 
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est  blanche  plus  que  chose  que  soit.  A  quoy  prou-  « 
ver'%  je  vous  pourroy  renvoyer  au  livre  de  Lau- 
rens  Valle  contre  Bartole  '^  :  mais  le  tesmoi(i[na(][e 
evangelicque  vous  contentera.  Matih,  1 7,  est  dict  *^ 
que,  a  la  transfiguration  de  nostre  Seigneur,  vesii- 
menta  ejusfacta  suni  alba  sicut  lux.  Ses  vesteniens 
feurent  feictz  blancs  comme  la  lumière.  Par  la- 
quelle blancheur  lumineuse  donnoit  entendre  a 
ses  troys  apostres,  Tidce  et  figure  des  joyes  éter- 
nelles. Car,  par  la  clairté,  sont  tous  humains  es- 
jouys.  Comme  vous  avez  le  dict  d'une  vieille  qui 
n  avoit  dentz  en  gueulle ,  encores  disoit  elle  :  Bona 
lux  '  ^.  Et  TobiCy  chap.  v,  quand  il  eut  perdu  la  veue, 
lors  que  Raphaël  le  salua,  respondit:  Quelle  joye 
pourray  je  avoir,  qui  poinct  ne  voy  la  lumière  du 

'*  En  preuve  de  qnoi. 

'  '  Cest  Laurent  Valla ,  savant  professeur  italien  de  belles-lettres 
et  de  rhétorique  ,  dans  le  quinzième  siècle ,  qui  a  efFectivement 
écrit  contre  le  ^and  jurisconsulte  Bartholc.  On  a  aussi  de  lui,  outre 
les  ÉU^ances  de  la  langue  latine  y  qui  sont  son  ou%Ta(re  le  plus 
connu,  un  traite  contre  la  fausse  donation  de  Constantin,  et  un 
autre  du  fau&  et  du  vrai. 

'*  Il  est  dit,  Matth.  17. 

'^  êmç  «>«9»f.  Id  est:  Lumen  bonum.  Vita  lumen  est.  Id  autem 
dictum  e%t  ab  anu  quapiam  moriente,  quam  etiamnum  juvahat  vi- 
tfere^  dit  ^>asn»e  lui-même,  sous  le  nom  de  Listrius ,  sur  le  #»c  «ycdov 
de  YEnromium  MorÎŒy  pag.  64  de  Tédition  de  Bàle,  1676.  (L.)  — 
Cest  au4si  à  peu  près  ce  que  dit  Mécène  dans  quelques  vers  latins 
que  nous  a  conservés  Senèque,  et  que  La  Fontaine  a  imit(>s,  fable  1 5, 
liv.  f  ;  et  Anti(rooe,  en  mourant,  dans  la  tragédie  de  Sophocle.  L'É- 
loge de  la  Folie  «voit  paru  quand  Rabelais  écrïvoit  son  premier  livre. 
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ciel?  En  telle  couleur  *^  tesmoignarent  les  anges  la 
joye  de  tout  luiiivers  a  la  résurrection  du  saul- 
veur,  JeaUy  20,  et  a  son  ascension,  Act.  i .  De  sem- 
blable parure  vcid  sainct  Jean  evangeliste,  Apoc. 
4  et  7,  les  fidèles  vestuz  en  la  céleste  et  béatifiée 
Hierusaleni. 

Lisez  les  histoires  anticques,  tant  grecques  que 
romaines,  vous  trouverez  que  la  ville  d'Albe  (pre- 
mier patron  de  Rome)  feut  et  construicte  et  appe- 
lée a  rinvcntion  d  une  truie  blanche.  Vous  trou- 
verez que,  si  a  aulcun,  après  avoir  eu  des  enne- 
niys  victoire,  estoit  descreté  qu'il  entrast  a  Rome 
en  estât  triumphant,  il  y  entroit  sus  ung  char  tiré 
par  chcvaulx  blancs.  Autant  celluy  qui  y  entrât 
en  ovation  '^  :  car,  par  signe  ny  couleur,  ne  pou- 
voyent  plus  certainementexprimer  la  joyede  leur 
venue  que  |>ar  la  blancheur.  Vous  trouverez  que 
IVricles^  duc  dos  Athéniens,  voulut  celle  part  de 
ses  p,eus  d  armes ^  osc]uelz  par  sort  estoyent  adve- 
nues les  H^bves  blanches  '^,  passer  toute  la  jcmmee 

**  P«  t«ll«  couleur  l«?s  an(<e$,  «te. 

*  Pcni  thouiphe  (H*mu$  aux  capitaines  «  lesqueb  aroieiit  em.  ^pel- 
i^e  kH>n  «uci'^s  eu  (;u<!tTe  «  et  noo  pas  un  £ût  d'annet  imi^^ 
ainsi  «|u  e«toii  une  uotuUe  bataille.  CeluT  à  qui  on  octrojoit  taw^r 
tktn  entr\ut  à  |ue«( ,  ou  sur  un  cheTal  blanc  avec 
«le  m)rte%  sui^)  «lu  sénat  jusipies  an  Capiiole«  oè  il 
piter  une  brelus  «lite  oii's ,  undt  «H«lio  ex  Sert  io  ût  4 
à  ^1  i\n  «loum^  le  Tray  trtooiphe  e<  parfakt,  ils 
taurtsftu.  y.Ufk^ikiei  Jk  f*utenT.\ 

' *  Le  s«^it«  elMt  les  Athéniens^  «e  tmiit  «vcc  en 
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en  joye,  solas  et  repos,  cependent  que  ceulx  de 
laultre  part  batailleroyent.  Mille  aultres  exemples 
et  lieux  a  ce  propos  vous  pourroy  je  exposer,  mais 
ce  n  est  icy  le  lieu. 

Moyennant  laquelle  intelli(][ence  pouvez  re- 
souldre  unfj  problème,  lequel  Alexandre  Aphro- 
disc  '^  ha  réputé  insoluble  :  pourquoy  le  leon,  qui 
de  son  seul  cry  et  ru{][issement  espouvente  tous 
animaulx,  seullemcnt  craint  et  révère  le  cocq 
blanc ^°?  Car  (ainsi  que  dict  Proclus^',  librodesa- 

unes  ëtoienC  blanches  et  les  autres  noires.  Les  blanches  si(piifioient 
çain ,  et  les  noires  perte  ou  condamnation.  Pdriclès ,  assiégeant  la 
ville  de  Samos ,  et  ayant  dessein  de  tirer  le  siège  en  lon(pieur,  ne 
voulut  pas  employer  toutes  ses  forces  contre  cette  place.  «  Il  divisa , 
dit  riutarque ,  toute  son  année  en  huit  troupes ,  lesquelles  il  fit  tirer 
an  sort  ;  et  celle  à  (pii  écheoit  une  febve  blanche  demeuroit  en  repos 
à  faire  bonne  chère ,  pendant  que  les  sept  autres  combattoient  ;  et , 
dit-on,  que  de  là  vient  qu*on  appelle  encore  aujourd'hui  on  jour 
blanc  celui  auquel  on  a  fait  bonne  chère ,  et  reçu  du  plaisir,  a  cause 
de  la  febve  blanche.  •  Plmtarque ,  dans  la  Vie  de  Péridès ,  traduc- 
tion d'Amiot. 

' '  Cest  AUxander  Aphrodisœus ,  c'est-à-dire  Alexandre ,  natif  d'A- 
phrodisias  en  Carie ,  philosophe  péripatéticien  du  deuxième  siècle, 
le  plus  célèbre  et  le  plus  ancien  commentateur  des  œuvres  <f  Aris- 
tote. 

*°  Dans  bi  préface  de  ses  Problèmes,  où  il  est  cependant  à  remar- 
quer qu'il  ne  dit  pas  précisément  que  ce  soit  d'un  co^  blanc  que  le 
lion  ait  peur,  mais  simplement  d'un  coq.  (  L.  ) 

*'  Rabelais  le  cite  encore  hvre  II,  chapitre  xviii.  Proclus,  au 
reste ,  non  plus  qu'Alexandre  Aphrodisé ,  ne  détermine  point  la  cou- 
leur du  coq.  (L.)— Ce  Proclus,  natif  de.  Lycie ,  mort  en  4^5  de  l'ère 
chrétienne,  étoit  un  philosophe  platoDÎrien  qui  a  écrit  contre  la  re- 
lÎQfion  chrëdoioe ,  el  dont  il  noiu  reste  des  commentaires  sur  quel- 
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crificio  et  magia)  c  est  par  ce  que  la  présence  de  la 
vertus  du  soleil,  qui  est  lorgane  et  promptuaire'' 
de  toute  lumière  terrestre  et  sidérale ,  plus  est 
symbolisante  et  compétente  au  cocq  blanc:  tant 
pour  icelle  couleur,  que  pour  sa  propriété  et  ordre 
specifîcque,  qu  au  leon.  Plus  dictqu  en  forme  léo- 
nine ont  esté  diables  souvent  veuz,  lesquelz,  a  la 
présence  dun  cocq  blanc,  soubdainement  sont 
disparuz. 

C'est  la  cause  pourquoy  Galli  (ce  sont  les  Fran- 
çoys,  ainsi  appeliez  parce  que  blancz  sont  natu- 
rellement comme  laict,  que  les  Grecz  nonunent 
Gala^)  voulentiers  portent  plumes  blanches  sus 
leurs  bonnetz.  Car,  par  nature,  ilz  sont  joyeulx, 
candides,  graticux  et  bien  esmez*^;  et,  pour  leur 

ques  livres  de  Platon ,  et  plusieurs  ouvrages  grecs  qui  ont  éîé  impn- 
mes  plusieurs  fois. 

**  CVest'h-dire  le  réservoir,  la  source^  du  latin  promptuarium ^  dé- 
rivé de  promo^'^e  produis,  je  fais  voir,  je  mets  au  jour. 

*'  Bien  aimez  ^  dans  la  signification  de  gens  qu'on  aime  hien^  ne 
faisoit  pas  un  bon  sens.  Bien  ornez,  qu'on  lit  dans  rëditioD  de  i5.S3, 
dans  celle  de  iSpô,  et  dans  les  dernières,  n'en  faisoit  pas  on  meil- 
leur, puisqu'en  termes  de  chancellerie  amé  est  IVquivalent  ^aimé. 
De  (Toire  que  bien  amez  revient  au  latin  hene  animatiy  du  verbe  «mer 
qu'on  auroit  dit  pour  animer,  on  auroit  de  la  peine  à  en  trouver  an 
exemple  ;  et  quand  on  en  trouveroit ,  une  expression  n  pe«  Qsit^  ne 
seroit  pas  intelligible.  De  prendre  aussi  bien  aimez  dans  le  même  sens 
de  bien  animez ,  sous  ombre  que  dans  nos  vieux  livres  il  se  trowe 
quelques  exemples  qu'on  a  dit  anciennement  aime  pour  mtme,  ces! 
une  erreur.  Rabelais,  par  bien  aimez,  a  entendu  6ten  esm^s,  e*est- 
à -dire  bien  disposes,  bien  intentionnés,  de  bonne  ▼okmcé,  ^bon 
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symbole  et  enseigne,  ont  la  Heur  plus  que  nulle 
aultre  blanche,  c'est  le  lys. 

Si  demandez  comment,  par  couleur  blanche, 
nature  nous  induict  entendre  joye  et  lyesse  :  je 
vous  respondz  que  ranalo{][ie  et  conformité  est 
telle.  Car,  comme  le  blanc  exteriorement  disgrege 
et  espart  la  veue  *^,  se  dissolvent  manifestement  les 

esme  :  mot  qui  par  abréviation  vient  àt  estime,  dans  la  signification  de 
ju(;enient,  de  sentiment.  Ce  mot  est  fréquent  dans  nos  vieux  Gaulois; 
qui  écrivent  toujours  esme.  Écrire  aime  en  ce  sens  est  une  faute ,  et 
c'en  est  une  à  Rabelais  d'avoir  écrit  bien  aimez  au  lieu  de  bien  esmez. 
Les  paysannes  de  Rourgo^pie  disent  d'un  homme  qui  ne  leur  témoi(pie 
nuDe  bonne  volonté,  <{ui  ne  leur  fait  nulle  sÏQne  d'amitié,  quil  n'a 
point  d^esme.  Jean  Bouchet  finit  ainsi  sa  trente-quatrième  épitre  : 

Escript  soubdain  en  brief  et  lonrd  propos. 
Après  souper  qu'on  perd  souvent  son  esme. 

Où  esme  si(piifie  netteté  de  sens,  (;énie,  présence  d'esprit.  Le  même, 
épitre  Lxxxiv,  a  dit,  dans  la  même  signification,  si  je  nay  perdu 
fesme.  Mais  dans  ces  vers  de  l'épître  xiii  : 

Et  si  Tesponse  au  roy  Lo3rs  onzième 
fille  d'Escosse  eut  telle  extime  et  esme 
De  Charretier,  qu'en  dormant  elle  touche 
D'un  doulx  baiser  son  éloquente  bouche 
Pour  les  bons  mots  qui  en  estoient  yssus  ; 

esme  n'est  qu'un  synonyme  d'estime.  L'ancienne  ortbofprapbe  detmer 
étoit  nesmer  d'adœitimare.  L'histoire  de  Geoffroy  de  Villebardouyn , 
liv.  VIll,  pag.  i58  de  l'édition  de  Vi(!rcnère,  i585:  «Et  «esmérent 
que  ils  avoient  bien  quatre  cens  chevaliers,  et  que  ils  n'en  avoient 
mie  plus.  »  (  L.)  —  Cette  critique  de  Le  Duchat  est  très  juste ,  et  la 
correction  est  heureuse  :  elle  méritoit  de  passer  dans  le  texte,  et 
nous  l'y  avons  insérée,  avec. d'autant  plus  de  confiance  que  l'édition 
de  1820  porte  esmez.  Celle  de  Le  Duchat  écrit  ajrmez  dans  le  texte , 
aimes  dans  la  note  !  —  '^  Dissipe  et  disperse  la  vue. 
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esperitzvisifz^^,  selon  lopinion d'Aristoteles en  ses 
problèmes,  et  des  perspectife:  et  le  voyez  par  ex- 
périence, quand  vous  passez  les  montz  couvertz 
de  neige;  en  sorte  que  vous  plaignez*^  de  ne  pou- 
voir bien  regarder,  ainsi  que  Xenophon  escript 
estre  advenu  a  ses  gens,  et  comme  Galen  expose 
amplement  libro  X  de  usu  pariium.  Tout  ainsi  le 
cueur,  par  joye  excellente,  est  interioremenC  es- 
pars, et  patit  manifeste  resolution  des  esperîtz  vi- 
taulx  :  laquelle  tant  peult  estre  acrue,  que  le  cœur 
demoureroit  spolié  de  sou  entretien,  et  par  con- 
séquent seroit  la  vie  estaincte  par  cette  pericha- 
rie^7^  comme  dict  Galen,  lib,  XII,  Method.,  li- 
bro V  de  locis  afjectis.y  et  libro  II  de  symptomaton 
causis.  Et  comme  estre  au  temps  passé  advenu  tes- 
moignent  Marc  TuUe^^,  libro  I,  quœstion.  TuscuL, 
Verrius^9^  Aristoteles ^**,  Tite  Live^%  après  la  ba- 
taille de  Cannes,  Pline,  //fc.  VII,  chap.  xxxn  et 
un,  A.  Gellius,  lib.  ni,  xv,  et  aultres,  a  Diagoras 


**  Les  esprits  visuels. 
**  Vous  vous  plaidez. 


*'  Cest-à-dire  par  cette  joie  excessive ,  du  grec  in^i;^cfSMt,  svmaui 
et  immoHica  lœtitia  ;  sri f  i;|^<tf  lîc ,  $upra  modum  lœôis, 

**  Marcus  Tullius  Cicero. 

*^  Cest  Verrius  Flaccus ,  qui  est  cite  à  ce  sujet  par  Pline,  lir.  Vlly 
chap.  LUI.  (L.) 

'**  Cité  par  Aulu(|;elle,  liv.  HI,  chap.  xt. 

"  Les  exemples  rapportés  par  Tite-Live  re^rardent  la  bataille  de 
Trasiméoe  et  non  pas  celle  de  Cannes ,  en  quoi  Pline  et  Aula^pelle  n^ 
sont  pas  d*accord  avec  lui.  (L.) 
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Rhodien^*,  Chilon,  Sophocles,  Dionysîus,  tyran 
de  Sicile,  Philippides,  Philemon^Polycrate^-^,  Phi- 
Itston^^,  M-  Juventi^^,  et  aultres  qui  moururent 
de  joye.  Et  comme  dict  Avicenne,  in  2  canone, 
et  libro  de  viribus  cordis,  du  zaphran^^,  lequel  tant 


*'  Voiri  le  texte  d*Aulu^eDe  :  «  Co(piito  repente  insperato  (i^andio 
expira^e  animam  refert  Anstoteles,  Polycritam  (et  non  pas  Polycra- 
tem)  nobilem  fbeminam...  Philippides  quoque  comœdiarum  poeta 
haud  i|;uobili3...  Cum  in  certamine  poetarum  prseter  spem  vicûset, 
inter  ilind  gandium  mortuus  est.  Diaçora:)  très  filios  habuit  eosque 
omues  vidit  vincere  eodcm  die  Olympia?...  In  osculis  et  manibus  filio- 
rum  animam  etUavit...  h  Chilon,  mourut  aussi  en  recevant  son  fils, 
qui  venoit  d*étre  couronné  aux  jeux  olympiques  ;  Sophocle ,  pour 
avoir  rempoité  un  prix ,  aux  mêmes  jeux ,  à  l'â^e  de  quatre-vingt- 
cinq  ans  ;  Denyi ,  Tancien ,  en  apprenant  qu  il  avoit  été  proclamé 
vainqueur  à  Athènes  aux  jeux  Icnéens;  Philistion y  poète  comique, 
pour  avoir  ri  excessivement  ;  Juventius ,  en  recevant  des  lettres  da 
sénat  qui  lui  demandoit  une  grâce.  Pour  Philémon  ,  voyex  le  cha- 
pitre XX. 

'^  Ce.tt  Polycrite  qu'il  falloit  nommer  cette  femme  avec  Parthé- 
nius  et  Plutarque ,  et  non  pas  Polycrate  avec  la  vieille  édition  d*Au« 
lugelle,  qni  avoit  d^a,  trompé  Textor  m  Officina.  (L.)  —  Voyez  la 
note  précédente. 

^^  Suidas  parle  de  lui.  Cétoit  un  poète  comique ,  qui  mourut  pour 
avoir  ri  excestsivement.  (L.) 

^"^  M.  Juventius  Talva.  Pline,  lib.  VII,  cap.  un.  Valère-Maxime , 
lib.  IX ,  cap.  XII ,  où  Phiçius  observe ,  sur  la  foi  des  fastes  capitolins 
et  des  manuscrits  qu'il  faut  écrire  Thatna.  (L.) — Cest  donc  M^Ju" 
ventius  qu'd  faut  lire  dans  Rabelais,  qui  tronque  souvent  la  fin  des 
noms  qu'il  cite  :  c'est  ainsi  que  dans  le  prolo(pie  du  livre  I*'  il  écrit 
Aristotel,  comme  si  c'éloit  ainsi  qu'il  le  nommoit,  tandis  qu'il  met 
ici  AristoteUi  en  entier. 

'^  Du  saffiran.  Ce  mot  se  dit  zafferano  ou  xaffaran  en  italien,  et 
s'est  dit  zaffmmtn  ou  taffranum  en  bas  latin.  Voyez  Ducançc. 
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esjouyt  le  cueur  qu'il  le  despouille  de  vie,  si  on  en 
prend  en  dose  exccssifVe ,  par  resolution  et  dilata- 
tion superflue.  Icy  voyez  Alex.  Aphrodisé,  Ubro 
primo  problematum  y  cap.  xix,  et  pour  cause.  Mais 
quoy?  j'entre  plus  avant  en  cestc  matière  que  nes- 
tablissoys'^7  au  commencement.  Ici  doncques  cal- 
leray  mes  voiles,  remettant  le  reste  au  livre  en  ce 
consommé  du  tout^^.  Etdiray,  en  ung  mot,  que  le 
bleu  sig[nifie  certainement  le  ciel  et  les  choses  ce- 
lestes  ,  par  mesnies  symboles  que  le  blanc  signifie 
joye  et  plaisir. 

*^  Que  je  ne  me  proposois. 

**  Au  livre  où  je  traiterai  à  fond  cette  matière. 
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CHAPITRE  XI. 


De  Fadolescence  de  Gargantua. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  aOMlf AIRE  DE  CE  CBAPITUB. 

Ce  que  Rabelais  dit  ici  de  Fenfance  de  Gargantua,  et  sur- 
tout de  Tordre  que  donna  son  père  de  lui  faire  passer  son 
temps  à  boire,  manger,  et  dormir,  est  une  satire  de  la  ma- 
nière dont  on  eléve  la  plupart  des  enfants  des  princes.  Tous 
les  commentateurs  sont  d'accord  sur  ce  point,  u  L'onzième 
chapitre,  dit  Bernier,  est  une  satyre  contre  les  mauvaises 
habitudes  des  princes  qui  n'ont  pas  été  bien  élevez,  contre 
les  sottises  et  badineries  qu'on  apprend  à  tous  les  enfans 
dès  le  berceau.  »  C'est  aussi  l'opinion  de  Voltaire  :  l'éduca- 
tion de  Gargantua,  dit-il,  et  le  cbapitre  des  torcbe-culs, 
•ont  une  satire  de  l'éducation  qu'on  donnoit  aux  princes. 
ttSi  vous  voulez,  dit  Guinguené,  avoir  une  idée  de  ce  que 
Rabelais  trouvait  de  ridicule  dans  l'éducation  de  son  temps, 
et  de  celle  qu'il  auroit  voulu  mettre  à  la  place,  lisez  ce  cha- 
pitre et  le  suivant....  Après  ce  trait  plaisant  (  celui  où  il  est 
dit  que  Gargantua  passoit  son  temps  à  boire,  manger,  et 
dormir;  à  manger,  dormir,  et  boire;  à  dormir,  boire  et 
manger,)  vient  une  longue  énumération  des  passe-temps 
du  bambin.  Ce  sont  quatre  pages  d'absurdités  et  de  niaise- 
ries. Si  je  disais ,  par  exemple,  il  avait  passé  sa  minorité  à 
battre  le  tambour^  à  sonner  du  cor^  à  faire  de  petits  jets  if  eau 
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avec  des  tuyaux  de  plume ,  à  prendre  des  moineaux  avec  des 
pies'pièches y  j'aurois  Pair  de  copier  Rabelais  parlant  du  pe- 
tit  Gar(|;antua.  Point  du  tout  :  c^est  une  note  sur  Louis  XIII, 
datée  de  1617 ,  trouvée  à  la  Rastille  le  jour  des  révélations, 
c'est-à-dire  le  jour  de  sa  prise.  (  V.  Mémoires  sur  la  Bastille, 
tomi*  I.  )  n 

a  De  savants  commentateurs,  dit  un  membre  distin(^é 
de  rUniversité,  dans  une  analyse  manuscrite  du  roman  de 
Gargantua  et  de  Pantagruel,  qu'il  nous  a  communiquée, 
ont  cru  reconnoltre  dans  le  tableau  de  l'adolescence  de 
Gargantua  tous  les  défauts  que  montra  François  V'  avant 
de  monter  sur  le  trône,  et  leurs  conjectures  paroissent  assez 
bien  fondées.  Rabelais  le  peint  en  effet  comme  un  jeune 
bomme  insouciant,  étourdi,  libertin,  dépensier;  enfin 
comme  le  peignoit  Louis  XII,  lorqu'il  disoit:  Nous  avons 
beau  faire  y  ce  gros  garçon  gâtera  tout,  n 

u  Rabelais,  dit  de  Marsy,  qui  a  ci-dessus  ébauché  le  por- 
trait de  Louis  XII  dans  la  personne  du  vieux  Grangousier, 
commence  h  peindre  ici  François  P%  sous  les  traits  de  Gar- 
gantua ,  enfant  folâtre ,  évaporé ,  et  déjà  même  vieux.  Notre 
auteur  les  a  peints  l'un  après  l'autre  tels  qu'ils  étoient,  et 
tels  que  l'histoire  les  représente.  Louis  XII  était  un  prince 
modéré ,  prudent ,  appliqué  aux  affaires ,  pacifique,  mo- 
deste, économe,  plein  de  tendresse  pour  ses  peuples,  dont 
il  fut  appelé  le  père ,  exempt  des  vices  et  même  des  foi- 
blesses  de  la  royauté. 

u  L'bistoire  nous  donne  une  idée  beaucoup  moins  avan- 
tageuse de  François  P^  Ce  prince  eut  à  la  vérité  des  ver- 
tus ;  il  fut  ma(>^nifique ,  généreux ,  plein  de  franchise.  11 
aima  Ses  arts:  il  eut  une  intrépidité  héroïque,  mais  toutes 
ces  belles  qualités  furent  ternies  par  de  grands  défauts. 
Louis  XII  le  connoissoit  bien  :  prévoyant  les  maux  que  son 
bimieur  inconsidérée  devoit  causer  à  la  France:  Ce  gros 
gaivon,  disoit-il,  gâtera  tout.  En  effet  ce  prince  ne  connut 


\ 
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jamais,  ou  ne  connut  que  fort  tard ,  Fart  de  régner.  Il  n'eut 
dans  sa  jeunesse  ni  dig;nité  ni  maintien.  Soldat  à  Tarmée 
plutôt  que  général ,  folâtre  et  badin  dans  sa  cour  jusqu'à 
l'enfantillage ,  d'une  familiarité  excessive  avec  ses  favoris, 
mauvais  politique,  enn^ini  du  travail,  en  proie  à  ses  favoris 
ou  à  ses  maltresses.  Ces  défauts  éclatèrent  principalement 
dans  sa  jeunesse;  et  je  trouve  que  l'enfance  de  Gargantua 
les  retrace,  au  moins  en  partie ,  d'une  manière  assez  sen- 
sible. En  reprenant  (dans  les  notes)  le  texte  de  ce  chapitre, 
on  y  découvrira  plusieurs  rapports  avec  le  caractère  que  je 
viens  de  tracer  :  dans  la  suite  nous  trouverons  d'autres  con- 
venances plus  sensibles...  L'ingénieuse  satire,  enveloppée 
sous  ces  allégories,  en  apparence  n'a  rien  que  de  trivial  et 
de  bas,  si  on  en  excepte  quelques  portraits  naïfs,  qui ,  toute 
allusion  à  part ,  ont  sans  contredit  leur  prix  et  leur  agré- 
ment ;  mais  c'est  mal  entendre  notre  auteur  que  de  se  bor- 
ner ici  au  sens  de  la  lettre  :  et  c'est  par  là  qu'ont  péché  tous 
les  commentateurs  de  Rabelais,  qui  n'ont  pas  même  soup- 
çonné que  ce  chapitre  renfermât  une  allégorie. 


Gargantua,  depuis  les  troys  jusques  a  cinq  ans, 
feut  nourry  et  institué  en  toute  discipline  conve- 
nante, par  le  commandement  de  son  père  ;  et  cel- 
luy  temps  passa  comme  les  petitz  enfans  du  pays, 
cest  assavoir,  a  boyre,  manger  et  dormir;  a  man- 
ger, dormir  et  boyre;  a  dormir,  boyre  et  manger. 

Tousjours  se  vaultroît  par  les  fanges,  se  masca- 
royt'  le  nez,  se  chaufFouroy t ^  le  visage,  acculoyt 

'  Au  sens  propre ,  se  roasquoit  le  nei,  se  le  couvroit  cl*an  masque, 
de  ritalieu  mascarare  ou  tnamhemrt,  masquer,  mascara  ou  matchera^ 
1.  1-5 
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ses  soliers ,  baisloyt  souvent  aux  mousches^,  et  cou- 

royt  voulon tiers  après  les  parpaillons  ^,  desqueb 

masque,  mtvKamta  ou  mafcherata,  mascarade;  mascarotie,  on  gros 
vilain  masque,  un  roascaron  en  architecture;  d'où  len  rois  mores  om 
mages  ont  été  nommés  en  vieux  françois  les  rois  maehurez.  Doci  tr>- 
duit  moscaivrpar  mascherare;  et  Oudin  ^wdi$fraxar,  "pour  dirfrmpmr, 
masquer,  df^ipaiser.  Mais  mascaroyt  est  pris  ici  dans  le  sens  figure,  et 
signifie ,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Guiiot ,  se  noircissoit  U 
nez  avec  du  charbon  :  on  dit  encore,  dans  les  patoU  iliâiclionan, 
mascarat  pour  noirci. 

*  Cest-à-<1irc>  se  noircissoit  le  visage.  On  ne  trouve  pas  chmufhv 
rer  dun»  aucun  de  nos  gIo«($aire5i  ;  mais  chauffour^  d*où  il  vient,  etf 
composé  de  chaux  et  defour^  et  s*est  dit  pour  jFour^^  ckaux,  cobhm 
nous  rapprend  Nicot;  et  on  en  a  fait  chauf fourrée  y  que  Dues  tradot^ 
dans  le  sens  figuré,  par  imbroglio,  et  Oudin  par  ambroUo, 
brouillement.  Il  n  y  a  donc  pas  de  doute  que  chttuffourrer  a  le 
que  nous  venons  de  lui  donner;  il  est  confirmé  quelques  lioses  phi 
bas,  où  on  Ut  que  Gargantua,  qui  ne  se  plaisoic  que  dans  le  bsI, 
ratissoit  le  papier,  chauffourroit  le  parchemin. 

'  Bâilloit  souvent  aux  mouches. 

*  *  Cest-à-dire  couroit  après  les  papillons  légers  auxquels  on  a  sos- 
vent  comparé  les  François ,  dont  son  beau-père ,  Louis  XII,  étoitni. 
On  recherchoit  les  hérétiques  pour  les  brûler  ;  car  Rabelais  entend 
ici  par  le  mot  de  parpaillons,  au  sens  propre ,  les  papillons  y  au  fcu 
figuré,  les  nouveaux  hénrtiques  qu*on  brnloit  sous  François  F*, 
comme  des  papillons  à  la  chandelle.  U  dit  que  le  père  de  Gaieanlsi 
en  tenoit  Tcmpire  pour  la  même  raison  qu'il  fait,  chap.  ui,  le  ont 
de  Gargamelle  roy  des  Parpaillos ,  c'est-à-dire  parceque  Louis  XH 
avoit  été  excommunié  par  le  pape  Jules  II,  et  son  royaume  mis  es 
intr-rdît.  On  ne  trouve  pus  parpaillon  ^  dans  nos  glosseires,  dans  le 
sens  de  papillon  ;  mais  Duez  traduit  ce  mot  par  parpaglione  et  Oi- 
din  par  mariposa,  qui  signifient  tous  les  deux  papillon.  Ton  eu  ita- 
lien, l'autre  en  espagnol.  Quoique  parpaillot  ait  la  même  oriôoe  qv 
parpaillon ,  et  qu'il  n'y  ait  de  diFfc-rence  entre  eux  que  du  sens  Semé 
au  sens  propre,  il  ne  faut  pas  les  confondre;  car  €«s  deux  lebro- 
graphes  traduisent  parpaillot  par  huguenot,  hAnétiqae;  et  c'est  dsos 
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son  père  tenoy t  Tempire.  Il  pissoyt  sur  ses  soliers , 
il  chioyt  en  sa  chemiie^  il  se  mouschoit  a  ses  man- 
ches, il  mourvoit  dedans  sa  souppe:  et  patrouil- 
loy  t  par  tout  ^,  et  beuvoit  en  sa  pantoufle,  et  se  frot- 
toyt  ordinairement  le  ventre  d  ung  panier.  Ses 
dentz  aguîsoit  d  ung  sabot,  ses  mains lavoyt  de  po- 
laire, se  pignoit  d  ung  goubelet,  sasseyoit  entre 
deux  selles  le  cul  a  terre ,  se  couvroyt  d'ung  sac 
mouillé,  beuvoyt  en  mangeant  sa  souppe,  man- 
geoytsa  fouace  sans  pain,  mordoyt  en  riant,  rioyt 
en  mordant,  souvent  crachoyt  au  bassin,  petoyt 
de  gresse,  pissoyt  contre  le  soleil,  se  cachoyt  en 
leaue  pour  la  pluye,  battoyt  a  froid,  songeoyt 
creux,  faisoyt  le  succré,  escorchoyt  le  regnart, 
disoyt  la  patenostre  du  cinge^,  retournoyt  a  ses 
moutons,  tournoyt  les  truyes  au  foin,  battoyt  le 
chien  devant  le  leon ,  mettoyt  la  charrette  devant 
les  beufz,  se  gratoyt  ou  ne  lui  demangeoyt  point, 
tiroyt  les  vers  du  nez,  trop  embrassoyt  et  peu  es- 

ce  sens  <pie  Rabelais  remploie  chapitre  in,  où  il  faut  ëcrire  par  cou- 
wétfaent'parpailiots  et  non  parpaillonsy  comme  le  veut  Le  Dnchat. 

'  Patonklloit  partout.  Nicot  remarque  qu*on  a  dit  patrouiller  pour 
patouiller  :  patouilleTf  clit4l ,  est  touiller  avec  la  pâte  ;  car  il  est  com- 
posé de  ces  deux-là  :  aucuns  y  entremeslent  une  r,  patrouiller. 

*  Cest-à-dire  murmurer  entre  ses  dents ,  comme  fait  le  ân^e  en 
^rrondant  et  remuant  les  babines  :  c*est  ainâ  que  ce  proTeil>e  est  ex* 
plkpië  dans  les  CAirioùtét  «fOudin ,  dans  le  dictionnaire  de  Le  Roux 
et  dans  celui  de  Trévoux.  Dire  les  patenostres  du  sin^e,  c'est,  dit 
Oudin,  claqutr  des  dents,  de  colère  ou  autrement,  gronder,  qtob- 
meler. 

i5. 
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traignoy t,  mangeoy t  son  pain  blanc  le  premier  7, 
ferroyl  les  cigalles,  se  chatonilloyt  pour  se  faire 
rire,  se  ruoit  tresbien  en  cuisine,  jBsiisoyt  gerbe  de 
feurre  ^  aux  dieux ,  faisoyt  chanter  magnificat  a 
matines  9  et  le  trouvoyt  bien  a  propous,  man- 
geoyt  choulx  et  chioyt  pourrée'%  congnoissoyt 
mousches  en  laict'%  feisoyt  perdre  les  pieds  aux 
mousches,  ratissoyt  le  papier,  chaufiburroyt  le 
parchemin,  (piaignoyt  au  pied,  tiroyt  au  chevro- 
tin,  comptoyt  sans  son  hoste  '^,  battoyt  les  buissons 
sans  prendre  les  oizillons  '^,  croyoit  que  nues  feus- 
sent  paelles  d  arin ,  et  que  vessies  feussent  lanter- 

'  *  Cest  ce  que  Françou  1**^  fit  en  Italie ,  où  il  débuta  par  la  ba- 
taille (le  Mariçnan,  et  finit  par  celle  de  Pavie. 

*  Cest-à-dire  leur  ofFroit  une  gerbe  de  paille ,  au  lieu  d*ane  gerbe 
de  blé. 

'  Faisoit  tout  à  contre-temps ,  n  avoit  aucun  ordre. 

'°  La  poir^e  autrement  pourrëe,  est  une  herbe  potagère  noCoirt- 
ment  difti'rente  du  chou.  Ainsi  cVst  pour  marquer  que  le  jeune  Gar> 
gantua  faisoit  tout  de  travers ,  qu'il  est  dit  qu'il  chioit  poirëe 
il  avoit  mangé  des  choux.  (L.) 

"  Ci-dessous  encore,  liv.  III,  chap.  zzii,  «  apprenez  moi  a 
uoifltre  mousches  en  laict.  •  Connoitre  mousches  en  lait,  coi 
parle ,  c'est  savoir  discerner  le  blanc  d'avec  le  noir.  Cette 
proverbiale  est  du  poëte  Villon,  dans  la  dernière  de  set  balades.  (L>] 

'  *  *  Tout  cela ,  dit  de  Marsy,  nous  peint  au  naturel  rino^atidA  atioa 
de  François  1*'. 

'  '  *  Cest  le  personnage  ,  dit  de  Marsy,  que  firent  £ure  à  TnmçoÊM  IT 
le  pape,  les  Vénitiens,  les  princes  d'Allemagne,  et  Henri  VŒf  qoi 
l'engagèrent  dans  plusieurs  expéditions  dont  il  fit  tous  lea  firaii  etdoM 
iU  retirèrent  tout  le  profit.  «  Il  mettoit  la  nappe,  dit  BrmtMam^  et  9 
n'étoit  pas  de  l'escot.  « 
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nés  *^j  tiroytd'ung  sac  deux  moultures  '^,  fkisoytde 
Tasne  pour  avoir  du  bren  '^,  de  son  poing  faisoyt 
ung  maillet,  prenoyt  les  grues  du  premier  sault, 
vouloyt  que  maille  a  maille  on  feist  les  hauber- 
geon8'7,  de  cheval  donné  tousjours  reguardoyt  en 
la  gueuUe'^,  saultoyt  du  cocq  a  Tasne,  mettoyt 
entre  deux  verdes  une  meurre'^^  faisoyt  de  la 
terre  le  fbussé,  guardoyt  la  lune  des  loups.  Si  les 

'*  Cest-à<lire  croyoit  que  les  nues  fussent  des  poêles  d'airain.  Ces 
deux  proverbes  sont  du  même  poète  Villon  : 

Toiujoors  trompeur  autruy  eogeaultre , 
Et  rend  Tescies  pour  lantemet. 
Du  ciel  une  paesle  d'arain. 
De»  nties  mie  peau  de  Yean. 

'  '  *  Cest  François  I*',  qui  foula ,  dit  de  Marsy,  eztraordinairement 
le  peuple ,  rendit  les  dbar^^es  vénales ,  et  épuisa  la  France. 
'*  Cest-à-dire  pour  avoir  du  son. 
'  '  Ce  vers  est  de  Joinville  : 

Plaûears  rakins  procèdent  de  bonr|;eoiu , 
Et  maille  a  maille  frit  on  les  hanberfeoos. 

Haiibei|;eon  est  le  diminutif  de  ^tt6ere,  cotte  de  maille  à  manches  et 
yisyrin ,  selon  If icot. 

'*  On  voRt  que  dn  temps  de  Rabelûs  on  ne  disoit  pas  comme  au- 
joiUpd*kiii  4m  bouche  «Tien  cheval.  Ce  chapitre  au  reste  se  trouve  enflé 
éê  quuHÎlé  de  proverbes  que  je  n*ai  vus  que  dans  Tédition  de  r553, 
eeOe  de  Dolet ,  1643 ,  n*en  contenant  que  très  peu ,  mais  qui  repré- 
MMeat  parfaitement  bien  Fenfance  de  Gargantua,  au  Ken  que  la  plu- 
p«t  4e*  antres  sont  ici  bon  d'œnvre.  (  L.  ) 

'*  Cest-à-dire  mettoit  tout  confosëme&t  «ne  chose  bonne  parmi 
éê  mauvaises,  dépareiUoit  et  lH(*aroit  totif.  Ce  proverbe  est  très  an- 
caen  :  on  le  trouve  dami  les  fibliaux  des  douzième  et  treizième  siècle:!, 
BOtamment  dans  celui  incitiilé  de  Yfl^rherir.  H  «st  niMsi  dans  (>iidin, 
dami  Le  Roux,  etc. 
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nues  tomboyent,  espcroyt  prendre  les  alouettes. 
(aisoyt  de  nécessite';  vertus,  iaisoyt  de  tel  \wn 
soup|>e,  se  soucioyt  aussi  peu  des  rai/,  comme  des 
tonduz.  Tous  les  matins  cscorchoyt  le  rc{;nanl  '^ 
les  petitz  chiens  de  sou  |M>re  manf;eoyent  en 
son  escuelle,  luy  de  iuesnic;s  nian{;eoyt  aveci|un 
eulx.  Il  leur  niordoyt  lesaureilles,  ilz  lui  {;raplii- 
noyenf  le  nez,  il  leur  soufTIoyt  au  cul,  ilae  luy 
lesclioyent  les  badijjoinces^*.  Et  sabez  quey  liil- 

'"  <rf'%t-à-4liro  reiifloit  n^^lî'**  ''^  vofni4<4oif  rr  «lu'îl  *iYoil  inaa|p».  Cr 
|irov«'rl>r  m'  ilil  nirnrr  truii  i\r(>{;fit*,  daiiK  rr  M>ti<. 

*'    lU  lui  ô(*r.iti|;iioi<*iif  li*  nez.  On  frouvr  yraphi^ner^  cliili«  Nimf. 

fr.i«liiit  |>iir  lact'ntn'  ;  yraffiifftfr^  daiiA  Hun,  par  %^Tuffimmre ^  *f**f' 

fiart' ;  flaii<(  Oiiiliii ,  \iAr  tfrajifiar,  arufiur,  rascunar;  r%  ^rmj^mr^n, 

Aaîis  Diicx,  par  sijutffittta  vX  ttjraffiaînra.  Oiitrr  que»  rm«  Ac  4t 

Mar<*y  p«Mii  pii<><«'r  pour  iiiu*  rhtiipn*  dr  rp&tr^mr  familiarilr  «le  Fra»- 

f  oi«  1"  .i\rr  M'%  t.i\fiii-;  «''«'«t ,  n  miin  (p^f  iiof  allntioii  ■Mnilr«ir  ■ 

iiiif  .iM'iiiiiif  .i%M>/  tr.i^^iipir  ipii  luitirriva.  L*n  jour  qu'il  foIiCnnl  a«rv 

<li- jciiiir^  t  iiiirfi«.iii«  foif  Itirii  ilr«if*iirii  ici  par  le  nom  ^  pmtpmtii*mK 

I 'i'«i-j-4liir  p.ipilliiii%,  vt  cpi'itii  «f  Uiirciit  fort  famàlièrrinmt  ^  Mit 

cl  (I  .lulif  t\v%  p«  liiti'^  «le  iici'*«'  rt   t(»iiU*4  l«*«  rlio«r»  uu*«m 

%ti%i%  «I  in.iiii,  M(>iif{'iiiiirr\  lui  jfia  À  la  f<*fi*  un  ti«ou«  rt  fau  ftl 

lil«-'«4ur«'  «i  prfiiiiii«l«*,  «|U('  Iri  rhirurpi'ii*  furent  ubli||él  ilc  faû 

lc«  <Im*\«'U&  piiui  1<*  p.iiiM'r.  •  Di'pnÏH,  dit  tliieoDe  Pm*anatt^  à  w 

|Miri4  plu^  loii|^<«  «-lir\rux,  fot.iiit  \r  premier  lie  nos  ruyt  <rai«  pv  w 

juni^tre  au(;uif',  df'(;f  iiri.i  de  t  etie  \('ii<Tjlde  anriennelr. 

'*  Cf^i-j-diri'  It»  li.iliuif'%,  \r^  iMjouen,  le*  ÏAucs  baMC» ^  p«** 
d.iulC4,  df  rii.di'-n  iuttîi ^  ipii  %i(puh<'  ipii  iMt,  en  rumpo«itiiM  rff  fMi» 
ri(j,  !«*«  jour«  :  un  tiiiu\«-,  d.in<*  Ihirz,  ihittrrtî  im  fummrim^  «c  bjHi* 
1.1  jiiue,  ptiur  of  rt'prntir  d«*  ipii  lipir  t  lifi»e,  «  spre^AHm  Urrr  de  rr  fm 
Il  rr^M  iitir  r*-iid  Ij  jnui-  p«*iiiUiitr.  On  a  dit  auMi  batti^oimrt  t^hmÂm- 
«yoiriiit  il  lui  jt'ia  i«»ui<-  \a  (-rtiiit**  au\  6««/iii^oiiirf9.  ( IImI. 
d.-  l-raiirr,  lu     IM    ' 
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lots  "^?  Que  mau  de  pippe  vous  byre'^,  ce  petit 
paillard  ^^  tousjours  tastonnoyt  ses  gouvernantes 
cen^^  dessus  dessous,  cen  devant  darriere,  har- 
ry^7  bourriquet:  et  déjà  conunençoyt  exercer  sa 

"  Cest-à-dire,  et  ssTe^Tous  quels  fillots  c*étoient?  Hillot  doit  être 
une  variante  de  notre  laotfillot,  diminutif  deyî/5,  par  le  changement 
de  Vf  en  h,  ordinaire  aux  Gascons  et  aux  Espagnols;  il  est  expliqué 
par  Talet,  serviteur,  domestique,  dans  le  glossaire  de  M.  Roquefort, 
qui  le  fait  venir  mal  à  propos  d'ilotes,  nom  que  les  Lacédëmoniens 
donnoient  à  leurs  esclaves.  Voyez  les  notes  du  chap.  xl  du  liv.  III. 

*^  Puissies-vous  tomber  ivres  morts.  Imprécation  usitée  en  Lan- 
(j[uedoc  et  en  Gascogne,  où  Ton  appelle  mau-de-pipe  l'ivresse,  parce- 
que  c'est  le  vin  de  la  pipe  ou  du  tonneau  qui  la  produit.  (L.) —  Lit- 
téralement, que  le  mal  de  pipe  ou  de  tonneau  vous  vire,  vous  jette  à 
Tenvers.  Puisque  vous  aimez  le  vin,  que  le  vin  ne  peut-il  vous  corriger! 

**  *  A  ce  trait,  dit  de  Marsy,  il  est  encore  aisé  de  rcconnoitre  Fran- 
çois I*' ,  très  digne  de  Tépithéte  que  Rabelais  donne  à  son  petit  Gar- 
gantua : 

Sic  ocolos ,  tic  ille  maous ,  tic  ora  ferebat. 

*^  Cest  comme  on  lit  dans  Tédition  de  Dolet,  i542,  et  dans  celle 

de  i553,  et  non  pas  wens Ce  qui  fait  voir  que  ceux-là  pourroient 

bien  avoir  raison,  qui  par  ees  termes  entendent  ce  que  dessus  dessous, 
ce  que  devant  derrière.  Autrefois  on  disoit  cen  pour  ce;  et  k  Metz,  où 
Ton  conserve  quantité  de  nos  vieux  mots,  le  peuple  dit  voiUi  cen  que 
cest,  pour  voilà  ce  que  c*est.  (L.)  —  Le  Duchat  se  trompe  très  cer- 
tainement pour  Forthographe  et  la  signification  de  cen  :  c'est  notre 
mot  sens,  pris  pour  côté ,  comme  on  Técrit  aujourd'hui  :  c'est  ainsi 
que  Rabelais  l'écrit  chap.  xii,  où  il  eût  dû  cependant  écrire  CMi  pour 
Téquivoque,  plutôt  qu'ici.  Voyez  chap.  xii,  note  3i. 

'7  Termes  dont  on  se  sert  en  Languedoc,  dit  Le  Duchat,  pour 
exciter  les  ânes  à  marcher.  Merlin  Cocaie^  dit,  dans  la  huitième  de 
ses  macaronées  : 

Non  tibi  tubtti^ant  atioom  proDOociat  ari. 

Harry,  ou  art,  est  en  effet  un  cri  qu'on  fait,  en  Languedoc,  aux 
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brafjuette.  Laquelle  nng  chascunjoor  tes  gouver- 
nantes omoyent  de  beaulx  boucquetz,  de  beaulx 
rubaus,  de  belles  fleurs,  de  beaulx  flooquars: 
et  passoyent  leurs  temps  a  la  faire  revenir  entre 
leui-s  mains,  comme  ung  magdaleon'^  dentract. 


ine»  pour  In  faire  arancer;  il  répond  à  cdai  dû  mie!  de  noc  cKure- 
iid>  :  le^  11311604  disent  auâ^  arriy  que  Ihiez  rend  par  hmrty  kmny,  hn, 
liar-avaut ,  et  ajoute  que  c  e^  le  cri  du  muletier  pour  clia»«r  ses  ■«- 
ItU  et  «ommier»  (béte«  de  «onioke,  ou  qui  portent  la  cliai|^  sur  le 
do-  ]  :  le^  F«pa(;DoU  disent  harre  dans  le  même  »ens,  d*oà  ils  ont  fait 
hurrcar  ou  harriary  harasser,  chasser,  tourmenter;  hmrremr  msmo, 
menacer  les  ânes,  et  les  hâter  de  paroles  ou  les  piquer;  karrimy  une 
troupe  dhn*ii  ;  harrîero,  un  ànier  qui  la  conduit,  un  mnletîer  qui  U 
touche  et  la  cha:<se.  Cest  aussi  de  ce  mot  que  nous  arons  fait  lutnrr, 
qu*on  trouve  dans  Nicot,  traduit  par  uryere,  molestmrt;  Aorrrlei 
chiens  api-ès  le  loup,  qu'il  rend  par  coneitare,  insti^are  emmts  m  /■- 
pum  ;  haruiser  et  haro,  et  même  le  nom  de  la  viBe  de  CkufeinmmJmij 
(château  neuf  dWry),  où  se  fait  encore  la  procession  de  Tàne. 

^*  Rouleau  dVnfrait  ou  dVnf mcf,  sorte  d'ongoeot.  Les  aotenn  la- 
tins bariiares  ont  dit  magdaicones;  d'autres,  plus  corrects*  maoém- 
lia  au  neutre;  les  Grecs,  fi«>/«xi«i,  et  /c«y/kA«/K  a«  feminiiL  Le 
tout  dérive  de  /uccc»?  pétrir,  parcequ*on  pétrit  cet  onguent  pourloi 
donner  la  forme  de  cylindre.  Entract  ou  entrait  est  fait  dinfyucfMai, 
parcequ'on  le  tire  pour  Tétendre  et  pour  Farrondir  en  long.  (L.)  — 
Un  magdaléoH  e^t  un  rouleau  d*emplàtre,  ou  un  onguent  cryliodriquei 
c*est  ainsi  que  ce  mot  est  expliqué  par  Nicrot,  par  Dues,  par  Oudia, 
par  le  dictionnaire  de  Trévoux,  et  par  Ducange,  qui  cite  des  pas- 
sages des  médecins  grecs  et  romains,  où  cret  onguent  est  n< 
magadalium,  magdaliolumy  magdaleOy  magdmiim;  entre  aalres 
lui-ci  de  Sextus  Empiricus,  c.  ao:  Cœtera  vino  optinto  nutdtfmeU 
timul  in  mortario  collines  j  ex  quibus  trochisci  vei  HiagdalMe  jCeat. 
IVoù  il  résulte  que  ce  mut  est  synonyme  de  tf^X'^^*^"'^^  ploscount 
aiijoiinriiui,  diminutif  de  tfo^'^y  roue,  et  signifiant |Msti7liis  ta  or- 
biculum  coiifectus.  On  trouve  dans  Nicot  faire  un  magdaiéoMf  cylio- 
drum  ffingen».  ijn  trouve  aussi  entruet,  dans  Oadin,  pow  utfèct 


GARGANTUA.  ft33 

Puis  8  esclaflbyent  ^»  de  rire  quand  elle  levoit  les 
aureilles,  comme  si  le  jeu  leur  eust  pieu.  Lune 
la  nommoit  ma  petite  dille ^,  laultre  ma  pinne ^^ 

d'onguent,  et  entrait  dans  Oudin  et  dans  Dues,  cpii  Vexpliquent  par 
enchâssa,  emboîte,  enclave,  enchâtonë.  Mais  ce  qui  précède  ces 
deux  mots  dans  notre  auteur,  fait  voir  qu'il  leur  donne  un  sens  liber- 
tin, que  tout  lecteur  entend  aisément. 

**  Encore  au  chap.  xx  suivant,  Ponocrates  et  Eudémon  s'esclaf- 
fèrent de  rire.  S'esclaffer  de  rire,  pour  éclater  de  rire  y  est  un  mot  du 
Lan^edoc  et  du  Dauphinë.  (L.)  —  On  ne  le  trouve  dans  aucun  lexi- 
co^aphe,  excepté  dans  M.  Rocquefort,  qui  l'a  sans  doute  pris  ici. 
IJ  vient  de  l'allemand  scA^p/?,  italien  schiaffoy  soufflet. 

^^  Dille  y  au  sens  propre,  n'est  qu'une  variante  de  douille,  tube 
de  fer  qui  reçoit  la  hampe  d'une  arme  ou  d'un  instrument  :  ils  vien- 
nent donc  l'un  et  l'autre  du  latin  tubulus.  On  ne  trouve  dille  que 
dans  le  dictionnaire  de  Trévoux,  qui  l'explique  par  douzil  ou  fausset 
par  lequel  on  tire  du  vin.  Quant  au  sens  figuré  où  il  est  pris  ici  il 
s'entend  de  reste. 

^'  Le  Roman  de  la  Rose,  au  feuillet  4^,  verso,  de  l'édition  de 
1 53 1 ,  emploie  ce  mot  dans  la  signification  de  testicules  : 

Je  voy  souvent  que  cet  nouiiicet , 
Dont  nuÛBies  sont  bandes  et  aicet , 
Quand  leur  enfant  tiennent  et  baignent. 
Et  les  manient  et  applainent. 
Les  conilles  nomment  autrement. 

Gt  au  feuillet  suivant  : 

Femme»  ne  les  nomment  en  France, 
Mais  ce  vient  par  accoostumanoe. . . 
Chascone  qoi  les  va  nommant. 
Les  appelle  ne  say  comment» 
Bourses,  hamois,  piches,  eipùtês. 
Comme  si  ce  fassent  espines, 
Mais  quand  ils  les  sentent  joignanu , 
Pas  ne  les  tiennent  pour  poignans. 

Pinne,  au  titre  69  de  U  loi  dea  Attenandi,  semble  cire  pris  pourvue 
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laultre  ma  branche  de  coui*al ^',  Faulfre mon  bon- 
don,  mon  bouchon,  mon  vibrequîn,  mon  pou»- 
souer,  ma  teriere,  ma  pendilloche^^  mon  rude 
esbat  roide  et  bas ,  mon  dressouer,  ma  petite  an- 
doille  vermeille ,  ma  petite  couille  bredouille  ^^. 

sonde.  Pinnoy  instrumentum  chirurgicum.  quo  vuinera  tentanturf 
dit  Du  Cançe,  en  son  glossaire  latin,  au  mot  piviia.  (L.) — Pinne 
doit  venir  du  latin  pénis ^  qui  a  le  même  sens,  et  cjui  doit  Tenir  ioi- 
méme  du  latin  penna ,  penne  de  plume.  Penil  doit  en  être  le  dimi- 
nutif ou  venir  de  penicillum  y  petit  pinceau ,  qui  est  au  reste  un  dimi- 
nutif de  pénis  ou  de  penna. 

^*  Cest  ainsi  que  Dindenault  dit  à  Panurge,  liv.  IV,  chap.  y  :  ■  Je 
luy  (  à  sa  femme)  porte  de  mon  voyaige  une  belle  et  d'unie  poulcifet 
lon(pie  branche  de  coural  rouge ,  pour  ses  estreines.  »  Cette  branche 
de  coural  rouQe,  tTunze  poulcées  longue  rappelle  le  Sesifuipedalis 
mentula  de  Martial. 

''  Ceci  est  de  l'édition  de  i553.  — Mon  rude  esbat  roide  et  (ms, 
est  une  paronomasie  ou  jeu  de  mots. 

^*  Autrefois  le  mot  couille  n  étoit  pas  obscène.  Ou  le  lit  au  feuil- 
let 43  b.  du  Roman  de  la  Rose,  et  F  ancien  traducteur  de  l'Eia- 
men  des  esprits  Ta  toujours  employé  sans  scrupule.  Les  ennemis 
d'ïlrasme  trouvoient  mauvais  que,  dans  son  colloque  Adoiescen- 
tis  et  scortiy  il  eût  introduit  une  bile  de  joie  traitant  de  tnea  mentula 
son  amant;  mais  Érasme  s'en  justifie  dans  son  De  colloquiorum  uti- 
litate.  ■  Unica  vox,  dit-il,  comuiovit  quosdam,  quod  impudica puella 
blandiens  adolescenti  vocat  illum  suam  mentulam,  cum  hoc  apud 
nos  vulgatissimum  sit  ctiam  honesti  Maronis.  •  A  plus  forte  raison 
donc  des  nourrices,  parlant  entre  elles,  pouvoient-elles  dire  sans 
façon,  ma  petite  couille  bredouille,  en  apostrophant  cette  partie  de 
leur  nourrisson.  Bredouille  peut  être  de  bis-rotula,  ou  de  rotundula. 
(L.) — Cette  étymologie  de  bredouille  est  ridicule;  et  ce  n'est  pas 
d'ailleiu^  ici  le  lieu  de  donner  tics  ctymologies,  i  moins  qu'elles  ne 
soient  très  certaines ,  qu'elles  n'éclaircissent  le  sens,  et  qu'elles  n'exi- 
gent pas  de  discussion.  L'important  est  de  déterminer  ce  que  bre- 
douille signifie  quand  il  est  accolé  avec  le  mot  qui  le  précède.  Or, 
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Elle  est  a  môy,  disoit  Tune.  Cest  la  mienne,  di- 
soit  lautre.  Moy,  disoit  laultrc,  n'y  aurai  je  rien? 
par  ma  Iby  je  la  coupperay  donequcs.  Ha  coup- 
|)er,  disoyt  Taultre,  vous  luy  feriez  mal  :  madame , 
couppez  vous  la  chose  aux  enfans?  Il  seroit,  mon- 
sieur sans  queue ^^.  Et,  pour  sesbattre  comme  les 
petitz  enfans  du  pays ,  luy  feirent  ung  beau  viro- 

Ict^^  des  aeles  d'ung  moulin  a  vent  de  Mireba- 
lays^7. 

hredouiller  si^pûfiant  balbutier  de  U  langue,  articuler  mal  les  mots, 
parceque  la  laii(j[ue  n'est  pas  libre,  cela  suffit,  ce  uous  semble,  pour 
faire  entendre  dans  (|uel  sens  Rabelais  Tentend  ici.  Ajoutons  qu'on 
dit,  selon  Trévoux,  qu'un  homme  est  sorti  bredouille  d'une  dispute, 
d'un  bal,  pour  dire  qu'il  en  est  sorti  sans  avoir  pu  y  disputer  ou  y 
danser,  et  par  suite  confus,  honteux. 

'^  Manque  dans  l'édition  de  i555  de  F.  Juste,  et  dans  celle  de 
Dolet,  1542,  quoiqu'il  se  trouve  dans  celle  de  la  même  année  i54a 
de  F.  Juste.  (L.) 

^^  A  l'imitation  et  sur  le  modèle  de  ceux  que  les  autres  enfant« 
font  de  deux  morceaux  de  carton  larges  d'un  doigt,  et  lond^s  comme 
une  carte  à  jouer.  Us  les  attachent  l'un  snr  Pautre  à  angles  droits  au 
bout  d'un  bâton  avec  une  épingle,  et  courent  en  cet  état  contre  le 
vent  qui  fait  tourner  ou  virer  cette  petite  machine  comme  un- moulin 
à  vent.  (L.)  — Le  virolet  est  un  petit  moulin  de  cartes  pour  les  en- 
fants ;  mais  l'auteur  donne  ailleurs  à  ce  mot  une  toute  autre  signifi- 
cation. Voyez  liv.  UI,  rhap  ii. 

'^  Le  Mirebalais  est  un  pays  très  montueux  du  Poitou,  qui  doit 
par  conséijuent  être  bien  pourvu  de  moulins  à  vent. 
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CHAPITRE  XII. 


Des  cbevaulx  faictices  '  de  Gargantua. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ÏT  SOMMAIBB  DB  CE  GHANTlLE. 

L'auteur,  par  les  propos  plaisants  et  grivois  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Gfirgantua  enfant,  annonce  déjà  dans  le 
jeune  prince  qu'il  veut  peindre  un  atnatenr  précoce  de 
propos  joyeux  et  d'aventures  galantes.  Il  fait  voir  aussi  au 
commencement  de  ce  chapitre  que  tous  les  termes  de  ma- 
nège et  d'équitation  lui  sont  familiers. 

Brantôme  qui  a  vécu  sous  François  I"  et  sous  Henri  II 
paroit  avoir  calqué  ce  qu'il  écrit  du  goût  de  ce  dernier, 
pour  les  chevaux ,  sur  ce  chapitre  des  chevaux  factices  de 
Gai^antua  : 

Dès  son  jeune  âge,  dit-il,  il  avoit  toujours  fort  aimé  cet 
exercice  des  chevaux;  aussi  l'a-t-ii  continué...  J'ai  ouï  con- 
ter à  MM.  Carnavalet  et  Sipierre ,  grands- écuyers ,  qu'un 
jour  l'empereur  ayant  envoyé  son  grand-écuyer  vers  le  roi, 
lui-même  fit  voir  tous  ses  grands  chevaux ,  etc.  Ce  grand 
écuyer  ayant  vu  et  entendu  tout  cela  s'en  ébahit  et  ad- 
mira, etc.  n  Voyez  ses  Hommes  illustres,  pag.  96. 

Les  éloges  que  les  seigneurs  de  Francrepas  et  de  Mouil- 
levcnt  donnent  au  jeune  Gargantua,  pour  les  platitudes 

'  Faits  à  fantaisie.  (li.) 
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dont  il  les  a  r^alés,  sont  une  allusion  bien  fine  aux  fla- 
gorneries que  les  courtisans  prodigfuent  aux  enfants  des  rois 
comme  aux  rois,  quelques  absurdités  quUls  puissent  dire. 
Le  chapitre  xii,  dit  Dernier,  nous  dépeint  un  petit  sa- 
gouin mal  élevé,  qui  ne  pense  qu'à  ses  plaisirs  et  à  la  dé- 
bauche, et  en  qui  la  malice  a  déjà  suppléé  à  Fège,  ce  qui 
arrive  encore  plus  fréquemment  parmi  les  grands  que 
parmi  le  peuple ,  quand  le  gouverneur  est  de  ceux  dont  le 
satirique  a  dit:  Quis  cusfodiet  ipsos  custodes?  Certain  prince 
souverain,  mais  encore  sous  la  régence  d'une  mère  et  sous 
la  vue  d'un  gouverneur,  s'ëtant  échappé  une  nuit,  et  ce 
père  gardien  s'étant  réveillé  par  le  retour  du  prince ,  qui 
revenoit  doucement  au  gîte,  il  lui  demanda  d'où  il  venoit 
de  coucher:  avec  une  belle  fille,  dit  le  pupille.  Une  belle 
fille,  dit  le  gouverneur  :  oh!  puisque  vous  êtes  de  cette  hu- 
meur, je  vous  en  livre  demain  une  encore  plus  belle.  Quis 
custodiet  ipsos  custodes? 


Puis,  afBn  que  toute  sa  vie  feust  bon  chevaul- 
cheur.  Ion  luy  feît  ung  beau  grand  cheval  de 
boys,  lequel  il  feisoyt  penader*,  saulter,  voltiger, 
ruer  et  dancer  tout  ensemble  ;  aller  le  pas ,  le  trot, 
lentrepas,  le  gualop,  les  ambles,  le  hobin^,  le 

*  Dans  le  langage  du  Languedoc,  dit  Le  Duchat,  c  est  donner  du 
pied.  Dans  le  dictionnaire  firançois-italien  d'Antoine  Oodin,  c  est  se 
mirer  dans  ses  plumes  comme  le  paon.  Ici  penoc/er  doit  se  prononcer 
panader^  et  se  dit  d*nn  cheval  qni  marche  fièrement  comme  fait  le 
paon  lorsqu'il  regarde  sa  queue  et  se  contemple  dans  ses  plumes. 
On  dit  aujourd'hui  se  pavaner,  qui  vient  aussi  de  paon ,  par  le  latin 
pavo. 

^  Cest-»dire  Talhire  du  cheval  écossois,  nomme  hobin.  Je  ne  sais, 
dit  Le  Durhat,  si  ces  kobins,  qu*on  veut  originairement  avoir  été  con- 
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traquenard^,  le  camelin^  et  Fonagrier^.  Et  luy 
faisoit  changer  de  poil  comme  font  les  moynes  de 
courtibaulx7,  selon  les  festes;  de  bailbrun,  d'ale- 


duits  des  Astiiries  en  Iriande,  seroient  les  mêmes  chevaux  dont  la 
race  se  seroit  depuis  répandue  de  là  dans  l'Ecosse;  mais  il  est  sûr 
qu'autrefois  on  a  appelé  hobinsy  haubins,  et  aulbins,  certains  che- 
Taux  d'Ecosse,  dont  l'allure  est  plus  douce  encore  que  Tamble  des 
chevaux  anglois.  M.  de  La  Noue  dit  que  le  haubin  est  proprement 
un  cheval  d'Ecosse  ;  et  au  premier  chapitre  du  roman  de  Perceforest, 
où  il  est  dit  déjà  que  le  haulbin  vient  d'Ecosse,  ce  royaume  est  ap- 
pelé Albanie.  De  sorte  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  nos  vieux 
Gaulois  n'ont  appelé  ce  cheval  haubin  y  haulbin,  ou  hobin^  que  par- 
ceque  nous  le  tirions  d'Ecosse.  (L.)  —  Hobin,  qui  est  rendu  par  as- 
turcoy  equus  tolutarius  (  cheval  d' Astune  qui  va  l'amble ,  IVntre-pas  ), 
dans  Nicot,  ponrroit  bien  venir  plutôt  de  hober,  que  Nicot  rend  par 
bouger,  vnoveri,  et  tenir  à  hobereau,  nom  d'un  oiseau  de  proie. 

^  Entrepas  qui  est  un  train  ou  amble  rompu ,  qui  ne  tient  ni  da 
pas  ni  du  trot,  mais  approche  de  l'amble.  On  nomme  aussi  tratjue' 
nard  le  cheval  qui  a  cette  allure,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

'  Le  pas  du  chameau ,  du  latin  camelus. 

*  Un  pas  vite  et  menu  comme  celui  de  l'âne  sauvage,  dont  le  nom 
latin,  Mt  du  grec  oyte^^oc,  est  onager.  (L.) 

'  Courtibaut,  fait  de  curtutn  tibiale,  est  une  sorte  de  tunique  oa 
dahâatique  ancienne,  qui  s'apelle  encore  de  ce  nom  en  Berri,  dans 
la  Saintonge  et  dans  la  Touraine.  Les  moines  en  changent  selon  les 
fêtes,  et  on  nomme  ainsi  cet  habit,  parcequ'il  ne  passe  le  genou  que 
de  quelques  doigts.  (L.)  —  Et  luy  faisoit  changer  de  poil,  comme 
font  les  moynes  de  courtibaulx,  selon  les  festes,  ne  signifie  donc  pas, 
ainsi  qu'un  interprète  l'a  cm,  comme  font  les  moines  de  Fabkaye  de 
Courtiwtulx  en  Màconnois.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  abbaye,  mais 
d'un  vêtement,  et  puis  courtivaulx  a  une  autre  origine  que  courfi- 
baulx  :  il  vient  de  courtils  vaulx.  L'auteur  veut  dire  seulement  que 
Gargantua  faisoit  changer  de  poil  à  son  cheval  de  bois,  comme  les 
moines  changent  de  courtibaulx,  c'est-à-dire  de  tuniques  on  dal- 
matiques,  selon  les  fêtes. 
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zan,  de  gris  pommelé,  de  poil  de  rat,  de  cerf,  de 
rouen ,  de  vache ,  de  zencle  *,  de  pecile  9,  de  pye , 
de  leuce  '**. 

Luy  mesme ,  d'une  {];rosse  traine  '  ' ,  fait  ung 
cheval  pour  la  chasse  ;  ung  aultre  d  ung  fust  de 
pressouer,  a  tous  les  jours  :  et,  d'un  grand  chesne, 
une  mule  avecques  la  housse ,  pour  la  chambre. 
Encores  en  eut  il  dix  ou  douze  a  relays,  et  sept 
pour  la  poste  :  et  tous  mettoit  coucher  auprès  de 
8oy,  Ung  jour,  le  seigneur  de  Painensac'^  visita 

'  De  ÇmyuXM  ou  Çm,yMX9f  faix ,  à  cause  des  taches  en  manière  de 
faulx  (|a*avoit  ce  cheval.  (L.) 

*  Du  grec  «reiiuxoc ,  varius.  Cétoit  un  cheval  de  plusieurs  couleurs, 
et  dont  les  poils  ëtoient  tellement  mêlés,  <pi*il  étoit  difficile  de  dis- 
tinguer les  blancs  d'avec  les  noirs  et  le  roux  d'avec  le  bai.  De  varius 
on  a  dit  cheval  voir  dans  la  même  signification.  (L.) 

'^  Blanc.  Du  grec  xii/mc  (L.) 

'  '  Traine,  selon  Monnet,  est  le  synonyme  de  traîneau ^  qui  est  un 
assemblage  de  quelcjnes  pièces  de  bois  en  carré  sans  rouet,  qui  sert 
à  traîner  et  à  transporter  des  ballots.  (  L.  )  —  Monet  dit  seulement  : 
(rai  ne  y  c'est  un  train  à  trayner  ;  Budée  le  rend  par  traJua  «nui  tïïmine 
n'est  point  ici  le  synonyme  de  tnaneau,  dans  le  sens  d'iM  tinf  hiage 
de  bois  en  carré  pour  traîner;  il  signifie  en  cet  endroit  ua  g^ros  bâ- 
ton, un  soliveau,  et  u'est  le  sens  que  Rabelais  lui  donne  plus  bas, 
•à  /îvier  remplace  traîne  •*  «  Les  chargeant  d'ung  gros  livier,  je  vous 
donne,  dist  il,  ce  phryzon,  il  est  bon  petit  chevallet.  « 

'*  De  ce  nom,  qui  d'abord  paroit  forge  à  plaisir  de  pain^en-sac, 
ëtoit  le  sire  de  Pennensac,  sénéchal  de  Toulouse  en  i^S^.  Voyez 
XHistoire  de  Charles  Fil,  mal  attribuée  à  Alain  Chartier.  (L.)  — 11 
est  évident  que  par  ces  noms  de  pure  fiction,  le  seigneur  de  Painen- 
saCf  le  duc  de  Francrepas^  et  le  comte  de  Mouillevettty  Y  auteur  a  voulu 
f*amaser  des  airs  vains  et  fanfarons  des  seigneurs  de  son  temps,  à  la 
cour  de  France.  Il  appelle  le  premier  Painensac,  soit  à  cause  de  sa 


24o  LIVRE  I,  CHAP.  XII. 

son  père  en  gros  train  et  apparat ,  auquel  jour 
lestoyent  semblablement  venuz  veoir  le  duc  de 
Francrepas ,  et  le  comte  de  Mouillevent.  Par  ma 
foy,  le  logis  feut  un  peu  estroict  pour  tant  de 
gens ,  et  singulièrement  les  estables  :  dont  les 
maistre  d'hostel  et  fourrier  dudict  seigneur  de 
Painensac ,  pour  sçavoir  si  ailleurs  en  la  maison 
estoyent  estables  vacques  '  ^,  s  adressarent  a  Gar* 
gantua,  jeune  guarsonnet,  luy  demandans  secret- 
tement  ou  estoyent  les  estables  des  grands  clie- 
vaulx  ^^^  pensans  que  voulen tiers  les  enfans  decel- 
lent  tout.  Lors  il  les  mena  par  les  grands  degrez 
du  chasteau ,  passant  par  la  seconde  salle  en  une 

richesse,  soit  parreque  le  jeune  Gargantua  lui  a  mis  son  paim  en 
son  sac  y  par  ses  {^ntillesses  d'esprit  ;  le  second  Francrepas,  c'est-à- 
dire  qui  a  ses  repues  franches;  et  le  troisième  Mouillevent,  oo 
homme  plein  de  vent  et  de  gloriole.  Ces  noms  sont  ëvidenimment 
calques  sur  ceux  de  Taillevent,  de  Baillevent,  et  de  Pennensae,  du 
dirand  Testament  de  Villon,  strophe  3o,  et  pages  a  et  ai  de  ses  Bt' 
pues  franches. 

"  Cest-à-dire  vides,  vacantes,  du  latin  vacuus.  (L.) 

'  ^  J*ai  dit  ailleurs  qu'apparemment  cette  étahle  des  grands  chevaux 
dtoit  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  chez  le  roi  la  grande  écurie.  CeA 
ce  que  confirme  Brantôme  dans  ses  Hommes  illustres  fraoçois, 
tome  2 ,  page  387,  où,  parlant  d'un  grand  prince  qui  ëto^t  de  la  mai- 
son de  Guise,  il  dit  que  ce  seigneur  avoit  d*ordinaire  sa  grande  écw 
rie  de  dix  ou  douze  pièces  de  grands  chevaux.  Cest  apparemment 
aussi  de  la  distinction  qu'on  faisoit  autrefois  en  France  entre  lei 
grands  chevaux  et  les  moindres  ou  moins  forts  que  vient  la  distinctioB 
qui  s'y  fait  entre  gendarme  et  chevau-lëger,  entre  grosse  et  petite 
gendarmerie,  entre  les  gardes -du-corps  et  la  cavalerie  légère.  (L.) 
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{;itinde  galerie,  par  laquelle  entrarent  en  une 
{jrosse  tour,  et,  eulx  montans  par  d  aultres  degrez, 
dist  le  fourrier  au  maistre  d'hostel  :  cet  enfant 
nous  abuse,  car  les  estables  ne  sont  jamais  au 
hault  de  la  maison.  Cest,  dist  le  maistre  d*hostel , 
mal  entendu  a  vous:  car  je  sçay  des  lieux  a  Lyon, 
a  la  Basmette'^,  a  Chaisnon'^  et  ailleui^,  ou  les 
('Stables  sont  au  plus  hault  du  logis  :  ainsi  peult 


I  f 


Ccst  an  couTent  à  demi-quart  de  lieue  au-dessous  d'An^^ers, 
flann  le  creux  d'une  inonta(];ne.  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  duo 
d'Anjou  et  comte  de  Provence,  le  fit  bâtir  en  1 4^1  pour  les  Cordeliers^ 
sur  le  modèle  de  la  Sainte- Baume  de  Provence,  appelée  de  la  sorte 
du  latin  baHiare  halma;  et  il  le  nomma  Buumette,  comme  n'étant 
fpi'un  diminutif  do  la  Sainte-Baume  y   que  les  Provençaux  croient 
bonnement  avoir  servi  de  retraite  à  la  Ma(];delaine.  Anciennement 
on  -nommoit  6«(me  cette  précieuse  liqueur  qu'aujourd'hui  ou  ap- 
pelle haume  de  balsamum.  Ce  qui  a  donné  lieu  au  changement  qui 
s'est  fait  de  la  Baumette  de  l'Anjou  en  Basmette.  (  L.  )  —  Cest  à  la 
Basroette  que  Rabelais  Ht  ses  études  avec  le  jeune  du  Bellay,  depuis 
canlinal,  et  on  y  montre  encore  la  chambre  de  Rabelais. 

'  ^  Rabelais  nomme  ainsi  Chinon^  de  Caino^  qui  est  le  nom  de  cette 
Tille  dans  Grégoire  de  Tours.  Voyex  Hadrien  de  Valois^  P^'Hr^  '>4 
de  sa  Notice  des  Gaules,  au  mot  Caino.  (L.)  —  (Test  ce  qui  a  lieu 
en  effet  à  Chinon,  patrie  de  l'auteur  :  cette  ville  étant  en  grande 
partie  bâtie  sur  le  coteau  de  la  Vienne,  au  haut  duquel  est  le  châ- 
teau ;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  particulier  pour  la  cave  paincte  ou  la 
maison  de  Innocent  le  pâtissier,  qui  appartenoit  à  Rabelais,  et  dont 
il  parle  dans  le  chapitre  xxxv  du  cinquième  livre.  «  Pour  aller  de 
cette  maison  (d'Innocent  le  pâtissier)  dans  la  cave  paincte^  dit  Fau- 
teur de  l'ancien  Alphabet  de  Rabelais,  au  lieu  que  l'on  descend  or- 
dinairement es  caves,  il  faut  remonter  en  celle-là  par  autant  de  de- 
gn*s  qu'il  y  a  de  jours  en  Fan,  puisqu'elle  est  b«Mucoup  plus  haute 
(pie  la  maison,  et  daus  le  plus  haut  du  chasteau  de  Chinon  qiti  cou- 
vre foute  la  ville,  f 

1.  16 
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estre  que  derrière  y  ha  yssue  au  montouer  '7.  Mais 
je  le  demanderay  plus  asseurement.  Lors  demanda 
a  Gar{];antua  :  Mon  petit  mignon ,  ou  nous  menez 
vous?  A  Testable,  dist  il,  de  mes  grands  chevauk. 
Nous  y  sommes  tantoust,  montons  seuUement  ces 
eschallons.  Puis,  les  passant  par  une  aultre  grand 
salle,  les  mena  en  sa  chambre,  et,  retirant  la 
porte,  voici,  dist  il,  les  estables  que  demandez: 
voila  mon  genêt'®,  voila  mon  guildin  *^,  mon  la- 
vedan^*^,  mon  traquenard '%  et,  les  chargeant 
d  ung  gros  livier,  je  vous  donne,  dist  il,  ce  phry- 
zon  *'  ;  je  lay  eu  de  Francfort,  mais  il  sera  vostre, 

'  '  Gomme  dans  toutes  les  maisons  situées  sur  la  croupe  on  toni 
au  pied  d'une  montage.  Là,  au-delà  des  écuries,  il  y  a  un  chemiD 
aisé  qui  mène  à  un  endroit  on  Ton  peut  monter  à  cheval,  et  pour- 
suivre de  plain-pied  son  chemin.  (L.) 

"  Le  genêt ^  de  Tespa^piol  ginete^  est  un  cheval  d*Espagiie.  (L)— 
«  Le  genêt  est  un  cheval  leçrr  ou  de  légère  taille,  dit  Ondin  dan» 
son  Dictionnaire  espagnol  ;  c'est  aussi  le  cavalier  même  qui  che- 
vauche à  la  genette,  et  qui  combat  avec  la  lance  et  Técu  :  c*est  uoc 
sorte  de  cavalerie  arabesque,  maintenant  commune  en  Espagne.  * 

''  Un  guilledin  est  un  cheval  hongre  anglois  qui  va  Tamble,  et 
qui  est  très  vite  à  la  course.  Guilledin  vient  du  mot  anglois  geiSm, 
qui  a  le  même  sens ,  et  qui  est  le  participe  présent  de  to  gtld^  cki- 
trer.  (L.) 

'**  On  appeloit  lavedans  une  espèce  d'excellents  chevaux  qu'on 
tiroit  autrefois  du  pays  de  LaveJan  en  Gascogne.  (L.)— - JL<itw«/<uit 
dit  Valois,  equis  generosis  nomen  olim  suum  dédit ,  in  gyrum  vfHi 
solitis  y  etiam  inter  currendum.  Monstrclet  nous  apprend,  vol.  K 
chap.  Lxi,  que  «  ces  chevaux  sont  terribles  et  acïCoustuoieK  de  virer 
en  courant.  • 

'  '   Gheval  qui  va  l'amble.  Voyez  la  note  4* 

*'  hti  frison,  car  c'est  ainsi  que  Rabelais  aivoit  dû  écrire^  est  an 
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il  est  bon  petit  chevallet ,  et  de  grand  poine  ^^  :  avec- 
ques  ung  tiercelet  d  autour,  demie  douzaine  d^hes- 
paignolz  *^,  et  deux  lévriers ,  vous  voila  roys  des 
perdris  et  lièvres  pour  tout  cest  hiver.  Par  saint 
Jean  ,  dirent  ilz ,  nous  en  sommes  bien  ;  a  ceste 
heure  avons  nous  le  moyne  ^^.  Je  le  vous  nye,  dist 

(gros  et  pesant  ehcTal  du  pays  de  Frise.  Cette  sorte  de  chevaux  vient 
en  France  ordinairement  par  Francfort,  où  Ton  en  voit  beaucoup 
pendant  les  foires.  (L.) 

''  Fait  à  la  fatigue,  comme  nous  disons  un  homme  de  peine. 

**  Épa(pneuls«  On  nomma  ces  chiens  d'abord  espagnols,  parceque 
la  race  nous  en  est  venue  d'Espace.  Cest  ce  que  nous  apprend  Ma- 
thnrin  Cordier,  dans  son  livre  De  cor.  senti,  emendatione ,  chap.  xv, 
note  23,  édition  de  iSSq.  11  est  encore  à  remarquer  que  pour  expri- 
mer la  nation  même ,  le  nom  d^espaigneui  est  plus  ancien  chez  nous 
que  celui  dVspa^no/.  L'Histoire  du  duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  p.  787 
du  tome  a  de  l'Histoire  de  Bretagne  de  Dom  Lobineau. 

Le  roi  grand  chevanchëe  envoie 
Aux  Espaiyneux ,  qu'il  leur  donna. 

Et  plus  bas  : 

Les  Espaiijneux  n'osèrent  pas 
Descendre  h  SaiUé  ne  à  Baax.     (  L.  ) 

Monnet  écrit  epagnoi.  «  Cest,  dit-il,  une  certaine  manière  de  chien.< 
de  poU  blanc  taché  et  court,  ayants  la  teste  grosse,  le  corps  moyen 
€€  la  qoeue  espiée  (en  épi),  que  aucuns  appellent  epagneuls.  Ils 
sont  ainfi  appelés  parceque  la  race  en  vient  SEspaignc.» 

*'  A  cette  heure  en  tenons-nous,  ou  nous  sommes  présentement 
bien  attrapés.  Cest  ce  que  vouloient  dire  le  fourrier  et  le  maitre- 
drbAtel  par  cette  façon  de  parler  qui,  entre  les  pages  et  les  écoliers, 
t'entend  ordinairement  d'une  malice  qui  se  fait  à  un  donneur,  en  lui 
attachant  k  l'orteil  une  ficelle,  que  celui  qui  couche  avec  lui,  feignant 
de  dormir  anssi,  tire  par-dessus  la  quenouille  du  lii,  ce  qui  l'oblige 
à  se  lever  bientôt.  Le  jeune  Gaiigantua  qui  ignoroit  ce  proverbe,  et 
<|«f  rroyoit  qu'on  vouloît  dire  que  le  moine  frère  Jean  des  Eutoro- 

iG. 
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il.  Il  ne  feut  troys  jours  ha  céans *^,  Devinez  icy 
duquel  des  deux  ilz  avoyent  plus  matière,  ou  de 
soy  cacher  pour  leur  honte,  ou  de  rire  pour  le 
passe  temps.  Eulx  en  ce  pas  descendcns  tous  con- 
fus ,  il  demanda  :  Voulez  vous  une  aubeliere'7? 
Qu est  ce?  dirent  ilz.  Ce  sont,  respondist  il,  cinq 
estroncz  pour  vous  faire  une  muselière.  Pour  ce 
jourd'huy,  dist  le  maistre  d'hostel,  si  nous  sommes 
roustiz,  ja  au  feu  ne  bruslerons,  car  nous  sommes 
lardez  a  poinct,  a  mon  advis.  O  petit  migpion,  tu 
nous  as  baille  fein  en  corne**  :  je  te  voirray  quel- 

meures  étoit  actuellement  au  lo(ps  de  Grandgousier,  nie  qu'il  y  soit, 
et  soutient  qu'il  y  a  trois  jours  qu'on  ne  Ty  a  vu.  (L.)  —  On  appelle 
moine  un  fer  chaud  renfermé  dans  un  étui,  qu'on  met  dans  le  lit  da 
personnes  qui  couchent  seules  pour  les  réchauffer  :  c'est  de  cet  usage 
sans  doute  que  vient  le  proverbe  avoir  le  moine ,  ou  bailler  le  moine, 
et  le  nom  de  moine  donné  à  ce  chauffe-lit.  Le  jurement  par  saint 
Jean  doit  s'entendre  de  Jean  des  Entomraeures. 

'^  Cest-à-dirc  d  n'a  pas  été  trois  jours  ici:  il  faudroit  donc  lire 
a  céans. 

'^  Ne  seroit-ce  pas  proprement  une  espèce  de  licou  ou  de  muse- 
lière composée  de  cinq  pièces  d'un  cuir  blanc  comme  le  cuir  de  che- 
▼al?(L.)  —  Aubelièrcy  qu'on  trouve  écrit  aussi  aubilière,  aubiliaire, 
doit  venir  de  hobcr,  mouvoir,  ou  plutôt  de  hobellier,  cavalier  qui 
monte  le  cheval  nommé  hobin  ;  et  ce  dernier  mot  du  (prec  \inrH  che- 
val, d'où  le  breton  ebeuly  poulain,  petit  cheval. 

*■  Fœnum  habet  in  cornu,  longe  fu^c  (  Hor.  sat.  4 1  liv*  i  )»  crioii- 
on  dans  Rome  contre  les  railleurs  et  les  médisants;  et  cette  façon  de 
parler  venoit  de  ce  que  lorsqu'un  bœuf  étoit  vicieux ,  le  maitre  de 
cet  animal  devoit  lui  attacher  aux  cornes  une  poi{piée  de  foin  pour 
si(pial  d'éviter  sa  rencontre.  Le  maître-d'hôtel  se  fait  une  pareille 
idée  de  Gargantua,  et  le  voyant  si  corrompu,  tout  enfant  qu'il  est, 
lui  dit  qu'il  en  sait  assez  pour  devenir  un  jour  pape.  L'opinion  com- 
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que  jour  pape.  Je  Fentendz,  dist  il,  ainsi:  mais 
lors  vous  serez  papillon  '9^  et  ce  gentil  papeguay 
sera  un  papelard  tout  faict.  Voyre,  voyre,  dist  le 
fourrier.  Mais,  dist  Gargantua,  devinez  combien 
y  hade  poinctzd  agueillc  en  lachemisedema  mère? 
Seize,  dist  le  fourrier.  Vous,  dist  Gargantua,  ne 
dictes  Tevangile  ^°  :  car  il  y  en  ha  sens  devant  et  sens 

mune  des  bonnes  gens  étoit  que  le  pape  savoit  tout ,  d'où  ils  con- 
cluoirai-i^e  la  science  étoit  le  (prand  chemin  de  la  papauté.  La  fable 
de  la  papesse  Jeanne,  et  les  exemples  de  cpielques  prêtres,  tant  sé- 
culiers que  ré(][uliers,  aidoient  à  cette  croyance,  yraiement  vous  estes 
docte  y  dit  Verville,  rhap.  xxvii  de  son  Moyen  de  parvenir;  vous  estes 
en  danger  (testre  un  jour  pape.  Thomas  Naogeorgus  n'y  a  pas  entendu 
raillerie  lorsqu'il  a  dit  dans  une  satire  contre  Jean  de  la  Case  : 
«  Qtiippe  hoc  sanctorum  mérita  efFecére  paparum  ut  vulgo  insigni 
jam  de  ncbulone  feratur  : 

Tam  malu»  est ,  aequam ,  Chrittique  inimicus ,  et  osor. 
Ut  fieri  possit  papa.  ■  (  L.  ) 

Tu  nous  as  baillé  fein  en  corne,  c*est-à-dire  tu  t'es  moqué  de  nousi 
tu  es  un  fiité  compère  :  il  faudra  se  défier  de  toi. 

*'  Cest-à-dire  quand  je  serai  pape,  tous  serez  un  petit  pape;  et 
ce  bel  oiseau  sera  un  papelard  y  un  hypocrite  :  ce  sont,  comme  l'on 
▼oit,  des  jeux  de  mots  sur  le  nom  de  pape  et  sur  le  pape. 

''^  Cest-à-dirc  vous  ne  dites  pas  on  mot  d'évangile;  tous  mentez. 
Patelin  dit  au  drapier  qui  se  défendoit  de  lui  accroire  son  drap,  sur 
en  que ,  pour  en  aller  recevoir  le  prix  chez  Patelin,  il  faudroit  qu'il 
>e  di'toumât  de  ses  affaires  : 

Hé  !  votre  bouche  ne  parla 

Depms ,  par  moiuei|pieur  aaiol  Gille. 

Que  ne  éitoit  pas  évangile  ? 

C'est  très  bien  dit ,  vous  vous  tordries.     (  L.  ) 

Jr croire,  dont  te  sert  ici  Le  Dnchat,  est  un  vieux  mot  cpii  signifie 
confier.  Accroire^  ditBicMinet,  c'est  fier,  mettre  sous  la  foy  d'au» 
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darriere  ^  ' ,  et  les  comp tastes  trop  mal .  Quand  ?  dist 
le  fourrier.  Alors,  dist  Gargantua,  quon  feit  de 
vostre  nez  une  dille  pour  tirer  ungmuysde  merde; 
et  de  vostre  gorge  ung  cntonnouer,  pour  la  mettre 
en  aultrc  vaisseau,  car  les  fonds  estoyent  esven- 
tez^^.  Cor  Dieu  •^^,  dist  le  maistre  d'hostel,  nous 
avons  trouvé  ung  causeur.  Monsieur  le  jaseur, 
Dieu  vous  guard  de  mal,  tant  vous  avez  la  bouche 
fi-aische^^. 

tmy,  comme  accroire  quel qu' argent ,  credere  pecuniatn.  D'où  l'on 
▼oit  que  Le  Duchat  écrit  non  seulement  très  mal  en  firançois,  mais 
cpi'il  se  sert  iYun  françois  plus  ancien  que  IVpoque  à  laquelle  il  écri- 
▼oit  :  ce  qui  vient  de  ce  qu'il  étoit  un  des  François  réfugiés  à  Berlin, 
par  suite  de  la  révocation  de  IVdit  de  Nantes;  et  de  ce  que  les  des- 
cendants de  cette  colonie,  qu'on  appelle  à  Berlin  la  Colonie françoise, 
parlent  encore  presque  le  même  françois  que  leurs  pères.  Cest  ce 
qui  nous  a  porté  à  corriger  souvent  son  style,  à  le  rajeunir,  pour 
n  être  pas  obligé  de  faire  des  notes  sur  ses  notes.  Si  nous  en  avons 
fait  une  ici,  c'éloit  pour  profiter  de  cette  occasion  d'en  prévenir  le 
lecteur.  Ainsi  quand  Le  Durliat  dit  :  A  tel  feuillet  tourné ,  nous  sub- 
stituons verso  au  mot  tourné. 

**  Équivoque  de  cent  y  que  Gargantua  sembloit  dire,  à  sens,  im- 
pératif du  verbe  sentir.  (  L.)  —  Il  y  en  a  sens  devant  et  sens  derrière. 
Jeu  de  mots  fort  ancien  sur  le  mot  sens  côté,  et  le  mot  cent,  centum, 
qui  veut  dire  qu'il  y  avoit  à  cette  chemise  des  points  d'aiguUle  par 
devant  et  par  derrière.  Le  mot  sens  est  ainsi  écrit  ici ,  et  prouve  qu'il 
faut  l'écrire  de  même  plus  haut.  Voy.  cbap.  xi,  note  26. 

^'  Par  celte  métaphore  Gargantua  reproche  au  fourrier  sa  fa- 
tuité, et  c'est  dans  la  même  signiHcaîion  que  ci-dessous,  liv.  U, 
chap.  1,  Rabelais  <lit  de  lui-même  que  la  réponse  qu'il  prépare  à  ses 
lecteurs  les  cuiiteiitera,  ou  qu'il  a  le  sens  mal  gallefrvté ,  c'est-à-dire 
le  cerveau  éventé  ou  mal  soudé.  (L.) 

'^  C'est  notre  jurement  corbieu  ou  corbleu,  qui  vient  de  corps 
dieuy  qu'on  a  dit  au  lieu  de  par  U  corps  dieu,  dans  la  farce  de  Patelin. 
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Ainsi  descendens  a  g^rand  haste,  60ubz laix^eau 
des  defprez  laissai^ent  tomber  le  gros  livier  qu'il 
leur  avoit  chargé.  Dont  dist  Gargantua  :  Que 
diantre  vous  estes  maulvais  clicvaulcheurs!  Votre 
courtault*^^  vous  fault  au  besoing.  S'il  vous  falioît 
aller  d'icy  a  Cahusac^^,  quaymeriez  vous  mieux, 
ou  chevaulcher  ung  oyson,  ou  mener  une  truye 

^*  On  dit  cTun  cheval  qui  ëcume ,  on  qui  jette  de  la  bave ,  qu'il 
a  la  bouche  fraîche.  Auquel  sens,  c'est  comme  si  Ton  disoit  ici  au 
jeune  6ar{;antua  :  Quel  bavard  vous  êtes!  ou,  Que  vous  dites  de  sor- 
nettes!  Guillemette  an  drapier  dans  la  Farre  de  Patelin , 

Hé  Dieu  ,  que  vous  avez  de  bave! 
Au  fort,  c'est  toujoiu-ji  vottre  guise. 

Souvent  frais  si^ynitie  reposé,  prêt  à  travailler,  en  état  de  bien  faire. 
Bouche  fraîche  en  ce  sens  est  une  bouche  prête  à  en  dé(^oiser. 
Gueule  frtiîche,  dans  un  autre  sens,  se  dit  d'un  (^ourmand  qui  a 
toujours  l'appétit  ouvert.  (L.) 

*^  Courtault^  dit  Nicot,  est  un  cheval  qui  a  crin  et  oreilles  cou- 
pées. Il  paroit  qu'on  donnoit  aussi  ce  nom  à  un  chien  à  qui  l'on  avoit 
coupé  les  oreilles  et  la  queue,  et  que  c'est  de  là  qu'on  nomme  encore 
courtaut  de  boutique,  un  commis  marchand,  un  garde-boutique. 
Kabelais  parle  ailleurs  du  chien  courtauit  qui  ébranle  la  roue  d'Ixion 
et  garde  les  enfers. 

^^*  Terre  dans  l'Agénois,  appartenante  pour  lors  à  Louis  baron 
dIEstissac.  Il  est  encore  parlé  de  Cahusac,  liv.  IV,  chap.  lu.  (L.)  — 
Il  y  a  trois  autres  terres  de-  ce  nom  en  Languedoc,  mais  ce  doit  être 
celle  de  l'Agénois,  pour  deux  raisons  :  la  première,  parccqu'elle  est 
la  moins  éloignée  de  Cognac,  où  François  I*%  le  vrai  Gargantua,  est 
néj  et  d'Angouléme,  où  il  a  pris  ses  premiers  ébats;  la  second(> , 
parccqu'elle  appartenoit  k  la  famille  de  Geoffroy  d'Esiissac,  évêquc 
de  Maillezais,  patron  de  Rabelais,  qui  lui  a  écrit  les  srulcs  lettres 
que  nous  ayons  de  lui,  et  qu'il  dési^pie  ailleurs,  à  ce  qu'il  paroit^ 
par  le  nom  de  la  lanterne  de  la  Rochelle. 
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en  laysse?  J  aimeroys  mieulx  boyre  ^7^  dist  le  four- 
rier. Et  ce  disans  entrarent  en  la  salle  basse,  ou 
estoit  toute  la  briguade,  et  racontans  ceste  nou- 
velle liistoire,  les  feirent  rire  conune  ung  tas  de 
mousches  ^*. 

'7  Le  pauvre  homme  n*osoit  plus  répondre  directement  depuis 
qu*il  avoit  été  si  souvent  attrapé  par  le  jeune  Gargantua.  (L.)  —  Il 
y  a  dans  Rabelais,  dit  un  des  éditeurs  de  ly^a,  à  Toccasion  de  ce 
passage,  des  endroits  excellents  pour  les  arlequins  :  combien  de  cha- 
pitres qui  tout  vraiment  le  cacata  charta  de  Catulle  ! 

^*  Kire  d'an  bruit  confus,  comme  les  mouches  bourdonnent  quand 
elles  sont  dans  leur  force,  an  temps  de  la  canicule. 
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CHAPITRE  XIII. 

Comment  Grandgousier  coDçneut  lesperit  merveilleux 
de  Gargantua,  à  l'invention  d'ung  torchccul. 


COMMENTAIRE    HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPmiE. 

Dans  ce  très  plaisant  chapitre  des  torche-culs  de  Gargati" 
tua  y  Fauteur  fait  faire  au  vrai  Gargantua  (François  I*') 
Faveu  du  grand  nombre  de  ses  maîtresses,  et  de  la  pre- 
mière maladie  (jalante  que  lui  communiqua  une  belle  vas- 
connoise ,  lorsqu'il  n'avoit  encore  que  dix-huit  ans.  Gar- 
(j^antua  nous  semble  en  faire  clairement  Taveu,  en  disant: 
tt  Une  autre  fois  me  torchai  des  aureillettes  de  satin  cra- 
moisi d'une  dame,  mais  la  dorure  m'écorcha  tout  le  der- 
rière. Que  le  feu  saint  Antoine  arde  le  boyau  culier  de  l'or- 
fèvre qui  les  fit  et  de  la  dame  qui  les  porta,  n 

Ce  chat  de  Mars,  dont  les  griffes  lui  exulcércrent  aussi 
tout  le  périnée,  signifie  la  même  chose;  sa  guérison,  en 
se  torchant  des  gants  parfumés  de  sa  mère,  exprime  bien 
les  soins  recherchés  que  la  mère  de  François  V^  a  pris  de 
lui  dans  cette  maladie.  On  lit,  dans  le  Journal  de  Louise 
de  Savoie,  qu'à  dix-huit  ans  (en  i5i2)  «  François  r%  allant 
en  Guyenne,  eut  un  mai  en  la  partie  de  secrète  nature.» 
Ce  trait  satirique  pourroit  encore  s'expliquer  par  l'aven- 
ture de  la  belle  boulangère  de  Lodi  en  i5i5.  Voyez  cha- 
pitre II ,  strophe  iv,  note  5. 


* 
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Ce  chapitre  en  (général  exprime  fortement  Tattrait  que  le 
jeune  prince  a  voit  pour  les  plaisirs  et  les  voluptés.  Villon, 
clans  sa  ilcuxiènie  repue- franche  ^  paç.  26,  a  aussi  un  grand 
article  de  torclie-culs ,  qui  peut  avoir  donné  à  Rabelais  Ti- 
dëe  du  sien. 

Les  fréquentes  ablutions,  dont  lesTurrs  ont  besoin,  font 
dire  à  Tourncfort,  Foyacje  du  Levant,  tom.  Il,  liv.  XIV, 
pag^.  337  :  u  Le  cbapitre  que  Rabelais  a  fait,  et  qui  porte  ud 
si  plaisant  titre,  leur  seroit  iVun  Qvsnd  secours,  si  on  le 
traduisoit  dans  leur  lanjjue. 

Un  de  nos  amis,  M.  Eusèbe  Salverte,  littérateur  distin- 
gué, et  qui  a  écrit  sur  Rabelais,  nous  objecte  que  si  ce  cha- 
pitre est,  comme  nous  le  croyons,  une  allusion  à  la  mala- 
die galante  de  François  T',  il  faut  qu'il  ait  été  ajouté  aux 
éditions  postî'rieures  a  i538  :  le  passage  du  journal  de 
Louise  de  Savoie,  que  nous  venons  de  citer,  répond  à 
cette  objection,  puisquUl  prouve  que  François  I*'  a  eu  une 
première  aventure  dès  i5i2  ,  à  Tâge  de  dix-huit  ans.  Ce 
n'est  donc  point  à  celle  qu'il  eut  en  i538  avec  la  belle  Fe- 
ronnière,  et  dont  il  mourut  neuf  ans  après,  que  ce  ckapitre 
fait  allusion.  Ainsi  il  est  inutile  de  supposer  qu'il  a  éle 
ajouté  aux  éditions  postérieures  à  i538. 

Ce  passage  répond  aussi  à  de  Marsy,  qui  ne  suppose  pas 
même  qu'il  ait  été  intercalé,  et  qui  l'explique  par  la  mala- 
die galante  de  i538,  conune  si  Rabelais  pouvoit  prévoir 
en  i535,  et  même  en  1628,  époque  de  la  publication  de 
son  premier  livre ,  ce  qui  devoit  arriver  en  i538.  «  Toutes 
mes  conjectures,  dit-il,  au  sujet  de  l'allégorie  renfermée 
dans  ce  chapitre,  roulent  sur  ces  paroles  :  Je  tue  torchay 
HTi€  autre  fois  drs  aureUlettcs  (d'un  chaperon  ),  mais  la  do- 
rure d'un  tas  de  sphères  de  merde  m'escorcltèrent  (oui  le  der- 
rière :  et  plus  bas ,  en  parlant  du  chat  de  Mars  :  Ses  ^i- 
phes  mexulcérèrent  tout  le  péritiée.  Il  est  certain  que  Fran- 
çois I"  eut  h  cette  partie  un  ulcère  dangereux  que  tout 
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l'art  des  chirurgiens  ne  put  çuërir,  et.  qui  a  la  fin  le  con- 
duisit au  tombeau,  u  Sur  la  Bn  de  1 538,  dit  Mezeray,  le  roi 
fut  grièvement  malade  d'un  ulcère  qui  lui  vint  à  la  partie 
que  les  médecins  nomment  le  périnée.  Le  mal,  disoit-on, 
étoit  Feffet  d'une  mauvaise  aventure  qu'il  avoit  eue  avec  la 
belle  Ferounière,  l'une  de  ses  maîtresses.  Le  mari  de  cette 
femme  y  désespéré  d'un  outrage  que  les  gens  de  cour  n'ap- 
pellent que  galanterie  y  s'avisa  d'aller  en  un  mauvais  lieu 
s'infecter  Jui-méme  pour  la  gâter,  et  faire  passer  son  mal 
jusqu'à  son  rival.  La  malheureuse  en  mourut;  le  mari  s'en 
guérit  par  de  prompts  remèdes  ;  le  roi  en  eut  tous  les  fâ- 
cheux symptômes...  et  il  lui  en  resta  toute  sa  vie  quelques 
uns  dont  la  malignité  altéra  fort  la  douceur  de  son  tem- 
pérament. »  11  est  assez  probable,  continue  de  Marsy ,  que 
Rabelais  fait  allusion  à  cette  aventure,  lorsqu'il  représente 
son  jeune  Gargantua  s'écorchant  et  s'exulcérant  le  périnée 
avec  le  chaperon  d'une  demoiselle,  et  maudissant  avec  rai-, 
son  et  l'ouvrier  qui  le  broda,  et  la  demoiselle  qui  le  por- 
toit.  Peut-être  que  tout  ce  chapitre  est  une  satire  indirecte 
de  l'incontinence  de  François  1%  et  sur-tout  de  l'incon- 
stance de  ses  amours.  Tout  cela  pourroit  être  peint  allé- 
goriquement  dans  cette  fable  burlesque,  et  dans  cette  pro- 
digieuse quantité  de  torche^culs ,  que  Gargantua  essaie  tour- 
à-tour,  dont  les  uns  lui  causent  une  volupté  bien  grande, 
dont  d'autres  lui  écorchent  le  derrière,  lui  donnent  la  caquet 
sangue,  lui  exulcèrent  le  périnée,  n 

Bemier  ne  voit  dans  l'invention  des  torche-culs  par  Gar- 
gantua que  celle  qu'imagina  François  V'  de  se  torcher, 
pour  ainsi  dire ,  le  derrière  avec  les  privilèges  des  villes. 
«Ce  chapitre  xiii,  dit-il,  si  on  s'en  rapporte  aux  appa- 
rences, ne  contient  que  des  ordures,  mais  il  ne  laisse  pas 
d'aToir  un  sens  caché  et  de  marquer,  dit  on,  la  manière 
indigne  avec  laquelle  le  roi  François  I*'  traita  les  privi- 
lèges des  villes,  s'en  moquant,  les  cassant,  et  s'en  servant, 
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pour  iiinsi  dirr,  ir;initiT{;('s  {anih'nfia)^  Uiiit  ce  prinrr  fai- 
snît  |H'ii  (i(*  S4TU|Hil('  fit*  «loniitT  (laiiH  tout  (*e  ifiii  l'arrvim- 
inodoît,  et  tant  il  lui  f.illoit  (rji'f;(>iit  |Miiir  faire*  du  hriiit. 
pour  satisfain*  à  m's  vaniti's,  sou  lu\r,  vt  ronlriiliT  sr«  har- 
jiirs,  ru tn*  l(*squ«*1l(*s  >a  uirn*  «'toit  la  plus  ini|Mirtuiit*;  ju 
poiut  4|U(*,  pour  cxtt'uurr  tou*^  \rs  vxvrA  du  fiU,  un  ilr^  ju- 
tc*ur<(  mruif  «pii  Tout  tirr  au  parti  liU(;u«*uoi,  qutii<|ur, 
pour  aiusi  dirr.  par  1t>s  rlirvrux,  n'a  pa»  trouve  de  iiit*illrur 
niovru  tpu*  fit*  It*  4*ouipan*r  avrc  ceux  de*  h<*s  siUfct-^M-ur^ 
<itluju5  l'iiam  vicia  sul)MMMitoruui  triiiporum  nion*^  frrr- 
nuit  ut  pt'U«-  virtuh's  vîd«fri  pnsM*ut.**  (Ilisl,  marfyt  Ju^h^ran. 

»  tir|)«'iidaut  si  \\\\\  m*  nvi  ic  sur  la  salt*t(*  et  Tordurr  de 
cette  iiivruliou  ' mvU'riimm .  d«>  tvar|;autua,  je  ii\tî  «|u'j  rm- 
voyer  au\  prol»lruif>  dr  <>orl«*uius,  tîr  vn^ptht  i^-n/ni, 
r<uuuu*  à  autant  dr  jrux  d'i'Npiit,  où  des  lioiiiine»  d'r«|»nt 
et  dVruditioii  ont  diunir...  <^u.iiil  à  la  solution  ;  dr  rrs  pro- 
hléuii's),  je  rt'uvoii'  \v  iccirin  .1  la  pajje  -ii»-)  1  .4n%ph\fheitfr* 
siicmfir.ir  snpwntur  fom-^niT.  S'il  laut  rrji'ter  li>iis  |f>  <-i»Dlo 
qu(*  Ttui  fait  sur  sriujil.ddfs  iiiatii*ri*s,  liirt>rnn  «luroii  m 
f;raii«l  tort  dVrrin-  ainsi  a  l*«i>tus  :  u  Auiini  appc'lla*  aU' 
uoniiii«',  l'ur  non  ^110  potiiis.'  >i  tur|M*  est,  n«*  .ilit-iiti  n  •■ 
mine,  si  umi  cm,  sim  p«»tiiiN.'<*  (i'rsi  .liusi  «pie  u<iirt'  d«s<- 
teur  ua  pas  nnlilii'  daii^  s.i  lilMiiiric*  rliiuu*rîiiiK*  dr  ^iiif 
Virtor,  .-tfy  hont'\fift*tiinifi  m  ^itrit  ftitr .  ft^r  imit^titnttHihfui' 
vifim,  relui  auquel  les  ll•^re^  i iiliculee s  O/Mnininim  iircnnf* 
sont  adrosMvs.  « 

••  \  illon.  nietlant  s.i  vit-  «>u  eouipromi*»  au  lazanon  df  • 
douard  Vl,  roi  d\\n;;letei  le  '.  vn\«>/.  llalN*laîs,  lîrrr  h. 
tliap.  i.x>  Il  ,  pour  rimuiu-iu  île  son  pliure  et  de  «a  pjtnr 
quoique  exili-,  ne  seioit  doiir  qu*un  ordiirier,  «|uoiquû 
n'ait  jamais  plus  dit  d'or  qu'en  eetti*  renronirr,  et  qu  il  aH 
été  en  eette  oreasion  un  l»on  liouiuic  d\ttf aire»  "  p«Hir  U 
Franee...  Apres  tout ,  rei  an  itérée  de  (f  arganiua 

Oftii  ii'i  %  i|iii  .i('i-iiiii|i  r;ii«>iii  le  piiiirr  à  Ij  rhaÎM 
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pire  que  le  cacata  chcurta,  le  cathamuiy  et  tant  d'autres 
malhoiuiétes  emportements  de  nos  savants.  Mais  que  ne  se 
dit-il  point  sous  des  enveloppes?  que  ne  se  fait-il  point, 
même  h  présent,  de  plus  sale  que  ce  que  Rabelais  fait  dire 
et  faire  k  son  petit  Gargantua?  que  d'ordures  et  d'orduriers 
que  la  nuit  et  le  secret  cachent ,  si  on  s'en  rapporte  au  ba- 
ron de  Fa*neste?» 

Quoi  qu'il  en  soit  du  trait  historique  auquel  ce  chapitre 
fait  une  maligne  allusion ,  nous  profiterons  de  celle  qu'y 
trouve  de  Marsy  pour  appi'endre  au  public  qu'on  vient  de 
vendre  à  l'enchère  au  château  d'Onzain ,  près  Blois ,  un 
portrait  qu'on  attribue  h  Léonard  de  Viucy ,  et  qu'on 
nomme  la  belle  Feronnière ,  ou  la  bergère  de  Bury,  du  nom 
d'un  château  voisin,  aujourd'hui  en  ruines,  d'où  il  avoitété 
transporté  à  celui  d'Onzain.  On  nous  a  assuré  que  ce  por- 
trait, qui  avoit  été  adjugé  à  un  fripier  de  Blois  pour  luie 
modique  somme,  dans  un  moment  où  il  n'y  avoit  pas  de 
connoisscurs,  avoit  été  revendu  sur  le  lieu  même,  quand 
les  riches  amateurs  furent  arrivés,  d'abord  600  f. ,  puis 
3ooo  f.,  puis  ^4)000  f.,  et  enfin  36,000  f. 


Sus  la  fin  (le  la  quinte  année,  Grandgousier,  re- 
tournant de  la  defaicte  des  Canarriens^,  visita  son 

'  '  Ou  GanarritnSy  par  le  changement  du  e  en  g,  comme  au  cha- 
pitre L  suivant,  où  dans  rédition  de  Dolet,  i54a,  au  lieu  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier y  on  ht  Saint- Aubin-Hu-Gormier.  (L.)  —  Il  est 
parle  en  outre  au  chapitre  L  d*Alpharbal  ^  roy  de  Canarrt^  sur  quoi 
\jk  Duchat  fait  cette  autre  remarque  :  «  Comme  dans  plusieurs  édi- 
tiuiiA  on  lit  Ganarriensj  et  que  dans  le  prologue  du  livre  IV  Tauteur 
parle  des  Génois  comme  de  trompeurs  {gannatori)^  et  de  gens  qui 
«II  toutes  choses  n  ont  d'autre  vue  que  le  gain ,  je  ne  sais  si  sous  le 
noiu  (le  Cnnam  on  ne  doit  pas  entendre  la  ville  de  Gènes^  y  ayant 
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pour  ainsi  dire,  d*anîterges  {anitergia)^  tant  ce  prince  £u- 
soit  peu  de  scrupule  de  donner  dans  tout  ce  qui  Tacconi- 
modoit ,  et  tant  il  lui  falloit  d^argent  pour  faire  du  bruit, 
pour  satisfaire  à  ses  vanités,  son  luxe,  et  contenter  ses  har- 
pies, entre  lesquelles  sa  mère  étoit  la  plus  importune;  au 
point  que,  pour  exténuer  tous  les  excez  du  fils,  un  des  au* 
teurs  même  qui  Font  tiré  au  parti  hu^^enot,  quoique, 
pour  ainsi  dire,  par  les  cheveux ,  n^a  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen  que  de  le  comparer  avec  ceux  de  ses  successeurs: 
aCujus  etiam  vitia  subsecutorum  temporum  mores  fece- 
runt  ut  penè  virtutes  videri  possent.»  (/fi5/.  martyr  Aufhtran.) 

u.  Cependant  si  Ton  se  récrie  sur  la  saleté  et  Fordure  de 
cette  invention  {aniteryium)  de  Gar^^antua,  je  n^ai  qu'^à  ren- 
voyer aux  problèmes  de  Goclénius .  de  crppitu  ventris, 
comme  à  autant  de  jeux  dVsprit ,  où  des  hommes  d*esprit 
et  dVrudition  ont  donné...  Quant  à  la  solution  (de  ces  pro- 
blèmes), je  renvoie  le  lecteur  à  la  pag;e  3o4,  Amphitheahi 
socraticœ  sapientiœ  joco-seriœ.  S'il  faut  rejeter  tous  les  contes 
que  Ton  fait  sur  semblables  matières ,  Cicéron  auroit  en 
^and  tort  d'écrire  ainsi  à  Pœtus  :  u  Anum  appellas  alio 
nomine,  cur  non  suo  potiiis?  Si  turpe  est,  ne  alieno  no- 
mine,  si  non  est,  suo  potiùs?  n  Cest  ainsi  que  notre  doc- 
teur n'a  pas  oublié  dans  sa  librairie  chimérique  de  saint 
Victor ,  j4rs  honestè petandi  in  societate ,  per  mtigistrum  Orfui- 
TUim^  celui  auquel  les  lettres  intitulées  O^scuromm  virorum 
sont  adressées.  » 

M  Villon,  mettant  sa  vie  en  compromis  au  lazanon  d*E- 
douard  VI,  roi  d'Angleterre  (voyez  Rabelais,  livre  IV, 
chap.  Lxvii) ,  pour  Thonneur  de  son  prince  et  de  sa  patrie, 
quoique  exilé,  ne  seroit  donc  qu'un  ordurier,  quoiqu*il 
n'ait  jamais  plus  dit  d'or  qu'en  cette  rencontre,  et  qu  il  ait 
été  en  cette  occasion  un  bon  homme  d'affaires  *  pour  la 
France...  Après  tout,  cet  aniterge  de  Gargantua  sera-t-U 

'  Officiers  qui  accompa{pient  le  prince  À  la  chaise  perc^. 
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pire  que  le  cacata  charta,  le  catharma,  et  tant  d'autres 
malhonnêtes  emportements  de  nos  savants.  Mais  que  ne  se 
dit-il  point  sous  des  enveloppes?  que  ne  se  fait-il  point, 
même,  à  présent,  de  plus  sale  que  ce  que  Rabelais  fait  dire 
et  faire  à  son  petit  Gargantua?  que  d'ordures  et  d'orduriers 
que  la  nuit  et  le  secret  cachent ,  si  on  s'en  rapporte  au  ba- 
ron de  Faeneste?)) 

Quoi  qu'il  en  soit  du  trait  historique  auquel  ce  chapitre 
fait  une  maligne  allusion ,  nous  profiterons  de  celle  qu'y 
trouve  de  Marsy  pour  appi'endre  au  public  qu'on  vient  de 
vendre  à  l'enchère  au  château  d'Onzain,  près  Blois,  un 
portrait  qu'on  attribue  à  Lièonard  de  Viucy,  et  qu'on 
nomme  la  belle  Feronnière ,  ou  la  berrjère  de  Bury,  du  nom 
d'un  château  voisin,  aujourd'hui  en  ruines,  d'où  il  avoitété 
transporté  à  celui  d'Onzain.  On  nous  a  assuré  que  ce  por- 
trait, qui  avoit  été  adjugé  à  un  fripier  de  Blois  pour  une 
modique  somme,  dans  un  moment  où  il  n'y  avoit  pas  de 
connoisseurs,  avoit  été  revendu  sur  le  lieu  même,  quand 
les  riches  amateurs  furent  arrivés  ,  d'abord  600  f. ,  puis 
3ooo  f.^  puis  24^000  f.,  et  enfin  Sô^ooo  f. 


Sus  la  fin  de  la  quinte  année,  Grandgousier,  re- 
tournant de  la  defaicte  des  Canarriens  ',  visita  son 


s  • 


Ou  Canarriens^  par  le  changement  du  e  en  ^,  comme  au  cha- 
pitre L  suivant,  où  dans  l'édition  de  Dolet,  i54a,  au  lieu  de  Saint- 
Aubin-du^Cormier y  on  Ut  Saint- Aubin^u^Gormier.  (L.)  —  Il  est 
parle  en  outre  au  chapitre  L  d*Aipharhal  ^  roy  de  Canarre^  sur  quoi 
Le  Duchat  fait  cette  autre  remarque  :  «  Comme  dans  plusieurs  édi- 
tions on  lit  Ganarrient^  et  que  dans  le  prologue  du  livre  IV  l'auteur 
parle  des  Génois  comme  de  trompeurs  {yannatori)^  et  de  gens  qui 
«n  toutes  choses  n*ont  d'autre  rue  que  le  gain ,  je  ne  sais  si  sous  le 
fiom  de  Canarre  on  ne  doit  pas  entendre  la  ville  de  Gènes  ^  y  ayant 
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filz  Gargantua.  La  feut  resjouy,  comme  ung  tel 
père  povoit  estre ,  voyant  ung  sien  tel  enfant.  Et, 
le  baisant  et  accoUant,  Finterroguoit  de  petitz  pro- 
pous  puériles  en  diverses  sortes.  Et  beut  d  aultant 
avecques  luy  et  ses  gouvernantes,  esquelles  par 
ung  grand  soin  demandoit,  entre  aultres  cas,  si 
elles  lauoyent  tenu  blanc  et  net?  A  ce  Gargantua 
feit  rcsponse  que  il  y  avoit  donné  tel  ordre  qu  en 

d* ailleurs  un  merveilleux  rapport  entre  la  douceur  dont  il  est  dit  ici 
que  Grandgousier  usa  envers  les  Ganarrims  qu'il  avoit  subjognés, 
et  la  clémence  que  le  bon  roi  Louis  XII  fit  paroitre  envers  les  Gcfnois 
en  1 5o7,  lorsqu'il  força  ce  peuple  à  rentrer  dans  son  obéissance.  • 
Nous  pouvons  confirmer  ce  que  Le  Duchat  ne  fait  que  soupçonner  : 
ce  qui  prouve  qu*il  s'aipt  vraiment  ici  des  Génois^  c'est  i**  le  rapport 
du  nom  de  Ganarriens  avec  celui  de  Gènes  ^  qui  se  dit  Genova  en  ita- 
lien, d'où  Rabelais  a  pu  faire  ce  dérivé  au  lieu  de  celui  de  Genuariens; 
en  le  confondant  à  dessein  avec  celui  de  Canariens ,  dérivé  du  nom 
des  îles  Canaries:  on  disoit  autrefois  en  françois  les  Genevois  y  et  on 
dit  encore  en  italien  Genovesi  pour  les  Génois ^  tandis  qu*on  dit  dans 
cette  lanjpie  Ginevra  pour  Genève^  et  Ginevrino  pour  Genevois^  Cest 
a*^  qu'eu  prenant  la  fin  de  la  quinte  année^  où  Grandgousier  retourna 
de  la  defaicte  des  Canarriens^  pour  la  fin  de  la  i5o5'  année  (comme 
il  prend  ailleurs  22  pour  1 5a  2 ,  et  624  pour  1 5a4)  voy.  liv  I,  chap.  n, 
strophe  x,  note  1) ,  Rabelais  marque  même  l'époque  où  Louis  XU  re- 
vint triomphant  à  Paris  après  avoir  soumis  et  défait  les  Génois  révol- 
tés, puisque  c'est  réellement  en  i5o6.  Ainsi,  puisque  les  éditions  va- 
rient, et  qu'on  y  lit  tantôt  CanarrienSy  tantôt  Ganarriens^  c'est  la  se> 
coude  leçon  qu'il  faut  préférer;  et  ce  nom  n'a  pas  le  moindre  rapport 
avec  gannatori  ni  avec  gain^  comme  le  croit  Le  Duchat,  puisqu'il 
dérive  de  Gènes^  et  qu'il  est  impossible  qu'où  fasse  Ganarriens  de  gatt- 
natori.  Cette  heureuse  conjecture  a  été  rejetée  cependant  par  les  édi- 
teurs de  1762  :  m  On  prétend,  disent-ils,  que  Rabelais  veut  désigner 
les  Génois  )  et  qu'il  fait  allusion  à  leur  révolte  sous  Louis  XH,  qui  les 
défit,  entra  dans  leur  ville  en  vainqueur,  et  leur  pardonna.  Il  avoit 
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tout  le  pays  n  estoit  guarson  plus  net  que  luy. 
Comment  cela?  dist  Grandgousier.  J  ay,  respondit 
Gargantua,  par  longue  et  curieuse  expérience, 
inventé  ung  moyen  de  me  torcher  le  cul,  le  plus 
seigneurial,  le  plus  excellent,  le  plus  expédient 
que  jamais  feut  veu.  Quel?  dist  Grandgousier. 
Comme  vous  le  raconteray,  dist  Gargantua,  pré- 
sentement. Je  me  torchay  une  foys  d'ung  caclie- 

mis  sur  sa  cotte  d* armes ,  non  utitur  aculeo  rex  eut  parcmus.  Quel 
roi,  et  cpiel  exemple  de  paternité  qui  arrachoit  des  tarmet  à  tout  le 
monde  !  Comment  peut-on  croire  que  Rabelais  ait  touIu  peindre  un 
si  (i[rand  prince  sous  les  traits  de  Grand(;ousier,  qui,  excepté  dans 
deux  ou  trois  chapitres ,  ne  parle  jamais  que  d'un  ton  poissard  et 
^enadier  ?  On  est  révolté  quand  on  lit  toutes  les  horreurs  que  Rabe- 
lais met  dans  la  bouche  de  ce  Grand(;ousier,  et  qu'on  pense  en  même 
temps  à  Louis  XII.  »  Mais  ces  reproches  sont  faux,  et  Grand(][ou8ier 
y  est  au  contraire  peint  comme  un  bon  roi  et  un  bon  père.  —  H  faut 
lire  Canariens,  selon  l'Alphabet  de  l'auteur.  «Les  Canariens  sont  y 
dit-U,  les  habitants  de  l'île  de  Canarie ,  une  des  six  îles  fortunées, 
nommée  ainsi  à  cause  du  nombre  des  (rrands  chiens  de  cette  île ,  et 
parceque  les  Canariens  mangent  goulûment  et  tout  cru  comme  des 
chiens  :  Carbon,  canarien,  dévoroit  Yingt  conils  en  un  repas,  ou  un 
grand  bouc.  Or,  tels  peuples ,  ainsi  qualifiés ,  doivent  être  rangés 
sous  la  seifpieurie  et  puissance  de  Grandgcusier.  «  Nous  ne  réfute- 
rons pas  cette  conjecture  qui  n'est  fondée  que  sur  un  rapport  de 
noms,  qui  est  bien  foible,  et  cpii  Test  bien  davantage  encore  en  lisant 
GanarrienSy  comme  le  portent  quelques  éditions.  D^ autres  voient 
dans  le  royaume  de  Canarre  l'université,  et  dans  les  Canarriens  ses 
suppôts,  sans  doute  parceque  quelques  uns  sont  nommés  chiens  dt 
basse-cour  par  les  écoUers,  et  parceque  Louis  XII ,  notre  Grandgou- 
sier, fut  obligé,  en  i499)  d'aller  en  personne  réprimer  leur  audace, 
qui  alloit  jusqu'à  déclamer  ou  aboyer  contre  le  gouvernement.  Voyei 
Garnier,  tom.  XXI,  pag.  91 .  Mais  o'tst  encore  une  rôvcria:  Louis  XII 
n'a  pas  fait  la  guerre  à  Funivcrsité. 
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let  ^  de  velours  d  une  damoiselle ,  et  le  trôuvay 
bon  ;  car  la  moUice  de  sa  soye  me  causoit  au  fon- 
dement une  volupté  bien  gprande. 

Une  auïtrc  foys ,  d  ung  chaperon  d  y  celle ,  et 
feut  de  mesme. 

Une  aultre  foys,  d'ung  cacheçoul;  une  aultrc 
foys  des  aureillettes^  de  satin  cramoisy:  mais  la 
dorure  d'ung  tas  de  sphères  de  merde  qui  y  es- 
toypnt  m  escorcharent  tout  le  derrière.  Que  le  feu 
sainct  Antoine  arde^  le  boyau  culîer  de  lorfebvre 
qui  les  feit,  et  de  la  damoiselle  qui  les  portoit. 

'  Un  masqae.  Cest  comme  qui  diroit  cachelaid  ;  et  ce  masque  a 
été  nommé  de  la  sorte ,  parceque  les  laides  s'en  servent  ▼olontiers 
et  commodément.  (L.) 

^  Pierre  Grosnet ,  dans  son  recueil  des  mots  dorés  de  Caton ,  et 
autres  dictons  moraux  : 

Mais  que  vallent  ces  grands  esuts? 
Robes ,  cottes  de  tafFetas , 
Chaînes  d'or,  rubis ,  et  aneauU , 
Dyamans  et  autres  joyauli? 
Vos  oreillettes  de  velours  , 
Vos  grands  mauches,  aultres  atours. 
Et  grands  queues  trainant  par  terre , 
En  enfer  vous  feront  grant  guerre. 

Ces  aureillettes  ctoient  une  dépendance  du  chaperon  que  les  femmes 
portoient  en  France  dans  le  seizième  siècle.  Nicot  :  «  On  appelle  aussi 
chaperon  l'atour  et  habillement  de  teste  des  femmes  de  France,  que 
les  damoiselles  portent  de  velours,  à  queue  pendant,  touret  levé,  et 
aureillettes  attoumées  de  dorures  et  sans  dorures ,  autrement  appelé 
cotfuille ,  et  les  bourgeoises ,  de  drap,  toute  la  cornette  quanrée,  hor- 
mis les  nourrices  des  enfants  du  roy,  lesquelles  le  portent  de  v<4o«n 
à  la  dite  façon  bourgeoise,  w  Cétoit  Tor  de  ces  oreillettes  qui  avoit 
écorché  le  derrière  du  jeune  Gargantua.  (L.) 
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Ce  mal  passa,  me  torchant  d  ung  bonnet  de 
paige^,  bien  emplumé  a  la  souice. 

Puis,  fiantant  derrière  ung  buisson,  trouvay 
ung  chat  de  mars  7  ;  d'icelluy  me  torchay,  tuais  ses 
gryphes  m'exulcerarent  tout  le  périnée.  De  ce  me 
gueryz  au  lendemain ,  me  torchant  de  guandz  de 
ma  mère,  bien  parfumez  de  maujoin®.  Puis  me 
torchay  de  saulge,  de  fenoil,  de  aneth,  de  marjo- 

*  Brûle,  du  latin  ardeo.  Ce  feu  Saint-Antoine  s'appeloit  aussi  feu 
sacre ,  feu  d'enfer,  les  ardents  ;  on  pre'tend  que  c'est  IVrcsipèle.  Il 
paroit  que  cette  maladie  faisoit  de  {p-ands  rava(]^es  aux  onzième  ot 
douzième  siècles;  et  ce  fut  pour  soulager  les  malades  qui  eu  étoient 
attaqués  que  Tordre  de  Saint-xVntoine  de  Viennois  fut  institué  en  1098. 
Tout  ce  que  le  feu  infernal  attaquoit  devcnoit  sec  et  noir  comme  s'il 
eût  été  brûlé. 

^  Un  bonnet  emplumé ,  c'est  un  bonnet  orné  de  plumes  par-des- 
sus ,  comme  en  portent  chez  les  princes  leurs  gardes  suisses  dans  les 
jours  de  cérémonie.  (L.) 

'  *  Une  martre.  Ci-dessous  encore,  liv.  IV,  chap.  xxxn, i'i7 y ron- 
doit,  cestoient  chats  de  mars.  (L.)  —  Nous  ne  pensons  pas  qu*un 
chat  de  mars  soit  une  martre.  Comme  les  chats  entrent  en  chaleur  en 
mars,  il  appelle  ainsi,  au  sens  propre,  les  matous  qui  miaulent,  qui 
font  miaou:  chaque  chat  a  son  janvier,  dit  le  proverbe  itaUen.  Au  sens 
figuré,  il  fait  sans  doute  allusion  au  Mercure,  ou  à  Mars  qui  fit  c... 
Vulcain,  comme  François  I***  fit  c.  le  mari  de  la  belle  boulangère. 

'  *  Le  benjoin  appelé  en  quelques  lieux  maujoin  par  antiphrase,  et 
par  corruption  mau joint  et  maujoinet;  c*e8t  le  benjoin,  appelé  pai* 
les  Espagnols  benjujr  et  menjuy.  (L.)  —  Ce  maujoin  est  le  benjoin , 
résine  «Tune  odeur  suave,  dont  les  gants  des  dames  de  la  rour  pou- 
voient  bien  être  parfumés;  mais  on  l'emplojoit  sur-tuut  pour  corriger 
la  mauvaise  odeur  des  fumigations  merciunelles  dans  le  traitement  ila 
maux  vénériens;  ce  qui  n'est  point  mis  ici  sans  dessein,  comme  nous 
Favons  déjà  donné  à  penser.  L'auteur  attribue  celte  cure  mcrvi^lleuse 
à  la  vert»  des  gants  dlê  la  mère  dt  Gargantua ,  parccque  effectivement 

I.  17 


\  ' 


258  LIVRE  I,  CHAP.  XIII. 

laines,  de  roses,  de  feuilles  de  courles^,  de  choulx , 
de  bettes,  de  pample'°,  de  guimaulves,  de  ver- 
basce  '  \  qui  est  escarlatte  de  cul,  de  lactucs,  et  de 
feuilles  d  espiuars.  Le  tout  me  feit  grand  bien  a 
ma  jambe:  de  mercuriale,  de  persiguiere ",  de 
orties ,  et  de  consolde;  mais  j  en  eus  la  cacquesan- 
gue"^  de  lombard.  Dont  feus  guery  me  torchant 
de  ma  braguette.  Puis  me  torchay  aux  linceulx, 
a  la  couverture,  aux  rideaulx,  dung  coissin, 
d  ung  tapis,  d'ung  verd ,  d'une  nappe,  d'une  servi- 
ette, d'ung  mouscbenez,  d'ung  pignouer.  En  tout 
je  trouvay  du  plaisir  plus  que  n'ont  les  roingneux 
quand  on  les  estrille.  Voyre  ,  mais  dist  Grand- 
gousier,  lequel  torchecul  trouvas  tu  meilleur?  Je 

Louise  de  Savoie,  mère  de  François  V^  le  vrai  Gar(|^ntua,  prit  on 
soin  particulier  de  la  santé  de  son  fib. 

9  Le  dictionnaire  firançois-italien  d'Oudin  :  courle,  xucca;  et  plus 
haut  courge,  zucca.  Une  courle  est  donc  une  courge,  et  ce  mot,  <pk 
est  de  la  Provence  et  du  Daupliiné,  vient  de  cucurbituia,  comme 
eourge  de  cucurhitia  fait  de  cucurbita.  (L.)  —  "*  De  pampre. 

'  '  Cest  Therbc  appelée  tantôt  bonillon-noirj  tantôt  bouilton^tlûme^ 
parcequ'il  y  en  a  de  noire  et  de  blanche.  Sa  feuille ,  qui  est  grande  et 
lar(;e,  est  couverte  d'un  duvet  piquant  :  ce  qui  fait  que,  comme  dit 
Rabelais,  on  la  nomme  escarlatte  de  cul^  parcequ'elle  rougit  et  en- 
flamme l'endroit  qu  elle  touche.  (L.) 

"  Ccst  le  simple  appelé  en  latin  p^rsicarûi.  Lobel,  dans  ses  Adver- 
saria  novay  pag.  i34  :  Gallis  cul-raige  vocatum  est  {û  parle  de  la  per- 
si(ruicre)  ut  cujusfoliay  quœ  quis  podici  {honor  sit  auribus)  oèfter- 
gendi  causa  affricuerity  murant  rabiem  clunibuSy  sive,  ut  loqMâuntHr 
Leguleii y  culo.  (L.) 

'  '  Le  flux-de-sang ,  que  les  Lombards,  ou  peuples  du  Milanoîs  et 
Us  autres  Italiens,  appellent  cacatanguej  de  cacare  saii^uificm.  (L.) 
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y  estoys,  dist  Gargantua,  et  bien  tout  en  sçaurez 
le  tu  autem  '^.  Je  me  torchay  de  foin ,  de  paille,  de 
baud  uffle  '  ^,  de  bourre , de  laine ,  de  papier  '  ^  :  mais 

Tousjours  laisse  aux  couillons  csmorrhc  '7 
Qui  son  hord  cul  de  papier  torche. 

Qtioy?  dist  Grandgousier,  mon  petit  couillon, 
as  tu  prins  au  pot,  veu  que  tu  rbytlimcs  '**  desja? 

* 

'*  Vous  en  saurez  la  fin,  ou  le  (in  de  l'affaire.  G  est  une  façon  & 
parler,  disent  Ménage  et  La  Monnoye,  d'après  le  moyen  de  parvenir, 
chap.  LX,  prise  des  leçons  du  breWaire,  qui  finissent  par  tu  autem  ^ 
domine^  miserere  nobis.  Voyez  Ménage  et  Gloss.  bourg.  Après  notre 
mort,  dit  Menot,  poterimus  cognoscere  omne  Tu  autem. 

'  '  De  rUalien  batuffolo  ,  un  bouchon  ou  torchon  à  laver  les  écuel- 
les,  une  lavette,  en  espagnol  estopajo^  parcecpie  s<»uvent  ce  torchon 
est  d*étoupc.  (L.) 

'  ^  Si  le  torche-cul  de  papier  n'est  pas  le  meilleur,  celui  du  papier 
des  assignats,  des  mandats,  et  des  billets  de  la  banque  de  Law,  ëtoit 
k  coup  sûr  le  plus  cher,  et  il  en  cuira  encore  long-temps  à  bien  des 
familles  de  France  ,  qu'il  a  ruinées.  Ces  papiers  étoient  bien  de 
▼rau  torche-culs  a  l'époque  de  leur  dépréciation,  et  de  la  chute  de 
la  confiance  qu'on  y  avoit  :  c'est  aussi  l'opinion  que  la  mère  du  rv- 
gent  avoit  des  billets  de  la  banque  de  Law,  et  le  nom  qu'elle  leur 
donne  dans  une  lettre  du  i"  juin  1720  :  «  Personne  en  France  n'a 
plus  le  sou  maintenant.  Mais  je  dirai,  sauf  respect,  en  bon  allemand 
palatin,  qu'ils  ont  tous  des  torche^uls  de  papier.  » 

'^  Pour  amorce:  re  mot,  dit  M.  D.  L. ,  a  ici  une  sale  acception 
qu'il  est  bien  facile  de  deviner. 

'  '  *  Cette  expression  a  deux  sens,  l'un  littéral,  l'autie  figuré.  Au  pre- 
mier elle  est  du  Dauphiné  et  du  Languedoc,  où  dire  d'un  pot  île 
viande  qu'il  rime  y  c'est  dire  qu'il  e«t  à  sec,  que  la  viande  y  est  atta- 
chée et  qu'elle  sent  le  brûlé.  L'autre  veut  dire  que  le  vin  fnit  rimer 
ceux  qui  en  ont  pris  avec  excès,  parceqii'il  donne  de  la  joie  et  de  la 
hardiesse,  et  qu'à  la  raison  qui  dispnroit,  la  rime  succède  volontiers. 

I-. 
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Tes  trous , 

Escloiis  ^*, 
Tu  ne  torches  avant  ton  départ. 

En  voulez  vous  dadvantaige?  Ouy  dca,  dist 
Grandçousier.  Adoncq,  dist  Garyantua. 

RONDEAU. 

En  chiant  Paultre  hyer  ^^  senty 
La  ^[uabelle  qu^a  mon  cul  doibz, 
L'odeur  feut  aultre  que  cuydoys  : 
J'en  feus  du  tout  empuanty. 

O  !  si  quelqu'un^  eust  consenty 
M'amener  une  qu'attendoys, 
En  chiant. 

Car  je  luy  eusse  assimenty  "^ 
Son  trou  d'urine  à  mon  lourdoys  ^7, 
Cependent  eust  avecq  ses  doigtz 
Mon  trou  de  merde  çuaranty, 
En  chiant. 

'*  Esclous  est  tUt  ici  pour  clous  y  c'est-à-dire  clos,  fermés.  Ainû 
écluse  au  lieu  de  cluse,  qui  auroit  dû  être  le  vrai  mot,  témoin  Fila- 
lien  chiusa.  (L.) 

'^  L  autre  joui' y  en  style  de  vieux  romans,  comme  aux  chap.  XLV 
et  XLVii  de  Galion  restauré.  Marot,  dans  sa  dernière  épitre  : 

L'aiiti-'  hier  le  vy  aussi  sec,  aussi  palle. 

Comme  sont  ceux  qu'au  sépulcre  oo  dévallc.     (  L.  ) 

**  Selon  Cotçrave,  asùmenlir  si(]piifie  dore,  resserrer,  fermer, 
boucher.  On  le  prend  aussi  pour  cimenter,  consolider. 

''  Celte  expre8»ir»n,  qui  retient  encore,  lir.  111,  chap.  x  et  lxit, 
si{]^niHe  tout  lourdement,  et  sans  y  chercher  de  finesse.  Loordois, 
parîar  b  procéder  joffo ,  <lit  le  Dictionnaire  franrois-italien  d'Ant. 
<^*iidin.  Ant.  du  Pinct,  auliv.  Vlll,  chap.  xrzvi  de  sa  traduction  d«> 


GARGANTUA.  i63 

Or  dictes  maintenant  que  je  ny  sqay  rien.  Par 

la  merdé^^jene  les  ay  faict  mie:  mais,  les  oyant 

reciter  a  dame  grand  que  voyez  cy,  les  ay  retenuz 

en  la  {];ibbe8siere  de  ma  mémoire. 

Retournons,  dist  Grandjjousier,  a  nostre  pro- 
pous. 

Quel?  dist  Gargantua,  cliier?  Non ,  dist  Grand- 
gousier,  mais  torcher  le  cul.  Mais,  dist  Gargan- 
tua, voulez  vous  payer  un  bussart^î>  de  vin  bre- 
ton, si  je  vousfoysquinault'^^cu  ce  propous?  Ouy 
vraymcnt,  dist  Grandgousier. 

Pline,  dit,  en  parlant  de  Tours,  qu*il  n'y  a  point  d'animal  plus  fin  et 
plus  malicieux  en  son  lourdoys  que  celui-là,  pour  exprimer  ces  pa- 
roles du  texte  latin  :  Nec  alteri  animaliunt  in  maleficio  stultitia  so- 
iertior.  Lesquelles  il  auroit  rendues  autrement  s'il  avoit  su  que  c'est 
astutiay  et  non  pas  stultitia  qu'il  falloit  lire.  Pasquicr,  chap.  TUi  du 
liv.  VI  de  ses  Recherches,  rapporte  la  plaisanterie  que  le  moine  de 
Marcoussi  proféra,  dit-il,  en  son  lourdoys.  Expression  méprisante 
dont  il  a  été  blâmé  par  le  P.  Garasse  dans  son  Anti-recherche.  (L.) 

''  Ci-dessous  encore,  au  chap.  xzv  et  xxxv  suivants.  Cest  l'équi- 
valent de  marmes  et  de  merdigues  qu'a  expliqué  le  Schoiiaste  des 
éditions  de  Hollande;  à  cola  près  <pi'ici  merdé  fait  allusion  à  la  ma- 
lièro  du  chapitre.  (L.) 

''  *  On  appelle  bussart  en  Anjou  une  demi-pipe  de  vin,  et  vin  bre^ 
ton ,  tout  le  meilleur  vin  qui  croit  dans  la  presqu'île  que  forment  aux 
eu\inins  do  CUiinon,  la  Loire  et  la  Vienne.  On  lui  donne  ce  nom 
vraisemblablement  à  cause  que  les  Bretons  renlèvcnt  onlinairemont 
puur  leur  boire.  (L.)  — «Le  canton  qui  produit  cet  excellent  vin  s'ap- 
pelle Verron. — Il  est  très  remarquable  que  l'auteur  en  rovionnc  tou- 
jours au  vin  breton  ,  quand  Grand(Tousier  (  Louis  XII  )  «rst  on  scène  : 
c'e.4t  sans  doute  une  allusion  à  Gar{|;amclle,  ou  Anne  do  Rrcta{][ne; 
r'est  là  le  vin  breton  qui  le  met  en  train. 

'"  On  lit  de  même,  liv.  Il,  chap.  xix,  comment  Panurge  fit  qui* 
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Il  n est,  dist  Gargantua,  point  besoing  torcher 
le  cul,  sinon  qu'il  y  ait  ordure.  Ordure  n'y  peult 
estre,  si  on  nha  chié:  chier  doncques  nous  fault 
davant  que  le  cul  torcher.  O  !  dist  Grandgousier, 
que  tu  as  bon  sens,  petit  guarsonnet  !  Ces  premiers 
jours  je  te  feray  passer  docteur  en  gaye  science^', 
par  dieu,  car  tu  as  raison  plus  que  d  eage. 

Or  poursuy  ce  propous  torcheculatif ,  je  t'en 
prie.  Et,  par  ma  barbe,  pour  ung  bussarttuau- 

nault  FÀngloiSy  ot  nous  disons  il  demeura  quinauty  il  fut  bien  qui- 
naut,  pour  dire  il  demeura  camus,  il  fut  bien  camus.  Quinault  eut 
nn  Tieux  mot  qui  doit  si{piifier  un  singe,  car  il  dérive  de  ^uin,  qui 
est  le  mâle  de  la  {guenon.  Dans  Jean  le  Maire,  être  quinault  doit 
donc  si{|pii(ier  faire  la  moue  comme  un  singe. 

'  '  Le  guay  saher ,  autrement  le  métier  qu'excrçoient  les  anciens 
conteurs  et  troubadours  de  Provence.  Le  jeune  Gargantua  venoit  de 
faire  paroître  devant  son  père,  dans  tout  ce  chapitre,  on  esprit  si 
fertile  en  nobles  imaginations,  et  une  si  belle  disposition  à  la  poésie, 
que  le  bon  homme  Grandgousier  mettant  dans  une  espèce  de  pa- 
rallèle ces  gaiUartles  productions  de  Tesprit  de  son  fils  avec  la  plu- 
part de  nos  anciens  romans  et  fabliaux,  se  résout  à  faire  agréer  ce 
jeune  homme  parmi  ceux  qui  à  un  besoin  auroient  pu  faire  revivre 
la  €juaye  science  des  anciens  Provençaux.  (L.)  —  En  science  guaie 
nu  joyeuse.  La  science  des  anciens  troubadours,  ou  poètes  proven- 
^Mux,  ne  consistant  qu'en  chansons  ou  romances  qui  inspiroient  la 
joie  et  les  plaisirs,  s'appeloit  guay  saber,  gai  savoir,  ou  gaie  science. 
Cesl  à  quoi  Rabelais  fait  ici  allusion,  parceque  Gargantua  avoit  re- 
tenu par  coeur  d'assez  plaisants  vers,  et  qu'il  avoit  trouve  rinvention 
de  plusieurs  aniterges.  La  même  science,  sons  le  nom  de  gtty  saber, 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  dans  Tonlouse,  où  les  jeax  flo- 
raux, qu'on  y  célèbre  depuis  i5'i5,  en  sont  une  espèce  d'académie. 
Dans  Tédition  de  Dolet,  comme  le  remarque  M.  D.  L.,  ao  lieu  de 
ces  mots,ye  te  ferai  passer  docteur  en  gaye  science  y  on  lit,  docteur 
m  Soibortne^  par  Dieu.  Cest  plus  hardi;  mais  Dolet  a  élé  bnilé. 
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ras  soixante  pipes,  j'entends  de  ce  bon  vin  breton 
lequel  point  ne  croist  en  Bretagne,  mais  en  ce  bon 
pays  de  Verron  ^^. 

'*  On  appelle  pais  de  Verron  toute  la  presqu'île  depuis  le  con- 
fluent de  la  Loire  et  de  la  Vienne  jusqu'au  territoire  de  Cliinon  in- 
clusivement. Cest  là  en  effet  que  croit  le  bon  vin  breton,  et  nuUement 
en  Bretagne,  où  si  un  conte,  qu'on  attribue  au  roi  François  1**^,  n  est 
pas  fait  à  plaisir,  l'on  peut  dire  que  le  meilleur  raisin  ne  vaut  rien , 
même  aux  environs  de  la  ville  de  Rennes,  qui  est  encore  moins  mal 
•ituée  que  les  autres  de  la  Bretagne.  Ce  prince  racontoit  un  jour  que 
le  chien  de  M.  Ruzé,  conseiller  de  Rennes,  pour  avoir  mangd  une 
seule  {p'appe  de  raisin  breton,  près  de  Rennes,  aboïa  dans  le  mo- 
ment le  cep  de  la  vigne,  «  comme  protestant  de  se  venger  de  telle 
.ligreur,  qui  jà  commençoit  lui  brouiller  le  ventre.  »  Voy.  le  dernier 
(Iiapitre  des  Contes  (TEutrapeLÇh.) — Ainsi  ce  que  Ton  appelle  du  vin 
breton  y  continue  Le  Duchat  (dans  Mr'nage),  n'est  pas  du  vin  crii 
en  Bretagne,  où  il  n'en  vient  point  de  bon  ;  mais  c'est  d'excellent  rin 
de  Chinonnnis,  canton  de  Verron.  De  dire  à  présent  pourquoi  on  le 
nomme  vin  breton ,  c'est  peut-être  parceque  les  Bretons  ont  accou- 
tumé de  l'enlever  pour  eux,  comme  très  bon,  et  croissant  dans  le 
voisinage  de  la  Loire,  d'où  il  leur  est  aisé  de  le  transporter  dans 
leur  province.  Au  chap.  xlvii  du  liv.  I,  il  est  parlé  de  Verron  comme 
étant  un  village  de  laTouraine,  entre  les  coidreaux  et  coulaines  (  il  se 
trompe  :  il  n'est  encore  question  là  que  du  pays  de  Verron  ;  il  n*y  a  pas 
entre  les  coidreaux  et  coulaines  de  village  de  Verron).  Ce  canton  de 
Verron,  ajoute  Le  Duchat,  est  une  langue  de  terre  au  confluent  de 
la  Loire  et  de  la  Vienne,  du  territoire  de  Cliinon,  où,  suivant  la  re- 
marque deGuyet,dans  son  Rabelais,  en  marge  de  ce  passage,  ch.  xiii, 
itoulez-vous  payer  un  bussart  de  vin  breton?  croit  le  vin  de  Verron. 
Et  la  paroisse  de  Quinquenois  est  enclavée  dans  le  même  canton,  té- 
moin Ralielais,  qui  ayant  fait  dire  à  Chicanneux,  par  le  seigneur  de 
Bâche,  liv.  IV,  chap.  siv,  qu'avant  que  de  recevoir  sa  citation  il 
vouloit  lui  faire  boire  do  son  I)on  vin  de  Quinquenois,  raconte,  au 
cliapiin*  suivant,  <[ue  la  noise  commença  après  (|uc  Cliicaïuipux  eut 
dégoiizillé  ui|e  grande  ta^sc  de  vin  breton. 
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Je  me  torchay  après,  dist  Gargantua  d'ung  cou- 
vrecliicf,  d  ung  aureiller,  d'une  pantophle,  d'une 
gibcssiere,  d'ung  penier,  mais,  o  le  mal  plaisant 
torcliecul!  Puisd'ungchappeau.  Et  notez  que,  des 
chappaulx ,  les  ung  sont  raz ,  les  aultres  a  poil,  les 
aultres  veloutcz ,  les  aultres  tafFetassez^^,  les  aultres 
satinizez.  Le  meilleur  de  tous  est  celuy  de  poil; 
car  il  fait  tresbonne  abstersion  de  la  matière  fé- 
cale. 

Puis  me  torchay  d'une  poulie,  d'ungcocq ,  d'ung 
poullet ,  de  la  peau  d'ung  veau ,  d'ung  lièvre ,  d'ung 
pigeon,  d'ung  cormoran,  dung  sac  dadvocat, 
d'une  barbute*^^,  d'une  coyphe,  d'une  leurre. 

Mais,  concluant,  je  dy  et  maintien  qu'il  n'y  ha 
tel  torchecul  que  d'ung  oyzon  bien  dumeté^^, 

'^  La  vin(rt-quatrième  Nouvelle  de  THeptameron  :  «  Son  chapeau 
estoit  de  soie  noire,  sur  lequel  estoitune  riche  cnsei(]^e,  où  il  y  avoit 
pour  devise  un  Amour  couvert  par  la  Force,  tout  enrichi  de  pierre- 
ries, n  A  propos  de  ces  chapeaux  de  taffetas,  qui  sont  encore  ao- 
jourd'hui  fort  communs  en  £spa(pie,  on  ne  sera  peut-être  pas  fâché 
de  savoir  que  nos  anciens  érrivoient  et  prouonooient  taffetaf.  Ce 
qui  confinne  l'opinion  de  Bochart,  qui,  conformément  à  Covar- 
ruvias,  prenoit  ce  mot  pour  onomatopée.  La  (^rant  Nef  des  fous, 
imprimée  en  i499?  au  feuillet  7  verso  :  les  bources  comme  panetières, 
les  sainctures  de  taffetaf.  (L.  ) 

**   Mentonnière. 

*'  La  note  sur  le  vers  44  *^^'  chant  .{  du  Lutrin  de  Boilcau  vent 
que  la  owitc  soit  proproinont  ce  mol  duvet  dont  parle  ici  Rabelais, 
et  qu'il  exalte  si  fort  dans  los  oisons  ;  et  que  ce  mot  tienne  d^oue, 
coniino  nos  anc*iens  disoient  pour  oie,  ainsi  qu ouette  pour  oison. 
(^•rt(*  étynu»lo>>ie  est  juste,  et  Le  Ducliat  a  tort  de  la  rejeter,  dan5 
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pourveu  qu'on  luy  tienne  la  teste  entre  les  jambes. 
Et  m  en  croyez  sus  mon  honneur.  Car  vous  sentez 
au  trou  de  cul  une  volupté  miriticque ,  tant  par  la 
douceur  d'icelluy  dumet,  que  par  la  chaleur  tem- 
pérée de  loyzon  :  laquelle  facilement  est  commu- 
nicquee  au  boyau  culier,  et  aultres  intestins  :  j  us- 
ques  a  venir  a  la  région  du  cueur,  et  du  cerveau. 
Et  ne  pensez  que  la  béatitude  des  heroes  et  se- 
midieux ,  qui  sont  par  les  champs  elysiens ,  soit  en 
leur  asphodèle  ^^  ou  ambroisie ,  ou  nectar,  comme 
disent  ces  vieilles  icy.  Elle  est  selon  mon  opinion, 
en  ce  qu'ilz  se  torchent  le  cul  d'un  oyzon.  Et  telle 
est  lopinion  de  maistre  Jehan  d'Escosse^7. 

le  Dictionnaire  <le  Ména(vc,  à  ce  mot,  sous  prétexte  que  la  «uate 
n*est  pas  de  la  plume ,  mais  de  la  bourre  de  soie. 

'^  Herbe  dont  la  racine  est  Dourrissantc,  qui  a  une  odeur  forte 
quand  elle  fleurit.  Lucien  suppose  qu'il  j  a  un  pré  planté  d'aspho- 
dèles dans  les  enfers,  près  du  fleuve  d'Oubli  ;  et  les  poètes  fei^ent 
que  les  héros  en  vivent  dans  lei  Champs-Elysées.  On  la  nomme  has- 
tula  regia  en  latin. 

^'  Plaisanterie  que  Rabelais  jette  en  passant  sur  Jean  Scot.  Son 
nom  latin  étoit  Joannes  Scottu,  d*où  plusieurs  ont  inféré  mal  h  pro- 
pos, selon  Le  Duchat  et  de  Marsy,  qu'il  étoit  Ecossois.  Rabelais  a 
tombé  dans  cette  erreur  comme  les  autres.  «  On  a  cru,  dit  Le  Du- 
chat, que  Jean,  surnommé  le  docteur  subtil  y  étoit  d'Ecosse,  et  que 
X)iiii5  étoit  son  nom  de  famille.  Lélandus,  fondé  sur  de  bons  titres, 
et  .iprès  lui  Pitséus,  disent  que  c'est  une  erreur.  Jean,  selon  eux, 
étoit  ué  kDynstamy  vul^nairement  Dyn$y  villa{ve  à  trois  milles  d'An- 
(«leterre  d'Alnwich  dans  le  Northumberland.  Son  nom  de  famille  étoit 
Svoty  mais  sa  patrie  étoit  rAngleterre.  ■»  L  —  Nous  «ivons  de  lui  des 
fjuodlîbelii  y  et  des  questions  sur  le  livre  dos  Sentences.  Rabelais  lui 
attribue,  liv.  II,  chap.  vu,  Barbouil lamenta  Scotiy  ouvra(;e  ima(;i- 
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nalre,  pour  indiquer  que  ses  œuvres  sont  di(pie8  de  servir  Saniter^cs. 
On  trouve  dans  l'histoire  littéraire  de  M.  Bërinçton ,  que  vient  de  tra- 
duire de  ran(vlois  le  respectable  M.  Boulard,  qui  aime  et  cultive  les 
lettres  pour  elles-méuies ,  comme  il  fait  le  bien  par  amour  du  bien , 
des  notions  plus  précises  sur  ce  maîstre  Jehan  d'Ecosse,  que  Thisto- 
rien  nomme  DunsScot.  «  Ilvivoit,  dit-il,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Il  étoit  moine,  et  doué  de  talents  surprenants  ;  il  en- 
sei(][na  à  Oxford  et  à  Paris,  où  il  acquit  une  grande  célébrité,  et  où  son 
hal>i1eté  polémique  lui  fît  donner  le  nom  de  Docteur  subtil.  Il  mourut 
à  Co]o(]pae,  dans  sa  trente- quatrième  année...  Ayant  osé  combattre 
quelques  assertions  de  saint  Thomas -d'Aquin,  qui  étoit  reçartlé 
comme  Foraclc  des  écoles,  il  devint  le  fondateur  d*une  nouvelle  secte 
dans  la  philosophie,  et  fit  revivre  avec  une  ardeur  inextinguible  les 
anciennes  disputes  entre  les  réalistes  et  les  nominaux.  On  a  observé 
que  les  Grecs  et  les  Perses  ne  combattirent  jamais  les  uns  contre  les 
autres  avec  autant  il'animosité  et  de  fureur,  que  ces  deux  secte»  di- 
visées d'opinions.  Oxford  fut  le  grand  théâtre  de  leurs  querelles.  Scot 
étoit  le  principal  ornement  de  cette  université,  ses  leçons  étoient 
suivies  par  plus  de  trente  mille  auditeurs;  mais  ses  confrères  des 
ordres  mendiants,  ainsi  que  Paris  l'avoit  également  éprouvé,  s*é- 
toient  montrés  turbulents,  s' opposant  aux  statuts  publics,  et  profi- 
tant du  crédit  qu'ils  avoient  sur  le  peuple,  et  encore  plus  de  celui 

qu'ils  possédoient  à  la  cour  de  Rome La  science  professée  parla 

plupart  d'entre  eux  n  étoit  composée  que  d'erreurs  et  de  folies.  Cest 
aux  frères  mendiants  qu'on  doit  principalement  attribuer  la  comip« 
tion  de  la  science,  r 
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CHAPITRE  XIV. 

GooimeDt  Gargantua  fcut  institue  par  un  sophiste 

es  lettres  latines. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMJiAlRE  DE  CE  CHAPITRE. 

L^auteur  ridiculise,  dans  ce  chapitre,  la  futilité  des 
études  de  son  temps,  en  introduisant  sur  la  scène  maistre 
Thubai'Hoioferne ,  maistre  Jobe Un-Bridé  ^  et  autres  pédago- 
(jues  de  Gargantua;  et  en  passant  en  revue  les  titres  extra- 
va(jants  des  livres  qu'on  mettoit  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse. La  différence  de  la  mauvaise  et  de  la  bonne  éduca- 
tion que  reçoit  successivement  Gar(jantua,  dit  M.  Eusêbe 
Sal verte,  est  un  tableau  tracé  de  main  de  maître.  Tous  les 
bons  esprits  sont  d'accord  sur  ce  point.  Grandçousier 
cherche  un  savant  pour  endoctriner  son  fils  :  on  lui  en- 
sci^e  un  grand  docteur  sophiste  nommé  Thubal-Holo- 
ferne,  qui  apprend  à  Gargantua  son  alphabet,  si  bien  qu'il 
le  disoit  par  cœur  à  rebours;  il  lui  fait  ensuite  lire  trois  ou 
quatre  bouquins  inutiles  et  pédantesques,  inconnus  aujour- 
d'hui, et  dès  ce  temps-là  fort  dignes  de  l'être,  dit  Ginguené; 
vient  ensuite  une  bordée  d'autres  auteurs  encore  plus  obs- 
curs, dont  les  œuvres  ridicules  sont  en  partie  de  l'invention 
de  Rabelais,  et  n'annoncent  que  sottise  et  inutilité.  Au  mi- 
lieu de  cette  belle  instruction ,  le  pédant  meurt  :  un  autre 
lui  succède ,  vieux  tousseux^  dit  Rabelais,  nommé  maître 
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Jobelin-Bridé ,  lequel  suit  les  mêmes  errements,  et  ne  for- 
cit la  tête  de  son  élève  que  de  telles  et  semblables  lectures. 

Tout  ce  chapitre,  dit  de  Marsy,  renferme  une  critique 
sensée  de  la  mauvaise  méthode  qu'on  suivoit  alors  dans  les 
écoles  publiques.  Dès  le  siècle  de  Rabelais,  on  faisoit  per- 
dre beaucoup  de  temps  aux  enfants,  qu^on  occupoit  des 
années  entières  à  des  minuties  ^ammaticales.  C'est  dans 
la  vue  de  critiquer  cet  abus,  que  Rabelais  fait  faire  à  son 
jeune  Gargantua  un  cours  de  (grammaire,  qui  seul  dure 
cinquante  ans.  Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  quel 
fiit  le  fruit  de  ces  belles  études. 

Je  ne  crois  pas,  écrit  Clément  à  Voltaire  (lettre  II),  en 
parlant  de  Rabelais,  qu'on  ait  rien  dit  de  plus  sensé  sur 
l'éducation,  que  ce  qu'on  lit  dans  les  xiv%  xv%  xxiii*  et  xxiv* 
chapitres  de  son  Gar(]^antua,  où  il  fait  sentir  si  finement 
tout  le  vice  et  le  ridicule  des  études  de  ce  temps-là ,  et  donne 
ensuite  un  plan  si  raisonnable  d'une  éducation  saine  et  sa- 
lutaire à  l'esprit  comme  au  corps. 

Mais  personne  n'a  mieux  su  apprécier  ce  plan  d'éduca- 
tion, en  développer,  et  en  faire  ressortir  tous  les  avan- 
tages, que  M.  Guizot. 

uOn  ne  m'entendra  pas  sans  étonnement,  dit-il,  nom- 
mer d'abord  Rabelais  comme  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
pensé  et  le  mieux  parlé  en  fait  d'éducation ,  avant  Locke 
et  Rousseau...  Ce  n'étoit  pas  une  chose  facile  que  de  par- 
ler raisonnablement  d'éducation  au  moment  où  écrivoit 
Rabelais...  Rabelais  avoit  commencé  par  se  soustraire  an 
danger  de  choquer  directement  les  idées  reçues;  en  se  trans- 
portant lui  et  ses  leçons  dans  un  monde  extravagant  et 
imaginaire,  il  s'étoit  donné  la  liberté  de  les  élever  et  de  les 
diriger  tout  autrement  qu'on  ne  faisoit  de  son  temps.  Les 
régents  de  collège  ne  pouvoient  prétendre  à  ce  que  Gar- 
gantua ,  qui ,  à  peine  né ,  liumoyt  a  chascun  de  ses  repas  le  laict 
de  quatie  mille  six  cents  vaches  (liv.  1],  chap.  iv) ,  et  pour  la 
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première  chemise  duquel  on  a  voit  /eue  neuf  cents  aulnes  de 
toiUe  de  ChastellerauU  {liv.  I,  chap.  viii  ),  fût  traité  comme 
un  des  petits  (jarçons  qui  trembloient  devant  leur  férule: 
l'éducation  d'un  tel  enfant  ne  pouvoit  ressembler  à  celle 
des  petits  enfants  ordinaires.  Voilà  donc  Rabelais,  grâces 
à  ses  suppositions  folles ,  libre  d'élever  à  son  çré  Gar(jan- 
tua...  La  première  éducation  de  Garg^antua  fut  toute  phy* 
sique...  aussi  devint-il  grand  et  fort  de  bonne  heure  :  son 
père  continua  à  lui  faire  exercer  son  corps  pour  le  rendre 
adroit  et  agile...  Vint  cependant  le  temps  où  il  falloit  com» 
mencer  à  l'instruire;  la  promptitude  et  la  facilité  de  son 
esprit,  qui  s'ctoit  développé  naturellement  et  sans  con- 
trainte, firent  concevoir  à  Grandgousier  de  grandes  espé- 
rances... 

Par  malheur,  le  bon  Grandgousier  n'avoit  pas  encore 
l'expérience  de  l'absurdité  des  méthodes  d'enseignement 
généralement  usitées  :  il  remit  donc  Gargantua  u  à  un  grand 
docteur  sophiste  nommé Thubal-iloloferne  (ii.  I,  ch.  xiv),i» 
qui  commença  par  l'élever  comme  on  élevoit  alors...  Grand- 
gousier  n'étoit  pas  entêté;  il  ne  fermoit  pas  les  yeux  pour 
ne  pas  voir,  et  croyoit  ce  qu'il  voyoit  :  Gargantua  fîit  été 
des  mains  de  ses  anciens  maîtres ,  et  remis  à  Ponocrates , 
précepteur  d'un  genre  tout  différent,  qui  fut  chargé  de  le 
conduire  à  Paris  pour  y  refaire  et  achever  son  éducation. 
Ponocrates  se  garda  bien  de  le  placer  dans  un  collège... 
il  voulut  d'abord  le  laisser  se  livrer  k  ses  premières  habi- 
tudes, tt  afin  d^entendre  par  quel  moyen  ses  précepteurs  l'a- 
voient  rendu  tant  fat,  niays  et  ignorant  (  liv.  I ,  chap.  xxi)...» 
l\  s'appliqua  alors  à  le  réformer,  non  par  la  crainte,  mais 
en  lui  faisant  prendre  peu  à  peu  un  autre  genre  de  vie  :  ja- 
mais il  ne  chercha  à  asservir  la  raison  de  son  élève  sous  le 
joug  de  l'autorité;  il  vouloit  la  rendre  capable  de  comman- 
der, non  la  restreindre  à  obéir  ;  car  il  pensoit  que  u  c'est 
l'usage  des  tyrans  qui  veulent  leur  arbitre  tenir  lieu  de 
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raison,  n  Aussi  Gargantua  prit-il  bientôt  goût  au  travail... 
Les  connoîssances  qu'on  cherchoit  à  lui  faire  acquérir 
ëtoient  intéressantes  et  variées.  » 

«  On  ne  peut  se  défendre  d^une  surprise  mêlée  d'admira- 
tion ,  quand  on  songe  aux  pro(jrès  immenses  qu'a  faits  l'es- 
prit bumain  depuis  Rabelais...  Au  seizième  siècle,  les  ma- 
thématiques ,  les  sciences  naturelles  étoicnt  dans  l'enfance, 
ou  plutôt,  ce  qui  est  pis  encore,  elles  étoient  chau<jées  en 
astrologie,  magie,  alchimie,  ou  autres  vaines  sciences  sans 
utilité  comme  sans  vérité...  les  bonnes  méthodes  d'ensei- 
gnements ignorées.  N'est-ce  pas  un  phénomène  très  remar- 
quable, que,  dans  un  tel  état  de  choses,  un  homme  ait  eu 
assez  de  sagacité,  assez  de  justesse  d'esprit,  non  seulement 
pour  regarder  les  sciences  naturelles  comme  un  des  prin- 
cipaux objets  d'étude  qui  doivent  entrer  dans  l'éducation, 
mais  encore  pour  faire  de  l'observation  de  la  nature  la  base 
de  cette  étude,  pour  arrêter  son  élève  à  l'examen  des  faits, 
pour  lui  indiquer  la  nécessité  d'appliquer  la  science,  et 
l'engager  à  étudier  les  arts  et  les  métiers ,  qui  profitent  de 
ces  applications?  ^''est-il  pas  étrange  que  cet  homme  se  soit 
placé  ainsi ,  non  seulement  dans  la  route  où  l'on  pût  ac- 
quérir quelques  connoissances  exactes  et  utiles  dans  des 
sciences  qui  n'existoient  pas,  mais  encore  dans  la  route  par 
laquelle  les  savants  arrivent  aujourd'hui  à  des  résultats 
grands  et  certains,  à  des  découvertes  fructueuses  et  soli- 
des? c'est  cependant  ce  qu'a  fait  Rabelais...  Suivons-le  dans 
ce  qu'il  veut  ([u*apprenne  son  élève,  et  dans  les  méthodes 
dont  il  se  sert.  Gargantua  étudie  Yastronomiey  mais  non 
pour  y  chercher  l'astrologie  et  deviner  l'influence  des  as- 
tres, u  Laisse-moi,  lui  écrit  sou  père,  l'astrologie  divina- 
trice et  l'art  de  Tullius,  comme  abus  et  vanités.» 

u  Les  niatliématiques  sont  la  base  de  l'astronomie  :  Po- 
nocrates  fait  servir  les  amusements  de  Gargantua  à  l'en  in- 
struire. i«  Ou  leur  apportoit  des  chartes  non  pour  jouer, 
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maispour  y  apprendremillc  petites  (jentillossesct  inventions 
nouvelles,  lesquelles  issoient  de  arithmétique.  En  ce  moyen 
entra  une  afFection  d'icelle  science  numérale»  (liv.  I, 
chap.  xxiii).  Ce  n^étoit  pas  à  cela  seulement  qu'ils  s'esbaudis^ 
soient;  Ponocrates  savoit  que  le  meilleur  moyen  de  rendre 
Tétude  intéressante  et  profitable,  c'est  de  la  rendre  active, 
et  d'en  chercher  l'occasion  dans  les  circonstances  ordinaires 
de  la  vie...  Ponocrates  et  son  élève  alloient-ils  se  promener? 
la  botanique  les  occupoit  alors.  Si  le  temps  pluvieux  ne  leur 
permettoit  pas  d'aller  herboriser,  «ils  visitoient  les  bou- 
tiques des  dro^eurs,  herbiers  et  apothicaires»  (liv.  I, 
chap.  XXIV  ).  Ces  visites  s'étendoicnt  souvent  h  toute  la 
science  que  nous  appelons  technologie;  car  u  partout,  don- 
nant le  vin,  apprenoient  et  considcroicnt  l'industrie  et  in- 
vention des  métiers  (  ib.  ).  n 

u  Lt  qu'on  ne  croie  pas  qu'en  dirigeant  ainsi  Tattention 
de  son  élève  vers  l'étude  de  la  nature,  ou  des  avantages  que 
les  liouiuies  en  peuvent  tirer,  Ponocrates  lui  laissât  négli- 
ger les  sciences  morales;  il  lui  enseignoit  au  contraire  à 
chercher  dans  tout  ce  qu'il  voyoit  ou  apprenoit  quelque 
bon  précepte  de  conduite...  n'étoient-ce  pas  là  des  journées 
vraiment  bien  employées,  et  une  éducation  bien  conçue.'^ 
11  n'est  pas  jusqu'à  1  éducation  physique,  la  gymnastique 
proprement  dite,  que  Rabelais  n'ait  pris  soin  d'y  faire  en- 
trer. Il  décrit  avec  le  plus  grand  détail  les  exercices  de 
toute  espèce  auxquels  se  livroit  l'élève  de  Ponocrates ,  et 
ces  exercices  ne  sont  pas  de  vains  jeux,  leur  utilité  est  tou- 
jours clairement  indiquée ,  ils  tendent  en  général  à  faire 
de  Gargantua  ce  que  dévoient  être  tous  les  jeunes  gentils- 
hommes d'alors,  un  homme  d'armes  fort  et  adroit.  » 

u  Telle  étoit  la  marche  que  suivoit  Ponocrates  avec  son 
élève;  tel  est  le  plan  d'éducation  que  propose  Rabelais: 
plan  vaste,  bien  entendu,  bien  ordonné,  où  tout  est  bien 
disposé  pour  faire  de  Gargantua  un  homme  et  un  homme 

f.  18 
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Cdairé.  Ce  n^est  pas  tout  encore  ;  on  a  déjà  remarqué  peut- 
être  que  je  n'avois  pas  parlé  jusqu'ici  des  études  littéraires 
proprement  dites ,  en  particulier  de  Fétude  des  langues,  de 
rhistoire  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Rabelais  ne  les  a 
cependant  pas  négligées  :  il  a  développé  ses  idées  sur  ce 
sujet  et  sur  plusieurs  points  dans  une  lettre  de  Grandgou- 
sier  à  son  fils:  lettre  non  moins  sage  que  touchante,  où 
les  intentions  du  père  de  Gargantua  se  montrent  parfai- 
tement d'accord  avec  les  méthodes  de  son  précepteur,  et 
où  il  donne  à  son  fils,  avec  tout  le  désintéressement  de  Fa- 
mour  paternel ,  les  meilleurs  conseils  que  puisse  donner 
un  père.  Je  parlerai  dans  un  second  article  de  cette  lettre  ', 
des  voyages  de  Pantagruel,  et  des  résultats  de  son  éduca- 
tion, tels  qu'ils  se  manifestent  par  son  caractère.  Ces  ré- 
sultats sont  la  pierre  de  touche  des  préceptes,  n  Annales  dé- 
ducatUmy  tom.  II,  pag.  3a3. 


Ces  propos  entenduz ,  le  bon  homme  Grand- 
gousier  feut  ravy  en  admiration ,  considérant  le 
hault  sens  et  merveilleux  entendement  de  son  fils 
Gargantua  '.  Et  dist  a  ses  gouvernantes:  Philippe, 

'  Voy.  Ut.  I,  chap.  xzn.  Lettre  de  Grandgonsier  à  Gargantsa; 
liv.  n,  chap.  VIII,  et  \ïv.  IV,  chap.  m.  Lettres  de  Gargantua  à  Pan- 
tagruel, et  Ut.  ni ,  chap.  xlti,  ses  Remontrances  sur  le  mariage. 

'  *  Ce  que  Rabelais  dit  ici  de  l'enfance  de  Gargantua,  rhistoire k 
rapporte  de  François  I*^  : 

«  François  T'  fut  élevé  au  collège  de  Navaire,  où  il  apprit  pei 
de  latin  ;  il  prouva  néanmoins  qne  Tamour  des  lettres  aToît  chesln 
devancé  l'âge.  A  peine  âgé  de  quatone  ans ,  il  fit  des  réflexions  à 
fines  et  si  justes  au  fameux  Baltazar  de  Castiglione,  italien,  sur  U 
première  partie  de  son  Courtisan,  appelé  par  les  Italiens  ie  tivre/or, 
que  cet  auteur  en  fut  étonné,  qu'il  en  profita,  et  préta^a  âètior* 


GARGANTUA.  275 

roy  de  Macedone^,congueut  le  bon  sens  de  son  filz 
Alexandre,  a  manier  dextrement  ung  cheval.  Car 
ledict  cheval  estoit  si  terrible  et  effréné  que  nul 
n  ausoit  monter  dessus,  pource  que  a  tous  ses  che- 
vaulcheurs  il  bailloit  la  saccade,  a  Tung  rompant 
le  col,  a  laultre  les  jambes ^  a  laultre  la  cervelle,» 
a  laultre  les  mandibules.  Ce  que  considérant 
Alexandre  en  Thippodrome  (qui  eélohie  lieu  ou 
Ton  pourmenoit  et  voltigeoit  les  chevaulx),  advisa 
que  la  fureur  du  cheval  He  venoit  ({ne  de  frayeur 
qu'il  prenoit  a  son  umbre.  Dont,  montant  dessus 
le  feit  courir  en  contre  le  soleil,  si  quc^  Tumbre 
tumboyt  par  derrière,  et  par  ce  moyen  rendit  le 

.  cheval  doulx  a  son  vouloir.  A  quoi  congneut  son 
père  le  divin  entendement  qui  en  lui  estoit,  et  le 
feit  tresbien  endoctriner  par  Aristoteles, «qui  pour 
lors  estoit  estimé  sus  tous  les  philosophes  de  Grèce. 

%M ais  je  vous  dy  qu  en  ce  seul  propous  que  j  ai  pré- 
sentement devant  vous  tenu  a  mon  filz  Gargan- 
tua, je  congnoy  que  son  entendement  participe 
de  quelque  divinité  ;  tant  je  le  voy  agu ,  subtil,  pro- 

toat  ce  que  Mroit  un  jour  François  I*'.  »  Voyez  Gaillard,  tome  ^, 
page  a43 ,  Histoire  de  François  Z^''. 

«  Il  fut,  dit  Brantôme  du  même  prince,  fort  grand  amateur  des 
t  lettres  et  gens  savants,  et  y  dtoit  reçu  qui  venoit;  mais  il  ne  falloit 
qa*il  fût  âne,  ni  qu'il  bronchât,  car  il  ëtoit  bientôt  relève  de  lui- 
même.  Voyei  Brant&me^  tome  7,  page  267. 

'  Biacédoine. 

*  De  sorte  qœ. 
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fond  et  serain^.  Et  parviendra  a  degré  souverain 
desapience,  s'il  est  bien  institué.  Pourtant  je  veulx 
le  bailler  a  quelque  honune  sçavant,  pour  Fendoc- 
triner  selon  sa  capacité.  Et  n  y  veulx  rien  espar- 
gner.  De  faict,  Ion  lui  enseigna  ung  grand  docteur 
sophiste,  nomme  maistre  Thubal  Holoferne^,  qui 

'  Calme,  posé,  tranquille,  exempt  de  trouble  :  serenus. 

'  *  Antoine  Du  Verdier ,  "paçe  1 1 85  de  sa  Bibliothèque ,  parle  d'une 
Prognostication  nouvelle  et joïeuse  pour  trois  jours  après  jamais ,  com- 
posée par  Thubal  Holoferne,  et  imprimée  h  Paris  fan  i47B>  Mais  si 
le  nom  de  l'auteur  est  faux,  la  date  de  l'impression  n'est  pas  moins 
fausse.  On  peut  juger  par  les  deux  quatrains  que  rapporte  Du  Ver- 
dier, tires  de  cette  Prognostication ,  que  le  style  n'en  est  pas  de  1478- 
Pour  le  nom  de  Thubal  Holofeme,  je  le  crois  invente  par  Rabelais, 
et  ensuite  emprunté  par  l'auteur  de  la  Prognostication,  quel  qu'il  soit; 
mais  qui  n'est  assurément  ni  Geoffroi  Vallée,  brûlé  à  Paris  Tan  i574t 
ni  Bonaventure  Des  Périers,  cru  peut-être  auteur  de  cette  pièce 
à  cause  d'une  Prognostication  pour  tout  tems  h  jamais,  mentionnée 
dans  le  catalo{][ue  de  ses  œuvres,  rapporté  par  Du  Verdier.  Je  Tai 
vue;  rien  n'est  plus  différent  de  celle  de  Thubal  Holofeme.  (L.)  — 
Cette  pronostication  est,  selon  Bernier,  une  raillerie  sur  la  conim- 
tion  des  CordeUers  et  des  Jacobins  sur  des  questions  de  ce  tempi-là. 

?ïous  avions  cru  d'abord  que  le  nom  de  Thubal  Holofeme  pow^ 
roit  être  le  nom  défi(juré  de  Grégoire  Tiphemes  ou  Tiphemas,  savant 
professeur,  natif  de  Tifemo  en  Italie,  qui  a  traduit  les  sept  der- 
niers livres  de  Slrabon,  et  qui  professoit,  en  147^9  le  grec  à  Paris; 
mais  étant  mort  dans  cette  ville,  vers  i4799  il  u'ap»  éCre  le  péda- 
gogue de  François  1'%  qui  étoit  né  en  i494*  ^oua  pensons  que  ce 
doit  être  plutôt  Balthazar  de  Castillon  qui,  d'après  la  note  précé- 
dente, a  été  comme  le  précepteur  de  ce  prince  par  son  livre  DeleoT' 
tegiano.  Le  nom  hébreu  de  Thubal  que  Rabelais  lui  donne  nom 
semble  faire  allusion  à-la-fois  à  son  prénom  de  Balthazar  et  à  sa 
qualité  d'Italien,  vu  que  la  Vulgate  traduit  Thubal  'pur  itaiia^  cha- 
pitre Lxvi,  verset  19,  d'Isaïe.  Celui  d'Holopheme,  qui  étant  compoMr 
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luy  apprint  sa  charte  7  si  bien  qu'il  la  disoit  par 
cueur  au  rebours^  ;  et  y  feut  cinq  ans  et  troys  mois  : 

du  grec  e\oc  tout,  et  pt^^n  dot,  signifie  doué  de  tous  les  dons  ou 
de  tous  les  talents,  et  cjui  est  le  nom  d'un  général  de  Nabuchodo- 
Dosor,  paroit  lui  convenir  également,  tant  parcequ'il  étoit  aussi 
brave  guerrier  qu'habile  négociateur,  poète  et  écrivain  distingué, 
que  parceque  son  livre  du  Courtisan  est  appelé  par  les  Italiens  un 
livre  dor.  Il  est  né  en  i47^9  à^Xe  vraie  ou  fausse  de  la  pronostica- 
tion  qui  lui  est  attribuée.  Il  efC  mort  en  iSag,  et  Rabelais,  dans  le 
même  chapitre,  le  fait  mourir  en  i430,  sans  doute  pour  iSao  et 
tant  d'années  :  «  Je  ne  doute  pas,  dit  Le  Motteux,  que  maistre  Thu- 
bal  Holofeme  et  son  successeur  maistre  Johelin  Bridé^  ne  fussent 
des  gens  bien  connus  lorsque  Rabelais  écrivoit.  n  H  se  pourroit  bien 
cependant  que  Thubal  Holofeme^  au  lieu  d'être  Balthazar  de  Casti- 
glione,  auteur  du  Courtisan,  fut  Jacijucs  Colin  d'Auxerre,  secrétaire 
de  François  1*',  à  qui  l'on  doit  une  traduction  de  cet  ouvrage,  re- 
vue et  corrigée  par  Mellin  de  Saint-Gelais ,  son  aiiii.  «  On  croit  avec 
assez  de  vraisemblance,  dit  la  Monnoye,  sur  la  quarante-neuvième 
Nouvelle  de  Des  Péricrs,  que  Colinet,  dans  le  Prologue  du  liv.  V 
attribué  à  Rabelais,  n'est  autre  que  Jacques  Colin,  désigné  de  même 
par  le  nom  de  Jacquet  dans  une  églogue  de  Marot  à  François  T'...» 
L'honneur  qu'il  eut  d'être  secrétaire  de  ce  prince  lui  donna  beau- 
coup de  crédit  auprès  de  lui,  et  le  mit  en  état,  comme  il  affection- 
noit  les  lettres,  de  favoriser  ceux  qui  en  faisoient  profession.  Il  ne 
contribua  pas  moins  que  Jean  Du  BcUai  et  Guillaume  Rudrc  à  l'éta- 
bhssement  du  collège  de  France...  La  plupart  des  poètes,  ses  con- 
temporains, ont  fait  des  vers  à  sa  louange.  Ou  voit,  parmi  les  poésies 
latines  du  cardinal  Du  Bellai,  de  très  beaux  hendecasyllabes ,  par 
lesquels  il  f  invite  à  sa  maison  de  Saint-Maur.  On  peut  dire  que  c'est 
lui  quicomMnça  la  fortune  de  Jacques  Amyot.  Ce  fut  aussi  lui  qui, 
à  son  très  grand  préjudice,  produisit  Piètre  Du  Châtel  à  la  table  do 
François  I".  Il  eut  tout  sujet  de  s'en  repentir.  Du  Châtel,  outre 
la  capacité  qu'il  s'étoit  acquise  par  l'étude,  avoit  encore  beaucoup 
voyagé;  de  sorte  qu'd  parloit  sûrement  d'une  iiiHnité  de  choses  que 
Jacques  CoUn  ne  comioissoit  que  par  la  lecture.  Celui-ci,  par  cette 
foison,  fut  moins  goûté  ;  certains  discoiu'S,  d'ailleurs  un  peu  trop  in- 
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puis  luy  leut  Donat  9 ,  le  Facet,  Theodolet ,  et  -^fa- 
nus  in  parabolis  '®,  et  y  feut  treize  aus  six  mois  et 
deux  sepmaines. 

considérés  qu'il  avoit  tenus,  avoient  fait  à  la  cour  diverses  qoereHes 
qui  Tavoient  renda  odieux.  Il  fut  donc  dis^acië  et  'obli^  de  se  re- 
tirer v«rs  Tan  i537.  •  Cest  sans  doute  parcequ*il  étoit  encore  en  fa- 
veur quand  Rabelais  ëcrivoit  son  premier  livre,  qu*il  ne  le  nomme 
pas  par  son  nom,  tandis  qu*il  ne  garde  pas  la  même  réserve  dans  le 
ProlOf^ue  du  livre  cinquième.  ^ 

'  On  appelle  charte  de  ckarta ,  ou ,  conformément  à  Tédition  de 
Dolet,  chartre,  de  chartula,  VA  B  C,  parceqne  toutes  les  lettres  en 
caractères  majuscules,  et  autres  de  différentes  sortes  et  (*randeun, 
y  étoient  tracées  sur  une  feuiUe  qui  se  colloit  sur  un  carton  ;  ce  qui 
se  pratique  encore  aujourd'hui  en  France  et  ailleurs.  Les  Espaf;nob 
disent  dans  le  même  sens  cartitla.  (L.)  —  Ils  disent  aussi,  d'après 
la  même  oripne,  carta^  lettre  missive,  épitre,  carias^  cartes  à  jouer, 
cartel,  un  cartel ,  etc.  Le  traducteur  de  Rabelais  en  an|;^ois  a  rendu 
charte  par  A  R  G,  et  Simon  de  Valhébert  Ta  expliqué  de  même  k 
la  inai^c  de  cet  endroit  de  son  Rabelais. 

'  Cest-à-dirc  qu*il  récitoit  son  ABC  par  cœur,  en  remontant  de 
la  fin  au  commencement. 

0  yElii  Donati  de  octo  partibus  orationift  libellus.  Cest  âe  ce  livre 
qu'au  chap.  i  du  liv.  V  de  Rabelais,  Frère  Jean  dit  qu*il  n*j  trooTe 
que  trois  temps ^  le  pri'térit,  le  présent,  et  le  futur.  Les  enfants,  dit 
Furet ière  au  mot  Rudiment ,  l'appellent  leur  Donet^  par  corraption 
de  Donati  <[ui  a  écrit  les  premiers  principes  de  la  grammaire.  Villon, 
au  fprand  Testameut,  le  Donnait,  est  pour  eulx  trop  rude  y  s'entend 
pour  des  enfants  qui,  n'étant  pas  destinés  aux  belles-lettres,  n'ont 
que  faire  de  ce  Hudiment.  (L.) — La  plus  ancienne  édition  an  Donat 
est  de  Venise,  par  J.  de  Ceroto,  i497<«  in-4*.  Le  Donat €%î Mlius  Ih- 
natus,  célébro  {«rammairien  qui  vivoit  au  cinquième  siècle,  et  qui 
fut  le  prt^cepteur  de  saint  Jérôme.  Il  a  fait  aussi  des  Commentaires 
sur  Virfple  ;  mais  la  Vie  de  Vii^j^Ue  est  de  Tibère  Donat,  ainsi  que  Fa 
fait  voirVossius. 

'  °  Ces  trois  Traités  font  partie  des  Auctorcs  octo  morales  en  vers 
latins,  imprimés  avec  leur  f>lose  aussi  latine  k  Lyon  chei  Jean  Fa> 
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Mais  notez  que,  cependent,  il  luy  apprenoit  a 
escripre  gothioquement,  et  escripvoit  tous  ses  li- 
vres. Car  Tart  d'impression  nestoit  encore  en 
usaige. 

bri.  Fan  i490*  Voici  comment  débute  le  commentateur  dn  premier  : 
•  Ex  probemio  Faceti,  titulus  istius  libri  est.  Incipit  Ethica  morosi 
Faceti.  Et  fopponitnr  philosophie  morali.  Solet  enim  sic  commnni- 
ter  describi.  Facetus  est  quidam  liber  metricus  a  magistro  Faceto  edi- 
tu8,loquens  depneceptis  et  moribns  a  Gathone  in  sua  Ethica  obmis- 
sis.  Et  dicitnr  Facetus  per  etymologiam  quasi  favens  cœtui^  id  est 
placens  tam  in  dictis  quam  in  factis  populo.  »  L*auteur  du  Faeet 
étoit  un  certain  Beinerus  Alemanni,  qui  a  été  cité  par  le  Vocabu- 
liste  Hugutio,  mort  yers  Tan  I3ia.  Il  est  surprenant  que  tant  d'ha- 
biles gens  aient  cru  que  ce  Theodulus ,  qui  yiToit  sur  la  fin  du  cin- 
quième siècle,  et  duquel  parle  Gennade  dans  son  Catalo|rue  des 
écrivains  ecclésiastiques,  ait  composé  fimpertinent  poëme  intitulé 
Theodolus.  Cest  une  ^lo^^e  non  pas  de  deux  mille  vers,  comme  Ta 
rêvé  Naudé;  mais  seulement  de  trois  cent  quarante-cinq.  EUe  est  à 
trois  per8onna(];es,  le  Mensonge^  la  Féritéy  et  la  Sagesse.  Le  Men- 
son(;e  y  soutient  les  fables  du  paganisme  ;  la  Vérité  y  oppose  les  his- 
toires de  FAncien  Testament,  et  les  mystères  du  Nouveau;  la  Sa- 
gesse, témoin  et  juge  de  la  dispute,  décide  en  faveur  de  la  Vérité  : 
le  tout  en  vers  léonins.  Cette  manière  d'écrire,  absolument  inconnue* 
dans  le  cinquième  siècle,  n  a  été  introduite  tout  au  plus  que  vers  le 
dixième.  Les  paraboles  d* Alain  sont  un  peu  plus  dignes  d*étre  lues 
que  le  Tbéodolet  et  le  Facet.  Elles  o^it  été  traduites  en  françois,  Paris, 
149^9  et  en  allemand.  Outre  même  les  anciens  Commentaires,  André 
Sonftleb  de  Breslaw  y  en  a  fait  de  nouveaux ,  imprimés  in-8^ ,  à  Bres- 
law,  et  à  Leipsick,  en  i663.  A  la  tête  est  la  vie  d*Alain,  où  sont  rap- 
portées les  différentes  opinions  touchant  cet  auteur,  et  le  temp» 
auquel  il  a  vécu  :  les  uns  le  plaçant  à  la  fin  du  douzième  siècle,  le» 
autres  le  reculant  jusqu'à  i  Sao.  Ce  qu'd  y  a  de  sûr  cVst  qu'Alain  de 
Lisle,  religieux  de  Gteaux,  auteur  des  Paraboles,  rt  aussi  des  sept 
livres  d'explications  de  la  prophétie  de  Merlin,  marque  nettement 
an  livre  lU  de  ces  explications,  qu'il  les  écrivuit  non»  Henri  11,  roi 
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Et  portoit  ordinairement  unggrosescriptoire, 
pesant  plus  de  sept  mille  quintaulx,  duquel  le 
gualimart  '  '  estoit  aussi  gros  et  g;rand  que  les  (p^os 
pilliers  de  Enay  ■'  :  et  le  cornet  y  pendoit  a  grosses 

d*An{;lcteiTe,  qu'on  sait  avoir  commencé  à  ré^er  Tan  1 154)  et  qui 
oioomt  Fan  1 1 89.  (  L.  )  —  On  appeloit  Alain  le  Docteur  mmivenel. 
Le  vrai  nom  de  Tauteur  du  Facet  n*est  pas  Reinenu,  mais  Jean  de 
Garlande. 

La  première  ^ition  srparëe  du  Facet  est  intital<^e  :  Liber  Faceti  mo- 
rosi  docens  mores  hominum.  DaTcntrix,  Jac.  de  Breda,  1494^  u^** 
Voici  le  titre  de  Touvrage  de  Thcodolet  auquel  Rabelais  fait  ici  allu- 
sion :  Ecloga  Theoduli  cum  notahili commento ;  Colonix,  1 4949^1-4^. 
Ces  trois  auteurs,  dont  Rabelais  n*a  pas  Tair  de  faire  (prand  cas,  ont 
éié  rassembles  dans  un  même  recueil,  commentés  par  un  anonyme, 
ont  cté  imprimes  à  Lyon  en  1490,  en  i536,  et  i54o,  iii->8^,  sous  ce 
titre  :  Autorei  pottœ  morales  octo.  Ils  étoient  fort  connus  dans  les 
anciennes  notes;  ils  sont  oublies  aujourd'hui,  et  ils  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  les  tire  de  leur  obscurité. 

"  Ce  mot  est  de  l'Anjou.  Cest  une  corruption  de  ca/emor  fait  de 
ea^martum ,  d'où ,  par  une  antre  corruption,  ou  a  fait  aussi  calmar^ 
qui  est  comme  Ant.  Oudin  a  écrit  ce  mot.  (L.) — Ména^  prétend 
que  galimarij  qu'il  cent  gaUmar^  vient  de  calamarium^  et  «te  lef 
gloses  anciennes  qui  ont  x«txee/ueé^iov^  atramenlarium  ;  mais  il  vient 
immédiatement  de  l'ac^jectif  latin  calamariusj  propre  à  mettre  des 
plumes  à  écrire,  d'où  calamaria  thcca^  dans  Suétone,  calemar,  casse 
d'écriture,  étui  à  mettre  des  plumes;  theca  calami,  qu'indocte^  nom- 
ment calemarty  dit  Sarrasin: 

Pour  Jaiiutas ,  mon  vieil  ami 
Sera  mon  (>eDtil  braqueman  : 
Puis  encor  theca  valami, 
Qu'iiidrctes  uouiment  talcinttrt. 

"  L'nbbaïe  d'Knay  à  Lyou,  ou,  comme  on  doit  écrire,  Tabbaie 
*XAinai,  bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancien  Aiheneum ,  ou  temple  d'Ao- 
(piste,  à  la  pointe  et  embouchure  du  Rhône  et  de  la  Saône,  est 
fameuse  par  plusieurs  antiqiiirés  qu'on  y  voit  encore  ;  mai<i  ou  n'y 


GARGANTUA.  a8i 

chaînes  de  fer,  a  la  capacité  dung  tonneau  de 
marchandise. 

Puis  luy  leut  De  modis  significandi  '  \  avecquesles 
commentz*^  de  Flurtebisc,  de  Fasquin*^,  de  Trop- 
trouvé  rien  <Ie  plus  remarquable  que  res  piliers,  qui,  parcequ'Us 
sont  tachetës  de  rou(;e  et  de  blanc,  passent,  chez  les  Lyounois,  pour 
de  la  pierre  fondue.  Il  y  en  a  quatre,  tous  également  gros.  Ainsi, 
c'est  fort  mal  à  propos  que  dans  les  dernières  éditions  de  Rabelais 
on  sVst  éloigné  de  celle  de  Dolet,  Lyon,  i542,  qui  met  ici  les  gros 
piliiers  {TÉnay,  et  non  pas  le  gros  pillier.  (  L.)  —  On  ne  connoit  pas 
le  nom  ancien  de  Fabbaye  d'Ainai ,  qui  étoit  située  où  étoit  Vara  lug- 
dunensis^  ce  fameux  autel,  consacré  à  Auguste  par  soixante-quatre 
peuples  de  la  Gaule  :  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elle  étoit  nommée 
Ataneum ,  au  moyen  âge.  Cest  donc  sans  autorité  que  Le  Duchat 
traduit  ce  nom  par  Athcneuni. 

"  Un  Jean  de  Garlandia  (quelques-uns  écrivent  Garlandria)^ 
Angloiâ  du  onzième  siècle,  est  auteur  de  ce  livre  barbare,  dont 
Érasme  parle  avec  mépris  dans  son  discours  De  utilitate  Colloquio^ 
rum ,  imprimé  à  la  suite  de  ses  Colloques.  Il  faut  voir  aussi  les  opus- 
cules de  Babelius.  (L.) — Jean  de  Garlandc  est  ne  en  France,  sui- 
vant les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire. 

'*  Les  commentaires.  «  RabeloU,  dit  De  Marsy,  joue  ici  sur  le 
mot,  se  servant  de  l'expression  équivoque  commentSy  commenta  y 
mensonges.  Au  reste  tous  les  noms  comiques  de  ces  prétendus  com- 
mentateurs sont  de  l'invention  de  maître  François,  qui  s' égayé  ici 
aux  dépens  du  méprisable  auteur  de  modis  significandi,  Hurtehisc , 
qui  heurte  la  bise,  qui  verherat  aéra;  tropditeux ,  qui  en  dit  trop.  » 

'  '  Ileurtebise  est  le  nom  d'un  petit  château  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière qui  sépare  la  France  d'avec  l'Espagne,  et  c'est  la  que  se  virent 
le  roi  Louis  XI  et  le  roi  Henri  de  Castille.  Un  certain  François  de 
Billon  fit  imprimer  en  i555  un  livre  ridicule,  qu'il  intitula  le  Fort 
inexpugnable  de  l'honneur  du  sexe  féminin.  Je  ne  sais  s'il  n'étoit  pas 
peut-être  descendu  de  ce  fat  de  Billonio  dont  parle  Rabelais ,  ou  si 
fous  un  tel  nom  ne  scroit  pas  désigné  quelqu'un  dont  le  savoir  im- 
pertinent ne  valoit  désormais  plus  rien  que  pour  du  billon,  ou  si 
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diteux,  de  Gualehault,  de  Jehan  le  Veau,  de  Bil- 
lonio ,  Brelingandus ,  et  ung  tas  d  aultres  :  et  y  feut 
plus  de  dixhuict  ans  et  unze  mois.  Et  le  sçeut  si 

cnfio  ce  ne  seroit  pas  ici  Jean  de  Builhon  y  astrologue  et  mathcma* 
ticien  du  roi  Louis  XI.  A  Tégard  des  autres  noms  qu'on  lit  ici,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  Tanteur  les  a  forges  exprès,  ou  employa 
pour  représenter  Tignorance,  le  verbiage,  et  la  bêtise  de  ceux  qui 
se  méloient  d'enseigner  avant  le  rétablissement  des  belles-lettres.  Tel 
étoit  déjà  plus  haut  celui  de  HurtebisCy  pour  représenter  un  homme 
qui  perd  son  temps  à  étudier,  comme  il  le  perdroit  s'il  heurtait  la 
bise,  s'il  battoit  le  vent  ou  Tair.  Coquillart,  dans  ses  Droitz  nou" 
veaulx: 

Et  dire  franc  à  son  niary. 

Que  maisuv  Engaerrant  Ilurlebise 

Son  aycul ,  qai  moamt  transi 

L'autre  jour  au  pa3fs  de  Frise, 

Si  luy  laissa  par  bonne  guise. 

Tous  ses  biens  à  son  testament. 

Fasquin  et  trop-diteux y  comme  on  lit  dans  les  éditions  de  i543  et  de 
i6a6,  et  plus  bas,  au  chap.  xxv  de  ce  livre,  ce  sont  ces  jaseun  on 
disons  trop  y  qui  ue  disent  ni  n'écrivent  que  de  pures  fadaises.  Joann. 
Kalhy  ou  Jean  le  Veau,  nom  d'un  makre-ès-arts  allemand,  dans  les 
épitres  Obscurorum  Virorum ,  est  l'un  des  sobriquets  <}ue  les  Pari- 
siens donnent  à  ceux  qui  font  le  veau  y  aux  écoliers  nouvellement 
débarqués,  qui  s'amusent  à  regarder  les  enseignes  des  boutiques  et 
des  cabarets. 

O  Deus  oDinipotens  yituli  miserere  Joannis, 
Quem  nior»  praeveniens  non  sinit  esse  bovem. 

lit-on  pour  épitaphe  de  maître  Jean  le  F'eaUy  dans  les  Bîgarmres 
de  Tabourot,  laquelle  épitaphe,  dont  le  huitain  de  Marot  n'est 
qu'une  paraphrase,  a  été  un  peu  changée  par  l'historien  Métereo, 
qui  l'a  appliquée  au  comte  Fitelli^  tué  dans  les  guerres  civiles  des 
Pays-Bas.  Gualehault  est  le  nom  barbare  du  roi  d'Outre-les-BIar- 
rhes,  an  vol.  i ,  chap.  lxv,  du  roman  de  Lancelot  du  Lac,  Et  Brv- 
f^inganduSy  ou  Prélingant,  est  chez  les  Poitevins  «n 
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bien  que,  au  coupelaud  '^,  il  le  rendoit par  cueur  a 
revers.  Et  prouvoit  sus  ses  doig[ts  a  sa  mère ,  que 
de  modis  significandi  non  erat  scientia. 

Puis  luy  leut  le  Compost  *7,  ou  il  feut  bien  seize 

et  de  m^ris,  qoi  dans  la  Gtntc  Poitevin  rie  est  applique  à  un  pré- 
sident de  |;rands  jours,  peut-être  parcequ'un  président  prend  langue 
des  juges  avant  que  de  former  Tarrét  qu*il  doit  prononcer. (L.)—- 
Fasquin  doit  venir  defasque^  qui  s'est  dit  pour  étui  et  pour  pochette; 
et  brelingattdus,  doit  être  le  vrai  mot  François  latinisé,  herlingue, 
herleng^  herlang^  brelanc,  ou  berline^  jeu  de  brelan,  et  non  d'une 
mesure  de  deux  pintes  environ.  Le  Ouchat  dit,  dans  le  dictionnaire 
de  Ménage,  que  le  nom  de  hurtebise  désigne  un  gueux  qui  s'est  laissé 
mourir  de  froid  pour  s'être,  faute  d'habits,  heurté  contre  le  vent  de 
bise;  et  liv.  I,  chap.  xxv,  que  trop^iteux,  signifie  disant  trop^  ja-^ 
seur;  qu'un  vieux  Dictionnaire  latin-picard,  imprimé  en  gothique  « 
sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  porte  :  dictator^  qui  dite  bien,  diteur. 

'*  Au  lieu  de  copuiaud^  comme  on  lit  dans  les  éditions  de  Hol- 
lande, après  celle  de  i553,  il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de 
Dolet  1543,  au  coupelaud,  c'est-à-dire  à  l'essai,  k  l'examen,  h  la 
coupelle.  S'il  y  a  quelqu'un  de  ces  examens  d'écoliers  qu'on  appelle 
cùpulaudy  ce  doit  être  quand  on  les  accouple  l'un  avec  l'autre  pour 
voir  qui  des  deux  saura  mieux  sa  leçon.  (L.) 

*'  Cest  la  traduction  firançoise  du  traité  intitulé:  Liber  Aniani^ 
qui  Computus  nuncupatur,  cum  commento.  On  y  apprenoit,  tant 
bien  que  mal,  la  connoissancc  du  cours  de  la  lune,  celle  du  cycle 
solaire,  du  lunaire,  autrement  appelé  le  nombre  d'or,  de  l'épacte, 
de  l'indiction,  etc.  Ce  qui  le  fit  nommer  aussi  compost  ecclésiastiquCy 
et  même  compost  des  bergers,  par  rapport  à  l'usage  que  pou  voient 
faire  d'un  tel  livre  les  personnes  des  champs.  Et  ce  livre,  qui  depnii» 
long-temps  est  au  rang  des  livres  bleus,  étoit  particulièrement  ré- 
servé pour  les  curieux,  qui  vonloient  apprendre  Fastronomie,  n'y 
ayant  en  ce  temps  là  que  le  seul  compost,  où  ils  pussent  prendre 
quelque  teinture  de  cette  science.  (L.)  —  Cest-à-dire  le  comput,  (et 
non  pas  la  composition,  ainsi  que  le  disent  deux  de  nos  glossaires), 
ou  l'art  de  computer  les  époques,  en  matière  de  chronologie;  dn 
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ans  et  deux  mois,  lorsque  son  dict  précepteur 
mourut  : 

Et  feut  Fan  mil  quatre  cent  vin|^, 
De  la  vérole  qui  luy  vint  »^. 

latin  computare.  Ce  livre  a  été  imprimé  à  Paris,  Alain  Lotrian,  s.  d. 
in-4^,  et  à  Lyon,  Cl.  Nourrit,  i5o4,  in-4''*  U  en  existe  un  autre  à 
peu  près  pareil  intitulé:  Le  compost  et  le  Calendrier  des  Bergen, 
Paris,  149^)  ^^  ^^^'  Mais  ce  n*est  pas  de  ces  deux  composts  qu'il 
s*agit  ici,  ajoute  Le  Ouchat,  dans  le  Dictionnaire  de  Ména^.  Celai 
dont  Rabelais  parle,  étoit  une  espèce  de  grammaire  et  de  syntaxe, 
intitulée  Composita  verhorum^  que  M.  Pet.  Halenmusins,  pag.  37 
des  Epist.  obsc.  vir.,  attribue  au  fameux  Johannes  de  Garlanduty 
auteur  de  quelques  livres  de  semblable  farine.  Hildbrandus  Mom- 
tnacus,  auteur  de  la  dix-septième  lettre  des  lamentationes  obsc.  wr., 
y  prend  le  titre  de  doctor  in  compositis  verborum,  et  plus  si  velleti 
'  '  *  Ces  deux  vers  sont  de  l'épitaphe  que  Marot  fit  à  fîrère  Jean  FÉ- 
véque,  cordelier,  natif  d'Orléans.  (L.) —  «  Il  est  bien  étonnant,  en 
vérité,  dit,  au  moi  feust ,  Tauteur  des  notes  alphabétiques  de  lySi, 
sur  ce  passage,  que  Le  Duchat  ait  laissé  dans  Rabelais  tant  de  ven 
sans  les  dégager  de  la  prose.  Voilà  sept  à  huit  endroits  où  les  vers 
devroient  être  détaches,  ou  du  moins  mis  en  lettres  italiques,  sur- 
tout lorsque  Rabelais  les  emprunte  des  différents  poètes.  Ceox-ci 
sont  de  Marot,  qui  les  fit  pour  le  irère  Jean.  Cette  épitaphe  est  sin- 
gulièroment  caustique  : 

Cy  gist  «  repose  et  dort  léans 
1^  feu  evesque  d'Orléans, 
J'entends  l'evesque  en  son  samom , 
Et  frère  Jean  en  propre  nom. 
Qui  feust  Can  mil  cinq  cent  et  vingt 
De  la  vérole  qui  lui  vint. 
Or  afin  que  saiucts  et  anges 
Ne  prennent  ces  boutons  estranges 
Prions  Dieu  qu'au  frère  frappart 
Il  donne  quelque  chambre  à  part. 

l.anglet  Du  Frenoi  change  ainsi  le  cinquième  vers  :  Qui  mourut  Fen 
*iinq  cents  et  vingt.  Il  ne  comprenoit  pas  le  mot  de  feust,  qui»  suivant 
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Apres  en  eut  ung  aultre  vieux  tousseux ,  nomme 
maistre  Jobelin  Bride '9^  qui  luy  leut  Hufjiitio^®, 

qu'il  est  place,  signifie  clans  les  anciens  auteurs  defunctus  fuit  y -parce. 
qu'on  sous-entend  mort.  Afin  d*y  substituer  mourut,  qui  rend  le  vers 
prosaïque,  il  a  été  obligé  de  supprimer  mil;  il  est  vrai  qu'il  est 
sous-entendu.  Quant  à  Lie  Duchat,  il  a  bien  laissé /eusf,  mais  il  a  mis 
quatre  cents;  il  n*a  reculé  que  de  cent  ans,  la  mort  de  frère  Jean, 
et  il  a  fait  son  vers  de  neuf  syllabes,  tandis  qu'ils  sont  tous  de  huit.  • 
Feusty  dans  cette  épigramme,  signifie  en  effet  defunctus  fuit  ;  mais 
il  est  inutile  de  sous-entendre  mort,  il  vient,  ainsi  que /eu  pour^tincf 
de  functuSy  comme  défunt  vient  de  defunctus.  Ce  précepteur,  que 
l'auteur  fait  mourir  de  la  vérole,  est  celui  qu'il  nomme  au  commen- 
cement de  ce  chapitre,  Thubal  Holoferne. 

''  Jobelin  est  un  diminutif  de  Job,  nom  qui  laisse  l'idée  d'une  pa- 
tience extrême,  et  telle  que  doit  être  celle  d'un  maître  d'école  qui  a 
quantité  d'enfants  à  instruire  et  à  discipliner.  Rabelais  donne  à  celui- 
ci  le  surnom  de  bridé,  pour  marquer  la  contrainte  dans  laquelle  vit 
un  pédagogue  qui  se  propose  de  ne  négliger  aucun  de  ses  disciples  : 
et  il  l'appelle /ofre/in ,  dans  la  même  signification  qu'au  chap.  ix, 
du  liv.  III ,  il  parle  de  tiercelet  de  Job.  J'oubliois  de  remarquer  qu'oi- 
son bridé  se  prend  rarement  au  propre ,  mais  très  souvent  au  figuré. 
Au  premier  sens,  s'il  s'agissoit,  comme  entre  frère  Jean  et  Panurge, 
de  mener  une  truie  en  lesse,  ou  de  prendre  pour  monture  un  oison 
bridé,  je  veux  dire  un  de  ces  oisons  dont  la  figure  gi*otesque  n'a  pour 
bat  que  d'amuser  ceux  qai  se  plaisent  à  considérer  les  boites  d'apo- 
thicaires, il  faudroit  être  plus  fou  que  Bridoies,  pour  ne  pas  pren- 
dre le  même  parti  que  Panurge,  qui  aima  mieux  boire.  Au  second, 
te  reposer  de  quoi  que  ce  soit  sur  un  oison  bridé,  comme  on  parle , 
c'est  s'en  fier  à  une  personne  simple  comme  un  oison,  et  pécore 
comme  un  cheval  de  carrosse.  (L.) 

*"  Ou  Ugutio,  dont  j'ai  ci-dessus  marqué  le  temps,  étoit  de  Pise, 
et  fut  évêque  de  Ferrare.  U  a  fait  un  Traité  de  grammaire,  suivi  d'un 
Dictionnaire  tiré  de  celui  de  Papias,  mais  augmenté  de  plusieurs 
mots  et  étymologies,  la  plupart  impertinentes,  quoique  depuis  fidè- 
lement copiées  par  le  jacobin  Baibi  dans  son  Catholicon,  et  par 
Reucblin  dana  son  Brtviloquus.  (L.) 
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Hebrard  Grecisme",  le  Doctrinal  **,  les  Parts*', 

« 

*'  Héhrard^  ou  piutùt  Éhrard  de  Bëthune,  composa,  l'an  1113, 
en  vers,  le  livre  intitule  GrœcismuSy  ainsi  nommé  parcequ'il  y  expli- 
que une  (prande  quantité  de  dictions,  ou  grecques,  ou  d*étymologie 
(precque.  On  lisoit  encore  le  Grécisme  dans  Técole  de  Deventer,  en 
1476.  Et  Érasme,  comme  les  autres  écoliers  de  Deventer,  aYoït  fait 
une  partie  de  ses  classes  dans  ce  livre,  qui  fut  réimprime  avec  un 
commentaire  de  Vincent  Quillet  ou  Quilloty  peut-être  (  Metulin  )  de 
Guienne,  à  Lyon,  chez  Jean  du  Pré,  149^9  et  à  Angouléme  encore 
en  la  même  année.  (L.) 

**  Rudimens  de  la  lan(pie  latine,  composés  environ  Tan  i^^^,  en 
vers  léonins,  par  Alexandre  de  Ville-Dieu,  cordelier  de  Dol  en  Bre> 
ta(pie.  Ceux  qui  ont  cru  qu'avant  que  ce  Doctrinal  fut  reçu  dans 
les  écoles,  on  y  lisoit  une  manière  de  grammaire  du  nommé  Maxi^ 
mien  se  sont  trompez.  Lorsque  le  bon  Alexandre  au  commencement 
de  son  ouvrage,  a  dit  qu'il  l'avoit  entrepris  pour  l'instmction  des 
enfants,  et  pour  leur  ôter  des  mains  les  badineries  de  Maximien,  il 
n'a  entendu  autre  chose,  sinon  que  la  jeunesse,  au  lieu  de  conti- 
nuer à  se  remplir  la  mémoire  des  sottes  élégies  de  ce  poète ,  aoroit 
de  quoi  se  la  remplir  plus  utilement  des  préceptes  du  DoctrinaL  11 
est  divisé  en  quatre  parties,  dont  il  n'y  eut  que  les  deux  premières, 
imprimées  l'an  i493-  U  a  été  depuis  imprimé  entier  ches  les  héri- 
tiers de  Henri  Quentel,  à  Cologne,  en  i5o6.  Cest  dans  la  première 
partie,  chap.  iv,  de  generibus  nominum,  qu'on  trouve  le  Maréarm 
Grœca  genus  retinent  quod  hahere  solebant^  appliqué  si  spirituelle- 
ment par  le  roi  Louis  XI,  au  cardinal  Bessarion,  né  en  Grèce,  et  qui 
avoit  rendu  visite  au  duc  de  Bourgogne ,  avant  que  de  la  rendre  au 
roi.  (L.)  —  Ainsi  Bemier  se  trompe,  quand  il  dit  que  le  Doctrinal 
est  un  livre  de  théologie,  composé  par  un  archevêque  de  Reims.  B 
s'agit  ici  d'un  livre  de  grammaire,  et  non  de  théologie,  il  est  intitulé  : 
Doctrinale  puerorum. 

*^  On  appelle  pars  en  Bourgogne  et  dans  quelques  autres  pro- 
vinces de  France,  les  rudimens  des  petits  enfans,  et  on  les  appelle 
de  la  sorte,  parcequ'il  y  est  traité  des  huit  parties  de  roraison.  Le 
Quid  est?  doit  être  pareillement  quelque  Uvre  d^école,  digéré  par 
forme  de  demandes  et  de  réponses.  (L.)— -Cest  peut-être  dans  es 
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le  Quid  est,  le  Supplementum^^,  Marmotret'^,  de 

sens  (des  parties  dn  discours),  dit  Ménage,  qu'il  faut  entendre  le 
doctor  in  partibus,  de  cet  (sic) ,  ëpitaphe,  que  Naudé  a  produit  dans 
son  dialogue  de  Mascurat  et  de  Saint-Ange  : 

Hic  JAcet  Jodocas , 
Qui  fait  Bonue  coqaus , 
Bfagister  io  artibos 
Et  doclor  in  partibos  ; 
Et  de  çratiâ  spedaH 
Mortoas  in  hospitali. 

*^  Le  suppiementum  n'est  pas,  comme  le  prétend  le  traducteur 
allemand  du  premier  livre  de  Rabelab,  ce  Supplément,  que  firent 
au  Traité  des  formalités  de  Jean  Scot,  le  nommé  Langschneider  et 
le  docteur  Etienne  Brulefer,  mais  la  chronique  de  l'Angustin,  Jac- 
ques Philippe  de  Bergame,  intitulée  Suppiementum  Chronicorum , 
augmentée  à  son  tour  d'un  Supplément,  mentionné  au  commence- 
ment du  chap.  xxxTii  suivant.  (L.  ) — De  Marsj  est  de  l'avis  du  tra- 
ducteur allemand  :  Un  supplément,  dit-il ,  aux  formalités  barbares 
de  Scot ,  étoit  pour  maître  Jobelin  bridé,  un  morceau  bien  plus 
friand  qo*un  Uvre  d'histoire. 

*'  Rabelais  écrit  encore  MarmotretuSy  chap.  vn  du  livre  II;  et 
peot-^tre  a-t-il  affecté  d'écrire  ce  nom  de  la  sorte  pour  le  rendre 
pins  ridicule.  Les  éditions  que  j'ai  vues  du  hvre  dont  il  s'agit  ici, 
ont  tontes  Mammotrectus ,  non  point  par  corruption  de  Mamnuh- 
threptus  du  grec/Mfy<od^MrTOc,  comme  la  vraisemblance  le  voudroit, 
mais  par  rapport  à  une  autre  raison,  dont  l'auteur,  qui  étoit  un 
cordelier  de  Reggio,  dans  le  Modénois,  s*exphqne  en  ces  termes  de 
M  préface  :  et  quia  morem  geret  talis  decunus  pœdagogi  q'M  gressus 
dirigit  parmdoruniy  mammotrectus  poterii  appellari.  Ce  mot  se 
trouve  diversement  écrit,  Mammotrectus,  MamotreetuSy  Mamotretus, 
Mammetretuty  Mammetraetus ,  et  ici  Marmotretus.  L'orthographe  la 
plus  conforme  à  l'étymologie  rapportée,  devoit  être  Mammotractus, 
de  Tancien  mot  Lombard  mammo ,  poupon,  enfant,  dont  reste 
le  diminutif  mommo/o  y  et  de  tratto  tmctuSy  comme  qui  diroit  puer 
traetu$,  manuductus,  parceqo'à  la  faveur  de  ce  Uvre,  les  jeunes  frè- 
res sont  introduits  à  Tintelligence  des  termes  de  la  Bible,  et  du  bré- 
viaire, comme  des  enCmis  conduits  par  la  main.  Luc  Wadingue^ 
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moribus  in  mensa  servandis  ^^  :  Seneca  de  quatuor  vir-^ 

nomme  Marchesino  le  rordelier,  auteur  du  Mammotrect,  et  le  met 
en  Tan  i3oo.  Sixte  de  Sienne,  peu  exact  en  chronologie,  à  son  ordi- 
naire, recule  cet  écrivain  jujvqu'a  l'an  1 4^o;  en  quoi  il  se  trompe  ma- 
nifestement, puisque  Burthêlemi  de  Pi.<e,  qui  publia,  en  i385,  ses 
c  Conformités  de  saint  François  avec  Jésus-Christ,  y  parle  de  Fauteur 

du  Mammotrect,  comme  d'un  homme  mort  il  y  avoit  d(*ja  du  temps. 
Locum  de  Begioy  dit-il,  pag.  109  de  l'édition  de  Milan,  i5i3,  de 
quo  fuit  frater  qui  fecit  Libnim  qui  dicitur  Atamotretux.  (L.) — Voici 
le  titre  de  cet  ouvrage,  d'après  M.  D.  L.  :  Mammetractus  sive  expo^ 
sitio  in  singulis  tibris  Bihliœ^  authore  Marchesino;  Mayence,  Schoif- 
fer,  1470,  in-fbl.,  et  Métis,  i5i  i,  in-4'*-  Quoi  qu'en  dise  Le  Ducliat, 
il  nous  paroit  certain  que  ce  nom  de  marmotret^  qu'il  a  trouvé  écrit 
mammotrectus  dans  toutes  les  éditions  de  ce  livre,  est  une  corrup- 
tion du  mot  (çrec  fÂâtfifAiBffnnoç ,  a  nutrice  vei  ah  aviâ  educatus,  et 
qu'il  ne  vient  pas  de  Fitalien  mammolo  traUo.  Rabelais,  qni  cite  en- 
core ,  dans  le  chap.  vu  du  liv.  II ,  Mamtotreius  de  babouinis  et 
cingis  aura  aussi  attaché  à  ce  nom  l'idée  de  pédagogue  des  mar- 
mots, des  babouinsj  ou  des  petits  enfants.  Ainsi  Marmotret  est  le 
titre  du  li\Te,  et  non  pas  le  nom  déguisé  de  l'auteur  :  il  revient  à  ce- 
lui d'a/umnus  en  latin,  à  celui  de  nourrisson  en  françois.  Bemier  dit 
que  cet  ouvrage  est  une  espèce  de  dictionnaire,  fait  par  un  Augus- 
tin. Nous  avons  lu  ailleurs  que  c'est  Johannes  Sulpicius  à  qui  on  k 
doit,  ainsi  que  celui  de  Moribus  puerorum.  " 

*^  Bemier  dans  son  Jugement,  sans  jugement,  sur  Rabelais,  iaic 
ici,  comme  partout,  un  nombre  innombrable  de  fautes.  Il  lit  test 
de  suite  marmotret  de  moribus,  etc.,  comme  si  ce  n'étoit  qu'un  teul 
^t  même  traité.  Il  le  place  entre  les  huit  auteurs  moraux,  qui,  à  œ 
compte,  scroicnt  neuf,  et  rapporte  enfin  des  vers  qu'il  a  tires  an 
chap.  VI  des  Proléffomènes  de  René  Moreau,  sur  Técole  de  Saleme, 
et  qu'il  a  l'impudence  d'attribuer  au  prétendu  Marmotret.  Le  traité 
de  moribus  in  mensa  servandis,  entendu  par  Rabelais,  n*est  antre 
chose  que  le  petit  poëme  élégiaqne  de  Jean  Su^pice  de  Véroli ,  croa»» 
mente  par  Radius.  (L.)  —  LcDuchat,  selon  M.  D.  L.,  reprend  à 
tort  bernicr  d'avoir  dit  que  ce  traité  se  trouvoit  avec  le  Facïet  et  le 
Théodoict  parmi  les  audores  octo  morate$:  on  le  troaire  en  effet 
dans  l'édition  de  i54o;  cette  édition  ett  augmentée  de  trois  traite*. 
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tuîibus  cardinalibiis^'^ ,  Passavantus ciim  commento^^^ 
Et  Dormi  secure  *^,  pour  les  festes.  Et  quelques 

dont  UD  poème  él^aque ,  intitulé  :  Sulpitii  verulani  de  moribus  m 
wiettui  9enfanéâ.  Ce  Jean  Sulpice  de  Vdroli,  en  latin  Sulpitius  ou 
Sulpitianus^  florissoit  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Nous  avons  de 
lai  un  commentaire  sur  Lucain ,  et  quelques  ouvra(;es  de  grammaire  ; 
ce  mauvais  petit  poëme,  à  Tusage  des  basses  classes,  intitulé  :  De 
moribus  servandis,  est  nommé  quos  decet,  dans  la  nouvelle  soixante- 
sept  de  Dtê  Périers,  parcequ'il  commence  par  ces  deux  vers  : 

Quot  decet  in  mentâ  moret  senrare  docemos , 
Virtuli  ut  ttudeas  litlerulisqae  timnl. 

"Le  faux  Sénèque  de  Firtutihus  cardinalibus,  est  un  traité  en 
prose  de  Martin,  mort  évoque  de  Bra^^e,  Tan  583,  abbé,  premiè- 
rement, et  depuis,  évi^que  de  Mondonedo,  après  l'érection  de  cette 
abbaïe  en  évéché.  (L.) 

*'  Jacques  Passavant,  célèbre  jacobin  de  Florence,  vivoit  sur  la 
fin  du  quatorzième  siècle.  Cest  de  lui  que  nous  avons  le  Specchio 
delta  vera  penitenzay  si  estimé  parmi  les  Toscans  pour  la  pureté 
du  style.  11  n*avoit  pas  le  même  talent  pour  le  latin,  témoin  les  pe- 
tites notes  qu*il  ajouta  aux  commentaires  de  deux  autres  jacobins, 
Thomas  Valois,  et  Nicolas  Trivet,  sur  saint  Au£;u9tin,  de  la  Cité  de 
Dieu.  On  sait  comment  Vives  les  a  tous  trois  turlupinés ,  et  en  par- 
ticulier le  bon  Jacques  Passavant.  «  At  Thomc  Valois,  dit-il,  et 
nicolao  Trivet  prodiit  velut  succentariatut  Jtcobus  Passavantius, 
quem  nomen  ipsum  indicat  fuisse  scurram  aliqnem  festivum  qui  so- 
dalitium  totomoblectabat,  cui,  ut  credo,  per  jocum,  lusumque  no- 
men Patiavant  est  à  reliquis  fratribus  inditum.  »  Vives  qui  savoit 
fort  bien  le  françois,  trouvoit  je  ne  sais  quoi  de  comique  dans  le 
nom  de  Passavant  y  qui  effectivement  ressemble  à  ceux  de  Trutavant 
et  de  Tiravant,  Rabelais,  par  un  autre  jeu  de  mots,  en  disant  Pa«- 
savantusy  au  lieu  de  PassavantinSy  a  fait  une  aUusion  à  pas-savant, 
^  y  a  burlesquement  ajouté  eum  commenta,  façon  de  parler  dont 
on  «voit  coutume  de  se  servir,  quand  on  vouloit  marquer  qu'une 
chose  étoit  si  bien  conditionnée,  que  rien  n'y  manquoit.  (L.) 

'*  Les  sermofis  intitulés  X^rmî  secur^^  vet  Semioues  de  sanctis 
par  aJinum  satis  noiMtn  €t  uCt/fS  omnibus  saccrdotibus ,  pagtoribus, 
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aultres  de  semblable  farine,  a  la  lecture  desquels 
il  devint  aussi  saige  qu  oneques  puis  ne  fiiurneas- 
mes  nous^°. 

et  capeiianisy  qui  dormi  secarè,  vel  dormi  sine  cura  sunt  nuncupati  ^ 
«!0  quod  abtque  magno  studio  faciliter  possint  incorporari  in  mente 
et  populo  prœdicariy  furent  imprimés  l'an  14B6,  à  Nareniberg,  clin 
Ant.  Kobergers,  à  Paris,  en  i5o3,  chez  Jean  Petit,  depuis  à  Lyon, 
chez  Jean  de  Vincle,  et  enfin  à  Cologne ,  en  161  a ,  et  en  1 61 5,  chez 
Jean  Crithius,  avec  des  Notes  d*un  Rodolphe  Clutius  ,  jacobin. 
Luc  Wadin^e  de  Scriptorib.  Ordinis  Minor.  ^  nous  apprend  que  Mat- 
thieu Hus,  cordelier  allemand,  est  l'auteur  du  Dormi  securè.  (  L.)  — 
La  plus  ancienne  édition  est  sous  ce  titre  :  Richardi  Maidstoni  str- 
monei  Dormi  securè  y  in-fol.,  sans  date,  mais  on  la  croit  de  i4do. 

'"  Q-dessous,  liv.  HI,  chap.  xxii,  la  même  façon  de  parler  re- 
vient encore  dans  les  éditions  de  i559,  '^7^i  ^^  i6a6.  Au  lien  de 
nenfoumasmes  nous  y  qu'on  lit  dans  celles  de  i553,  de  1 596,  etc.,  il 
faut  lire  fourtieasmes y  dans  l'un  et  dans  Tautre  endroit,  conformé- 
ment à  l'édition  de  Dolet,  i54a,  et  à  celle  de  i547)  ^^  ^^  ^^  ^^j* 
de  la  sorte.  Foumery  suivant  les  termes  de  la  coutume  d*Anjoa  et  de 
celle  du  Poitou,  au  fait  de  la  bannalité  des  fours  de  certains  fiefi, 
c'est  la  même  chose  qu  enfourner.  Or,  comme  enfourner  se  dit  fiè- 
rement pour  commencer,  il  y  a  grande  apparence  qu'en  certaines 
provinces^  lorsqu'on  disoit  nous  voilà  aussi  avances  quoncques  pms 
ne  foumeasmes  nous  y  cela  siçnifioit  nous  voilà  aussi  avmneet  qumm 
commencement.  Cétoit  ime  expression  proveil)iale  :  et  comme  ces 
sortes  d'expressions  ne  doivent  point  être  altérées,  Rabelais  a  con- 
servé soi{p:ieusement  les  termes  de  celle-ci  ;  de  sorte  que  quand  il  a 
dit  que  Gargantua  devint  aussi  sage  (  c'est-à-dire  savant  ),  après 
!*oixante  et  tant  d'années  de  lecture  (de  tel* livres),  quonctfues puis 
ne  foumeasmes  nous  y  il  donne  à  entendre  que  Gargantua  perdit  son 
temps,  et  que  son  pain,  pour  seservir  de  la  métaphore,  ne  se  trouva 
pas  plus  cuit  que  l'étoit  le  nôtre  quand  nous  enfoumAmet.  (L.)— 
Cela  veut  dire  que  Gargantua  fut  aussi  avancé,  après  toutes  sel 
Htudes,  qu'il  l'étoit  le  premier  jour. 
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CHAPITRE  XV. 


Comment  Gargantua  fcut  mis  soubz  aultres  pedagofrucs. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOmiAlBE  DE  CE  CIIAPITBE. 

ti  Au  milieu  de  cette  belle  instruction,  dit  Gînguenë,  le 
pédant  meurt:  un  autre  lui  succède,  vieux  tousseux,  nommé 
maître  Jobelin-Bridé ,  lequel  suit  les  mêmes  errements ,  et 
ne  farcit  la  tête  de  son  élève  que  de  telles  et  semblables 
lectures.  Son  père  consulte  un  homme  sage,  qui  lui  dit 
qu'il  vaudroit  mieux  ne  rien  apprendre  que  tels  livres  sous 
tels  précepteurs.  Cet  homme  fait  voir  au  roi  un  jeune  page 
élevé  par  de  meilleurs  maîtres.  Le  page  adresse  à  Gargan- 
tua un  discours  plein  de  grâce,  de  politesse  et  de  bon  sens. 
Mais  toute  la  contenance  de  Gargantua  fut  quHl  se  prit  à 
pleurer  comme  une  vache ,  et  se  cachoit  le  visage  de  son 
bonnet,  et  ne  fut  possible  de  tirer  de  lui  une  parole,  non 
plus  qu'un  pet  d'un  àne  mort,  n 

(t  Lecteurs,  ne  vous  scandalisez  pas  de  cette  polisonne- 
rie,  continue  Ginguené;  attachez -vous  au  sens  de  cette 
petite  scène  allégorique  :  rappéle»-vous  combien  de  princes. 
nés  peut-être  avec  de  Fesprit  naturel,  sont  devenus  inca- 
pables de  la  moindre  réponse,  par  Féducation  niaise  et  in- 
signifiante qu'ils  ont  reçue:  rappelez-vous  ce  trait  du  du(* 
deBerri,  h  la  séance  du  parlement,  pour  sa  renonciation 

M). 
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diteux,  de  Gualehault,  de  Jehan  le  Veau,  de  Bil- 
lonio ,  Brelingandus ,  et  ung  tas  d  aultres  :  et  y  feut 
plus  de  dixhuict  ans  et  unze  mois.  Et  le  sçeut  si 

enfin  ce  ne  seroit  pas  ici  Jean  de  Builhon,  astrolo^e  et  mathëma- 
ticien  du  roi  Louis  XI.  A  Tégard  des  autres  noms  <{u*on  lit  ici,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qbe  Tauteur  les  a  forges  exprès,  ou  employés 
pour  représenter  Tignorance,  le  verbiage,  et  la  bêtise  de  ceux  qui 
se  méloient  d'enseigner  avant  le  rétablissement  des  belles-lettres.  Tel 
étoit  déjà  plus  haut  celui  de  Huriehise^  pour  représenter  un  homme 
qui  perd  son  temps  à  étudier,  comme  il  le  perdroit  s'il  heurtoit  la 
bise,  s'il  battoit  le  vent  ou  l'air.  Coquillart,  dans  ses  Droitz  nou' 
veaulx  : 

Et  dire  franc  à  son  inary. 

Que  maUtre  Enguerrant  Hurtebise 

Son  ayeul,  qai  mounit  transi 

L'autre  jour  au  pays  de  Frise , 

Si  luy  laissa  par  bonne  guise , 

Tous  ses  biens  à  son  testament. 

Fasquin  et  trop-dileuXy  comme  on  lit  dans  les  éditions  de  154^  et  de 
i6a6,  et  plus  bas,  au  cliap.  xxv  de  ce  livre,  ce  sont  ces  jaseurs  on 
disons  trop,  qui  ne  disent  ni  n'écrivent  que  de  ^ures  fadaises.  Joann. 
Kalh^  ou  Jeau  lo  Veau,  nom  d'un  mattre-ès-arts  allemand,  dans  les 
épîires  Obscurorum  Virorum,  est  l'un  des  sobriquets  que  les  Pari- 
siens donnent  à  ceux  qui  font  le  veau,  aux  écoliers  nouveUement 
débarqués,  qui  s'amusent  à  regarder  les  enseignes  des  boutiques  et 
des  cabarets. 

O  Deus  oninipolens  l'ituli  miserere  Joannis, 
Quem  mors  prxveniens  non  sinit  esse  bovem. 

lit-on  pour  épitaphe  de  maître  Jean  le  Veau,  dans  les  Bif^arrnm 
de  Tabourot,  laquelle  épitaphe,  dont  le  huitain  de  Marot  nest 
qu'une  paraphrase,  a  été  un  peu  changée  par  Thistorien  Méteren, 
qui  l'a  appliquée  au  comte  Fitelli^  tué  dans  les  guerres  civiles  des 
Pays-Bas.  Gualehault  est  le  nom  barbare  du  roi  d'Outre-les-Mar- 
rhes,  an  vol.  i ,  chap.  lxv,  du  roman  de  Lancelot  du  Lac,  Et  Bre- 
HnganduSy  ou  Prélinganiy  est  chez  les  Poitevins  «n  terme  d'injvre 
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bien  que,  au  coupelaud  '^,  il  le  rendoit  par  cueur  a 
revers.  Et  prou  voit  sus  ses  doigts  a  sa  mère ,  que 
(k  modis  significandi  non  erat  scientia. 

Puis  luy  leut  le  Compost  '7,  ou  il  feut  bien  seize 

et  de  mépris,  qui  dans  la  Gente  Poitevin  rie  est  applique  à  un  pré- 
sident de  grands  jours,  peut-être  parcequ*un  président  ^rencf  langue 
des  juges  avant  que  de  former  Farrét  qu'il  doit  prononcer.  (L.)  — 
Fasquin  doit  Tenir  defasquey  qui  s*e8t  dit  pour  étui  et  pour  pochette; 
et  breiingandusy  doit  être  le  vrai  mot  François  latinisé,  berlinguey 
berleng,  herlang^  hrelanc^  ou  berline ^  jeu  de  brelan,  et  non  d'une 
mesure  de  deux  pintes  environ.  Le  Duchat  dit,  dans  le  dictionnaire 
de  Ménage,  que  le  nom  de  hurtebise  désigne  un  gueux  qui  s'est  laissé 
mourir  de  froid  pour  s'être,  faute  d'habits,  heurté  contre  le  vent  de 
bise;  et  liv.  I,  chap.  xxv,  que  trop-diteuXy  signifie  disant  trop^  ja^ 
seur;  qu'un  vieux  Dictionnaire  latin-picard,  imprimé  en  gothique, 
sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  porte  :  dictator,  qui  dite  bien,  diteur. 

'*  Au  lieu  de  copulaudy  comme  on  lit  dans  les  éditions  de  Hol- 
lande, après  celle  de  i553,  il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de 
Dolet  i54a,  au  coupelaud,  c'est-à-dire  à  l'essai,  à  l'examen,  à  la 
coupelle.  S'il  y  a  quelqu'un  de  ces  examens  d'écoliers  qu'on  appelle 
eopulaudy  ce  doit  être  quand  on  les  accouple  l'un  avec  l'autre  pour 
voir  qui  des  deux  saura  mieux  sa  leçon.  (L.) 

''  Cest  la  traduction  firançoise  du  traité  intitulé:  lÀber  Aniani^ 
qui  Coroputus  nuncupatury  cum  commento.  On  y  apprenoit,  tant 
bien  que  mal,  la  connoissance  du  cours  de  la  lune,  celle  du  cycle 
solaire,  du  lunaire,  autrement  appelé  le  nombre  d'or,  de  l'épactc, 
de  Tindiction,  etc.  Ce  qui  le  fit  nommer  aussi  compost  ecclésiastique  y 
et  même  compost  des  bergers,  par  rapport  à  Fusage  que  pouvoient 
faire  d'un  tel  livre  les  personnes  des  champs.  Et  ce  livre,  qui  depui» 
long-temps  est  au  rang  des  livres  bleus,  étoit  particulièrement  ré- 
servé pour  les  curieux,  qui  vonloient  apprendre  l'astronomie,  n'y 
ayant  en  ce  temps  là  que  le  seul  compost  y  où  ils  pussent  prendre 
quelque  teinture  de  cette  science.  (L.)  —  Cest-à-dire  le  comput,  (et 
non  pas  la  composition ,  ainsi  que  le  disent  deux  de  nos  glossaires), 
ou  l'art  de  cumputcr  les  époques,  en  matière  de  chronologie;  dn 
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ans  et  deux  mois,  lorsque  son  dict  précepteur 
mourut: 

Et  feut  l^an  mil  quatre  cent  vin^, 
De  la  vérole  qui  luy  vint  '^. 

latin  computare.  Ce  lirre  a  été  imprimé  à  Paris,  Alain  Lotrian,  s.  d. 
in-4'*,  et  à  Lyon,  Cl.  Nourrit,  i5o4,  in-4'*.  Il  en  existe  un  autre  à 
peu  près  pareil  intitulé:  Le  compost  et  le  Calendrier  des  Bergen, 
Paris,  1493)  in  fol.  Mais  ce  n*est  pas  de  ces  deux  composts  qu'il 
s*a^t  ici,  ajoute  Le  Duchat,  dans  le  Dictionnaire  de  Ména^.  Celui 
dont  Rabelais  parle,  étoit  une  espèce  de  grammaire  et  de  syntaxe, 
intitulée  Composita  verborum^  que  M.  Pet.  Halenmnsius,  pag.  27 
des  Epist,  obsc,  vir.y  attribue  au  fameux  Johannes  de  Garlandta^ 
auteur  de  quelques  livres  de  semblable  farine.  Hildbrandus  Mom- 
macuSy  auteur  de  la  dix-septième  lettre  des  lamentationes  obsc.  vir.^ 
y  prend  le  titre  de  doctor  in  compositis  verborum,  et  plus  si  vellet! 
'  '  *  Ces  deux  vers  sont  de  Tépitaphe  que  Marot  fit  à  frère  Jean  FE- 
vêque,  cordelier,  natif  d'Orléans.  (L.) —  «  Il  est  bien  étonnant,  en 
▼érité,  dit,  au  mot  feust ,  Tauteur  des  notes  alphabétiques  de  1752, 
sur  ce  passage,  que  Le  Duchat  ait  laissé  dans  Rabelais  tant  de  vers 
sans  les  dégager  de  la  prose.  Voilà  sept  à  huit  endroits  oà  les  vers 
devroient  être  détachés,  ou  du  moins  mis  en  lettres  italiques,  sur- 
tout lorsque  Rabelais  les  emprunte  des  différents  poètes.  Ceux-ci 
sont  de  Marot,  qui  les  fit  pour  le  firère  Jean.  Cette  épitapbe  estsin- 
gulièrrment  caustique  : 

Cy  gist ,  repose  et  dort  léaiis 
l.e  feu  evesque  d'Orléans, 
JVutends  levesque  eo  son  surnom , 
Et  frère  Jean  en  propre  nom. 
Quijtust  Can  mil  cinq  cent  et  vingt 
De  la  vérole  qui  lui  vint. 
Or  afin  que  &aincts  et  anges 
Ne  prennent  ces  boulons  estranges 
Prions  Dieu  qu'au  frère  frappart 
Il  donne  quelque  chambre  à  part. 

Laoglet  Du  Frenoi  change  ainsi  le  cinquième  vers  :  Qui  mourut  fan 
fiinq  cents  et  vingt.  Il  ne  comprenoit  pas  le  mot  de/eusf  y  qui^  miraiit 
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Apres  en  eut  ung  aultre  vieux  tousseux ,  nomnie 

maistre  Jobelin  Bride '9^  qui  luy  leut  Hu{jutio^°, 

qu'il  est  placé,  si(p)ific  dans  les  anciens  auteurs  defunctus  fuit  y  parce- 
qu*on  sous-entend  mort.  Afin  d*y  substituer  mourut,  qui  rend  le  vers 
prosaïque,  il  a  été  obligé  de  supprimer  mii;  il  est  vrai  qu'il  est 
sous-entendu.  Quant  à  Le  Duchat,  il  a  bien  laisse /eusf^  mais  il  a  mis 
quatre  cents;  il  n'a  reculé  que  de  cent  ans,  la  mort  de  frère  Jean, 
et  il  a  fait  son  vers  de  neuf  syllabes,  tandis  qu'ils  sont  tous  de  huit.  > 
Feusty  dans  cette  épiçramme,  si^ifie  en  effet  defunctus  fuit  ;  mais 
il  est  inutile  de  sous-entendre  mort  y  il  vient,  ainsi  que /eu  pourfiinct 
de  functuSy  comme  défunt  vient  de  defunctus.  Ce  précepteur,  que 
l'auteur  fait  mourir  de  la  vérole,  est  celui  qu'il  nomme  au  commen- 
cement de  ce  chapitre,  Thubal  Holoferne. 

'*  Jobelin  est  un  diminutif  de  Job  y  nom  qui  laisse  l'idée  d'une  pa- 
tience extrême,  et  telle  que  doit  être  celle  d'un  maître  d'école  qui  a 
quantité  d'enfants  à  instruire  et  à  discipliner.  Rabelais  donne  à  celui- 
ci  le  surnom  de  bridé  y  pour  marquer  la  contrainte  dans  laquelle  vit 
un  pédagogue  qui  se  propose  de  ne  né^iger  aucun  de  ses  disciples  : 
et  il  V appelle  Jobelin,  dans  la  même  signification  qu'au  chap.  n, 
du  liv.  III ,  il  parle  de  tiercelet  de  Job.  J'oubliois  de  remarquer  qu'oi- 
son bridé  se  prend  rarement  au  propre,  mais  très  souvent  au  figuré. 
Au  premier  sens,  s'il  s'agissoit,  comme  entre  frère  Jean  et  Panurge, 
de  mener  une  truie  en  lesse,  ou  de  prendre  pour  monture  un  oison 
bridé,  je  veux  dire  un  de  ces  oisons  dont  la  figure  gi*otesque  n'a  pour 
but  que  d'amuser  ceux  qui  se  plaisent  à  considérer  les  boîtes  d'apo- 
thicaires, il  faudroit  être  plus  fou  que  Bridoies,  pour  ne  pas  pren- 
dre le  même  parti  que  Panurge,  qui  aima  mieux  boire.  Au  second, 
se  reposer  de  quoi  que  ce  soit  sur  un  oison  bridé,  comme  on  parle , 
c'est  s'en  fier  à  une  personne  simple  comme  un  oison,  et  pécore 
comme  un  cheval  de  carrosse.  (  L«) 

***  Ou  Ugutioy  dont  j'ai  ci-dessus  marqué  le  temps,  étoit  de  Pise, 
et  fut  évêque  de  Ferrare.  Il  a  fait  un  Traité  de  grammaire,  suivi  d'un 
Dictionnaire  tiré  de  celui  de  Papias,  mais  augmenté  de  plusieurs 
mots  et  étymologies,  la  plupart  impertinentes,  quoique  depuis  fidè- 
lement copiées  par  le  jacobin  Balbi  dans  son  Catholicon,  et  par 
Reucblin  dans  son  BnvUoquus.  (L.) 
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Hebrard  Grecisme*',  le  Doctrinal*',  les  Parts *^, 

# 

'*  Hébrardy  ou  plutôt  Éhrard  de  Béthuoe,  composa,  Tan  ii  12, 
en  vers,  le  livre  intitulé  Grœcismus,  ainsi  nommé  parce<pi*il  y  expli- 
que une  (p-ande  quantité  de  dictions,  ou  grecques,  on  «Tétymologie 
(precque.  On  lisoit  encore  le  Grécisme  dans  Fécole  de  Deventer,  en 
1476.  Et  Érasme,  comme  les  autres  écoliers  de  Deventer,  aroit  fait 
une  partie  de  ses  classes  dans  ce  livre,  qui  fut  réimprimé  a^ec  un 
commentaire  de  Vincent  Quiliet  ou  Quillot,  peut-être  (  Metalin)  de 
Onienne,  à  Lyon,  chez  Jean  du  Pré,  149^9  et  à  Angooléme  encore 
en  la  même  année.  (L.) 

"  Rudimens  de  la  langue  latine,  composés  environ  Fan  i^^i,  en 
Ters  léonins,  par  Aiexamlrc  de  Ville-Dieu,  cordelier  de  Dol  en  Bre- 
tagne. Ceux  qui  ont  cru  qu'avant  que  ce  Doctrinal  fût  reçu  dans 
les  écoles,  on  y  lisoit  une  manière  de  grammaire  du  nommé  Masi' 
mien  se  sont  trompez.  Lorsque  le  bon  Alexandre  au  commencemoil 
de  son  ouvrage,  a  dit  qu'il  l'avoit  entrepris  pour  rinstniction  des 
enfants,  et  pour  leur  ôter  des  mains  les  badineries  de  Maximien,  il 
n'a  entendu  autre  chose,  sinon  que  la  jeunesse,  au  lieu  de  cootî- 
nuer  à  se  remplir  la  mémoire  des  sottes  élégies  de  ce  poëte,  aoroit 
de  quoi  se  la  remplir  plus  utilement  des  préceptes  du  DoctrinaL  II 
est  divisé  en  quatre  parties,  dont  il  n'y  eut  que  les  deux  premières, 
imprimées  l'an  i493.  Il  a  été  depuis  imprimé  entier  chei  les  héri- 
tiers de  Henri  Qucntel,  à  Cologne,  en  i5o6.  Cest  dans  la  première 
partie,  chap.  iv,  de  generibus  nominum,  qu'on  trouve  le  Matètam 
Grœca  genus  retinent  quod  habere  solebant,  appliqué  si  spirituelle- 
ment par  le  roi  Louis  XI,  au  cardinal  Bessarion,  né  en  Grèce ^  et  qui 
avoit  rendu  visite  au  duc  de  Bourgogne ,  avant  que  de  la  rendre  aa 
roi.  (L.)  —  Ainsi  Bemier  se  trompe,  quand  il  dit  que  le  Doctrinal 
est  un  livre  de  théologie,  composé  par  un  archevêque  de  Reims.  Il 
s'agit  ici  d'un  livre  de  grammaire,  et  non  de  théologie^  il  est  intitulé  : 
Doctrinale  pueromm. 

*^  On  appelle  pan  en  Bourgogne  et  dans  quelques  autres  pro- 
vinces de  France,  les  rudimens  des  petits  enfans,  et  on  les  appelle 
de  la  sorte,  parcequ'il  y  est  traité  des  huit  parties  de  l'oraison.  Le 
Qttic/  est?  doit  être  pareillement  quelque  livre  d^école,  digéré  par 
forme  de  demandes  et  de  réponses.  (L.) — Cest  peut-être  dam  ce 
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le  Quid  est,  te  Supplementum^^,  Marmotret ^^,  de 

sens  (des  parties  du  discours),  dit  Mdna(|;e,  qu*il  faut  entendre  le 
doctor  in  partilmSy  de  cet  (ne) ,  ^pitaphe,  que  Naudé  a  produit  dans 
son  dialogne  de  Mascurat  et  de  Saint-An(;e  : 

Hic  j&cet  Jodocus , 
Qui  fait  Ronue  coqnus , 
Bfagitter  in  artibits 
Et  doctor  in  panibus  ; 
Et  de  gratiâ  spedaU 
Mortaut  in  hospitali. 

**  Le  supplementum  n  est  pas,  comme  le  prétend  le  traducteur 
allemand  du  premier  livre  de  Rabelais,  ce  Supplément,  que  firent 
au  Traité  des  formalités  de  Jean  Scot,  le  nommé  Lan^chneider  et 
le  doctetu*  Etienne  Brulefer,  mais  la  chronique  de  TAugustin,  Jac- 
tjaes  Philippe  de  Bergame,  intitulée  Sttpplementwn  Chronicorum  y 
augmentée  à  son  tour  d'un  Supplément,  mentionné  au  commence- 
ment du  chap.  xzxTii  suivant.  (L.  )— De  Marsy  est  de  l'avis  du  tra- 
ducteur allemand  :  Un  supplément,  dit-il,  aux  formalités  barbares 
de  Scot ,  étoit  pour  maître  Jobelin  bridé,  un  morceau  bien  plun 
friand  qu*un  livre  d'histoire. 

*'  Rabelais  écrit  encore  MarmotretuSy  chap.  vn  du  Uvre  II;  et 
peut-être  a-t-il  affecté  d'écrire  ce  nom  de  U  sorte  pour  le  rendre 
plus  ridicule.  Les  éditions  que  j'ai  vues  du  livre  dont  il  s'agit  ici, 
ont  toutes  Mammotrectus ,  non  point  par  corruption  de  llîammo- 
tkreptus  du  grecfutfy^éfl^Mrro;,  comme  la  vraisemblance  le  voudroit, 
■lais  par  rapport  à  une  autre  raison,  dont  Fauteur,  qui  étoit  un 
cordelier  de  Re(];gio,  dans  le  Modénois,  s'explique  en  ces  termes  de 
ta  préface  :  et  quia  morem  geret  talis  decursus  pœdagogi  qui  gressus 
Mrigit  parvutorumy  mammotrectus  poterit  appellari.  Ce  mot  se 
trouve  diversement  écrit,  MmmmotrectuSy  MamotrtetuSy  MamotretuSy 
MÊtanmetretus y  Mammetraetus y  et  ici  Marmotretus.  L'orthographe  la 
pliM  conforme  à  l'étymologie  rapportée,  devoit  être  MammotractuSy 
de  Tancien  mot  Lombard  mammo ,  poupon,  enfant,  dont  reste 
le  diminutif  mammo/o,  et  de  iratto  tructuSy  comme  qui  diroit  puer 
traetuty  manuductuSy  parcequ'à  la  faveur  de  ce  Uvre,  les  jeunes  frè- 
res sont  introduits  à  l'intelligence  des  termes  de  la  Bible,  et  du  bré- 
viaire, comme  des  enfants  conduits  par  la  main.  Luc  Wadingue^ 
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buuche  vermeille,  les  yeiilx  asscurcx,  et  le  rrf*ard 
assis9iirGar{;aiilua,avec(|iies  modestie  juvénile", 
se  tint  sus  sent  |>ie<ls  (*t  eouuueuc;a  le  louer  et  ma 
i;niKer,  prciuieremenlde  sa  \  ertu  et  bonnesnieum, 
secondeiiieiit  de  son  si.'avoir,  tierccment  de  sa  no- 
blc*S3ie,  cfuartenieut  de  sa  beaulté  cor|N>relle.  El. 
pourle(|uiiit^  doulccmeut  Icxhortoit  a  révérer  soa 
|M*i*e  eu  toute  observance,  lec|ucl  tant  s'estudioita 
bN*u  le  tiiire  instruire;  cnKn  le  prioît  qu'il  le  voul- 
sist'  ^rt^tenir  |H>urlenioindn*dcsesser\'iteurs.Cljr 
aultredon  |MHirle  présent  ne  rci|ueroit  di^s  cieuj\ 
sinon  qu'il  lui  teust  t'airt  {;r€'ice'-*  de  luy  eiuiiplain* 
en  quelque  sc*rvice  a{;reable. 

Le  tout  feut  |)ar  ieeluy  iiniterê  av(*<*qu(*s  |*t*siiH 
tant  pn)|)n*s,  prononrialioii  tant  distincte,  \t\i\ 
tant  éloquente,  vi  lan|;nai{;e  tant  aornc'*'^  et  bien 
latin, que  niieulx  ress(*nibloit  un{;<fraoelius«  uu;; 
(iieeroa  ou  uii{;  Kniilius  du  tenqis  {kism*  c|u'un2 
jouvenceau  de  cv  siècle.  Mais  toute  la  eoiitenaoce 
de  CFar{;antu«i  t'eut  qu'il  se  print  a  plorer  eomnir 
une  vache,  (*t  se*  caclioil  le  visai{;ede  son  bonnri. 
et  ne  t'eut  |MKSsil>le  de  tirer  de  luy  une  uaroUr, 
non  plus  qu'un;;  pet  d'uuf;  ane  mort. 

Dont  son  p<'rc  t'eut  tant  cou rroussé qu'il  vmdu; 
occin*"'  niaistre  Jcdielin.  Mais  le  dict  lies  Mara«t 
leii  {;arda  par  lH*Ile  rrnionslrauce qu'il  Uiy  t'eil.ro 

lh|;iir  il'un  |(-iiiii'  hiiiiiiiii*  '  '  (>ii'il  \r  «ouli'it  **  f^  il  <-«* 

••   l>iii»lifiii  'Oint*      ■    "■  Tiif-i    ilii  l.irin 
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tutibus  cardinalibiis^'^  f  Passauantus  aim  commento^^j 
Et  Dormi  secure  ^9,  pour  les  fesles.  Et  quelques 

dont  un  poëme  ël^aque ,  intitulé  :  Sulpitii  verulani  de  tnoribus  in 
ntensa  servamià.  Ce  Jean  Sulpice  de  Vdroli,  en  latin  Sulpitius  ou 
Sulpitianus^  florissoit  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Nous  avons  de 
lui  un  commentaire  sur  Lucain,  et  quelques  ouvrages  de  grammaire  ; 
ce  mauvais  petit  poëme,  à  Tusage  des  basses  classes,  intitulé  :  De 
moribus  servandis,  est  nommé  quos  decet,  dans  la  nouvelle  soixante- 
sept  de  Des  Périers,  parcequ'il  commence  par  ces  deux  vers  : 

Quos  decet  in  mensâ  mores  servare  docemus , 
Virtati  ut  ttudeat  lîuerulisque  ûmal. 

'^  Le  faux  Sénèque  de  Firiutihus  cardinalibus,  est  un  traité  en 
prose  de  Martin,  mort  évéque  de  Brague,  Fan  583,  abbé,  premiè- 
rement, et  depuis,  évèque  de  Mondonedo,  après  Térectiou  de  cette 
abbaïe  en  évéché.  (L.) 

**  Jacques  Passavant,  célèbre  jacobin  de  Florence,  vivoit  sur  la 
fin  du  quatorzième  siècle.  Cest  de  lui  que  nous  avons  le  Specchio 
delta  vera  penitenza,  si  estimé  parmi  les  Toscans  pour  la  pureté 
du  style.  Il  n  avoit  pas  le  même  talent  pour  le  latin,  témoin  les  pe- 
tites notes  qu'il  ajouta  aux  commentaires  de  deux  autres  jacobins, 
Thomas  Valois,  et  Nicolas  Trivet,  sur  saint  Augustin,  de  la  Qté  de 
Dieu.  On  sait  comment  Vives  les  a  tous  trois  turlupinés,  et  en  par- 
ticulier le  bon  Jacques  Passavant.  «  At  Tbome  Valois,  dit-il  y  et 
Nicolao  Trivet  prodiit  velnt  succenturiatus  Jacobus  Passavantius, 
q[uem  nomen  ipsum  indieat  fuisse  scurram  aliquem  festivum  qui  so- 
dalitium  totomoblectabat,  cui,  ut  credo,  per  jocum,  lusumque  no- 
men Pocsavaitt  est  à  reliquis  fratribus  inditum.  >  Vives  qui  savoit 
fort  bien  le  firançois,  trouvoit  je  ne  sais  quoi  de  comique  dans  le 
nom  de  PossatNint,  qui  effectivement  ressemble  à  ceux  de  Trutavant 
et  de  Tirttvant.  Rabelais,  par  un  autre  jeu  de  mots,  en  disant  Pas- 
êavantusy  au  lieu  de  Passavantius,  a  fait  une  allusion  à  pas-savant  y 
«I V  a  burlesquement  ajouté  cum.  commenta f  façon  de  parler  dont 
•niivoit  coutume  de  se  servir,  quand  on  vouloit  marquer  qu'une 
chose  étoit  si  bien  conditionnée,  que  rien  n'y  manquoit.  (L.) 

**  Les  sermoOs  intitulés  Dormi  securè,  vel  Semioncs  de  sanctis 
par  annum  satis  notoMti  €t  vtt/fi  omnibus  sacerdotibus ,  pastoribut 
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crates'®,  pédagogue  de  Eudemon,  et  que  tous  en. 
semble  iroyent  a  Paris^',  pour  congnoistre  quel 
estoit  lestude-des  jouveneeauLx  de  France  pour 
icelluy  temps. 
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*  Ce  Ponocrates  doit  être  Jean-Jacques  Trivulce ,  MilanoU,  ma- 
réchal de  France,  qui  servit  sous  Charles  VUI,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I*':  il  dirigea  les  premiers  faits  d* armes  de  ce  dernier  prince  ,  entre 
antres  à  la  bataille  de  Marignan,  et  vraisemblablement  auj»si  ceux  du 
jeune  Brissac.  Ponocrates  vient  du  grec  iro'vec  travail,  et  tLfwrtm  je 
commande,  qui  commande  le  travail,  le  maître  des  travaux,  par  al- 
lusion à  l'autorité  qu'il  prenoit  sur  son  élève,  ou  plutôt  à  ses  ex- 
ploits militaires.  Ce  guerrier,  qui  fut  long -temps  en  faveur  sous 
François  r%  et  qui  mourut  à  Châtres,  sons  Montlhéri,  en  1 5 18,  or- 
donna qu'on  gravât  sur  son  tombeau  cette  courte  épitaphe ,  qui  ex- 
prime bien  le  caractère  que  ce  nom  indique  :  me  QUiEscrr,  qui  sirs- 
QVAM  QriEviT  (ici  rej^M  Jean-Jacques  Trivulce,  qui,  auparavant, 
navoit  jamais  eu  de  i^K  )  ;  et  il  y  a  de  l'apparence,  dit  Le  Dnchat, 
que  ce  fut  pour  ne  la  point  faire  mentir,  qu'étant  prêt  d'expirer,  il 
s'cscrimoit  encore  de  son  épée  à  droite  et  à  gauche. 

*'  *  François  r%  notre  Gargantua,  étudia  effectivement  à  Paris,  an 
collège  de  Navarre.  Voyez  Gaillard,  F^ie  de  François  A^,  tom.  L  — 
Cette  résolution  d'envoyer  Gai^antua  à  Paris,  pour  congnoiUre  <pi/d 
csloit  testude  des  jouvenceaux  de  France  pour  icelluy  temps  y  est  une 
preuve,  selon  Le  Motteux ,  que  Grandgousier  n'étoit  pas  roi  de 
France ,  comme  on  se  l'imagine  ;  et  que  Gai^antua  ne  doit  être  censé 
paroître  dan»  ce  royaume  qu'en  quaUté  d'étranger.  Mais  il  se  trompe  : 
elle  prouve  seulement  que  François  F'  n'étoit  pas  né  roi,  et  qu'il  est 
venu  étudier  à  Paris  de  la  ville  où  il  étoit  né  et  où  il  a  voit  été  élevé. 


\ 
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CHAPITRE  XVI. 

Comment  Gargantua  feut  envoyé  à  Paris,  et  de  Tenormc  jnmrnt 
qui  le  porta  :  et  comment  elle  defFcit  les  mousches  bovines  de 
la  Beauce. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

RT  80MMAUIE  DE  CE  CH4PITRE. 

Rabelais  monte  son  héros  sur  une  énorme  jument,  pré- 
sent fait  à  Grandijousier  par  le  prince  Fayotes  y  quatrième 
roi  da  Numidie.  Cette  jument  piquée  et  harcelée  par  les 
moucbA  et  les  taons  de  la  forêt  d'Orléans  en  abbat  tous 
les  arbres  à  grands  coups  de  queue.  Gargantua ,  en  ayant 
admiré  Feffet ,  dit  :  Je  trouve  beau  ce,  de  là  le  nom  du  pays 
de  Beauce. 

Ce  conte  fait  allusion  à  la  passion  de  François  I*'  pour 
Diane  de  Poitiers,  qui  étoit  la  femme  de  Louis  de  Brézé, 
seigneur  de  Fayoles,  quatrième  grand -sénéchal  de  Nor- 
mandie, et  qui  obtint,  entre  autres  dons  du  roi  [d'après  la 
tradition) ,  Tabbatis  à  son  pro6t  de  tout  ou  partie  des  fo- 
rêts de  la  Beauce.  Ce  pays ,  que  Gargantua  traverse  pour 
venir  à  Paris,  est  en  effet  celui  par  lequel  François  1"  a  dû 
passer  pour  venir  de  Cognac,  où  il  est  né,  et  où  il  a  été 
élevé  dans  sa  première  enfance. 

C'étoit  Topinion  commune  avant  nous  que  la  grande  ju- 
ment «'toit  la  duchesse  d^Étampes.  L'auteur  de  ï Alphabet, 
Uernier,  1^  Duchat,  Fabbé  de  Marsy,  et  même  Le  Mot- 
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teux,  Tont  adoptée,  faute  d'avoir  fait  attention  que  cette 
grande  jument  a  voit  été  envoyée  par  Fayoles,  quart  roj- 
de  JSumidie^  qui  est  évidemment  Louis  de  Brézé,  mari  de 
Diane  de  Poitiers ,  et  seig^neur  de  Fayoles. 

u  Le  chapitre  xvii,  où  il  est  parlé  de  la  jument  qui  porta 
Gar^^antuaà  Paris,  est  fort  injurieux,  dit  Bemier,  au  moins 
suivant  Topinion  commune,  à  la  mémoire  d'une  madame 
d'Estampes  ',  si  les  femmes  tiennent  à  injure  ce  qu'on  en 
a  pensé  9  car  enfin  ce  nom  ne  se  trouve  point  parmi  ceux 
des  pula  di  chronica  de  ce  temps-là,  non  plus  que  le  don 
de  quelques  arpents  de  bois  en  la  forest  d'Orléans  à  cette 
maîtresse.  Quant  au  chapitre  suivant,  où  il  est  fait  men- 
tion des  cloches  de  Notre  -  Dame  que  le  roi  fit  racheter 
aux  chanoines  pour  acheter  de  leur  prix  des  pandeloques  à 
cette  dame,  en  vérité  si  cela  est  vrai,  il  ne  faut  plus  douter 
de  bien  d'autres  choses  qu'on  a  dites  de  ce  prince  dissipa- 
teur? mais  pour  le  nom  de  jument  j  on  le  donnoit  alors  aux 
femmes  qui  faisoient  Tamour  tambour  battant,  n    , 

a  Cette  jument  énorme ,  monstrueuse,  (j[rande  (ï^ipme  six 
éléphants,  destinée  à  servir  de  monture  au  géant  Gargan- 
tua, dit  l'abbé  de  Marsy,  est  jinne  de  Pisseteu,  duchesse 
d'Étampes,  maîtresse  de  François  ^^  Rabelais  la  fait  venir 
d'Afrique,  pays  fertile  en  monstres,  pour  nous  donnera 
connoître  quel  étoit  le  caractère  de  cette  femme.  On  pour- 
roit  croire  que  par  ce  Fayoles ^  quart  roy^  c'est-à-dire  té- 
trarque  de  Numidie ,  qui  envoie  à  Grandgonsier  cette  belle 
jument,  Rabelais  a  eu  en  vue  quelque  seigneur  décoré 
d'un  grand  gouvernement,  qui  avoit  produit  madame  d'É- 
tampes à  la  cour:  on  pourroit,  dis^je,  soupçonner  cela,  » 
Brantôme,  Mczeray,  et  d'autres  écrivains,  ne  nous  appre- 

'  Marie  Uuraut,  fille  de  Jacqaes  Uuraat,  sieur  de  la  Grange,  et  de 
Chivemi,  épouse  de  Louis  d'Estampes,  seigneur  d«  Vallencey,  gou- 
Temeur  et  bailli  de  Blois  en  i520. 
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noieut  que  ce  fut  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I*', 
qui  la  produisit  elle-même  à  son  fils  en  Guyenne,  au  re- 
tour de  sa  prison  d'Espagne.  Au  reste  la  Savoie  n'est  pas 
mal  désirée  ici  par  la  Numidie  (sans  doute  parceque  la 
Maurienne  en  fait  partie)  ;  et  le  nom  de  quart  roy  convenoit 
fort  bien  alors  aux  ducs  de  ce  petit  état,  qui  ne  jouoient 
pas  un  grand  rôle  dans  le  monde.  Il  est  remarquable  que 
Rabelais  fait  aborder  sa  jument  au  port  d^Olonne  en  Tal^ 
motidois:  c'est  là  en  effet,  ou  du  moins  c'est  fort  près  de  là 
que  se  fit  l'entrevue  de  François  l''  et  de  mademoiselle  de 
Pisseleu.  Enfin  c'est  le  bon  homme  Grangonsier  qui  des- 
tine lui-même  cette  monture  à  son  fils ,  et  qui  approuve 
qu'il  s'en  serve  :  a  Voici ,  dit-il ,  bien  le  cas  pour  porter  mon 
u  fils  à  Paris.  »  Tout  cela  se  rapporte  aux  démarches  que 
fit  en  cette  occasion  Louise  de  Savoie ,  qui ,  connoissant 
l'humeur  voluptueuse  de  son  fils,  ne  fut  pas  fùcliëe  de  lui 
donner  une  maîtresse  de  sa  main.  Mademoiselle  de  Pisse- 
leu étoit  une  des  filles  attachées  à  cette  princesse.  » 

a  Je  soupçonne ,  continue-t-il ,  quelque  malice  dans  le 
portrait  que  Rabelais  fait  ici  de  cette  fameuse  jument* 
Cette  taille  démesurée  qui  égale  en  grandeur,  six  onflansy 
ees  aureilles  pendatUes,  ce  poil  (ostadey  c'est-à-dire  brûlé, 
cette  petite  corne  au  cul^  etc. ,  tout  cela ,  dis-je,  pourroit  ren- 
fermer plusieurs  allusions  malignes.  Peut-être  que  la  du- 
chesse étoit  d'une  grandeur  ou  d'une  grosseur  démesurée: 
peutrêtre  qu'elle  étoit  excessivement  brune  ;  peut-être  qu'elle 
avoit  quelques  défauts  secrets:  l'éloignement  des  temps,  et 
le  silence  des  historiens,  ne  permet  à  cet  égard  que  des 
conjectures.  Pour  ce  qui  est  de  l'horrible  ravage  que  fait  la 
jument  avec  sa  queue,  abattant  bois  à  tords,  à  travers ,  cela 
fait  allusion  (selon  l'auteur  anonyme  de  V Alphabet  français^ 
qui  n'étoit  pas  fort  éloigné  du  siècle  de  Rabelais,)  à  une 
grande  coupe  que  la  duchesse  fit  faire  dans  une  forêt  de  la 
Beausse ,  qu'elle  abattit  entièrement.  Ce  que  Rabelais  ajoute 
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que^Gargantua  u  y  print  plaisir  bien  grand ,  sans  toutefois 
osana  vanter, n  est,  à  mon  gré,  un  trait  inimitable.  » 

L'auteur  de  Y  Alphabet^  au  mot  Gargantua  ^  parle  de  Tal* 
lusion  à  la  duchesse  d^Ëtampes,  comme  d'une  chose  qui 
étoit  publique  dans  le  temps  où  il  écrivoit.  a  Tout  le  monde 
sçait,  dit-il  y  que  cette  jument  est  madame  d'Estampes, 
maistresse  du  roi,  qui  est  la  niesme  qui  fit  abattre  les  fo- 
rests  de  Beausse;  à  laquelle  le  roi  voulut  donner  lui  collier 
de  perles,  et  faire  quelques  levées  sur  les  Parisiens,  les- 
quels ne  vouloient  point  payer  :  en  sorte  que  le  roi ,  et  ma- 
dame  d'Estampes  aussi ,  les  menaça  de  vendre  les  cloches 
de  Nostre-Dame  pour  acheter  son  collier.  » 

M.  Eusèbe  Salverte  trouve  cette  allusion  si  forte,  qu'il 
est  surpris  que  Rabelais  se  la  soit  permise.  Ce  qui  pourroit 
favoriser  principalement  l'opinion  que  la  grande  jument 
est  Anne  de  Pisseleu,  c'est  qu'après  avoir  porte  Gargantua 
il  Paris ,  ce  géant  compisse  les  Parisiens.  Mais  cette  obser- 
vation que  nous  faisons  nous-mêmes  à  l'appui  d'une  opi- 
nion que  nous  rejetons  est  bien  foible  en  comparaison  dt^ 
preuves  dont  nous  appuyons  la  nôtre. 

Le  Motteux  qui  voit  Henri  d'Albret  dans  Gargantua  est 
ici  bien  embarrassé,  et  auroit  bien  dû  reconnoitre  qu'il  se 
trompoit,  plutôt  que  de  chercher  à  s'excuser  sur  le  manque 
de  livres  et  de  temps.  «Quoique  Gargantua,  selon  moi, 
dit-il ,  ne  soit  pas  François  P%  j'avoue  que  Rabelais  auroit 
bien  pu  vouloir  nous  divertir  en  nous  faisant  reconnoitre 
occasionellement  une  pareille  aventure,  si  elle  étoit  vàri- 
tablc.  Mais  ce  qui  me  fait  beaucoup  douter  qu'il  ait  en 
réellement  ce  dessein,  c'est  que  François  P'  s'étant  fait  lire 
l'ouvrage  de  Rabelais  pour  juger  des  clameurs  que  ce  livre 
avoit  excitées ,  il  l'approuva  :  ce  qui  ne  seroit  apparem- 
ment pas  arrivé,  si  lui-même  eût  été  mis  en  jeu  d'une  ma- 
nière si  visible.  L'histoire  du  collier  et  des  cloches  m'a  tout 
l'air  d'une  fable,  et  je  ne  la  trouve  attestée  nulle  autre  part 
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Que  la  jument  qui  ^escarmouche  avec  sa  queue  soit  mue 
maîtresse  de  Garg;antua,  à  la  bonne  heure;  mais  Henri 
dAlbrety  qui  est  toujours  mon  Gargantua,  n^avoit-il  pas 
quelque  maîtresse  aussi  bien  que  François  l*"'?  Je  n'ai  au 
reste  ni  tous  les  livres,  ni  tout  le  temps  qu'il  me  faudroit 
pour  déchiffrer  cette  énigme.  Mon  libraire,  qui  me  presse, 
m'accorde  à  peine  quinze  jours  pour  faire  mes  recherches.  '^ 
Belle  excuse!  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 


En  ceste  mesme  saison,  Fayolcs  ',  quart  roy  de 
Numidic,  envoyadupaysde  Africquea  Grandgou- 

'  '  Ce  Fayolcs ,  quatrième  roi  de  Numidie ,  est  Louis  île  Brczc^ ,  qua- 
trième grand-sëncchal  de  Normandie,  de  son  nom,  et  (^rand-veneur 
de  France,  <]ui,  depuis  rëpo<]ue  de  son  mariage  avec  Diane  de  Poi- 
tiers jusqu'à  sa  mort,  la  céda  toujours  complabamment  au  roi  Fran- 
çois I*'.  Ce  nom  de  Fayoles  que  lui  donne  Tauteur  vient  de  ce  qu« 
la  seigneurie  de  Fayoles  en  Auvergne,  comme  celle  de  Varennes, 
petite  ville  près  de  Moulins,  faisoit  partie  des  domaines  des  seigneurs 
de  Brexé.  Il  fait  venir  la  jument  de  la  Numidie,  i°  parceque  les  che- 
vaux numides  ont  toujours  été  des  montures  très  renommées;  a^  par- 
ceque la  Numidic  est  en  Afrique,  pays  qui,  comme  le  dit  Fauteur, 
apporte  toujours  quelque  chose  de  nouveau,  d'après  ce  proverbe  an- 
cien, quid  novi^  ou  quid  tnonstri  fert  Afnca?  3**  sans  doute  aussi  k 
cause  de  la  conformité  qu'offrent  entre  eux  les  noms  de  la  Numidie 
et  de  la  Normandie  y  province  également  renommée  par  ses  haras. 
Voyez,  le  Dictionnaire  des  Gaules  de  d'Expilly,  au  mot  Fayoles. 

Louis  de  Brézé  n  étoit  que  le  troisième  sénéchal  de  Normandie,  de 
son  nom;  comme  Louis XI,  le  voyant  sans  enfants  mâles,  avoit,  par 
Tacte  de  donation  qu'il  lui  en  avoit  faite,  substitué  à  son  fîrère  Jean  de 
Brézé  IcH  biens  et  les  dignités  de  sa  maison,  l'auteur  eu  protitc  poui- 
donncr  ce  Louis  de  Brézé  comme  le  quatrième  sénéchal  de  Norman- 
die ,  et  pour  mettre  en  défaut  la  sagacité  du  lecteur.  Le  premier 
grand-séuéchal  d'Ai^on,  de  Poitou,  et  de  >*ormandie,  tle  cette  fa- 

1.  ao 
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sier  une  jument  '  la  plus  énorme  et  la  plus  {];rande 

que  feut  oncques  veue,  et  la  plus  monstrueuse 

mille,  étoit  Pierre  de  Brézé,  le  deuxième,  Jacques  de  Brézé,  le  troi- 
sième Pierre,  6b  atnc  de  Jacques  de  Brézé,  le  quatrième,  Louis  de 
Brézé.  V.  Moreri.  Cest  Pierre  de  Brézé  qui  dUoit  à  Louis  XI ,  monté 
sur  une  petite  haquenée,  «  que,  quelque  foible  que  parût  cette  mon- 
ture, elle  étoit  pourtant  la  plus  forte  qu'on  pût  trouver,  puisqu'elle 
portoit  seule  sa  majesté  et  tout  son  conseil.  »  Jacques  de  BrÀé  son 
fils,  grand-sénéchal  de  Normandie,  épousa  en  1462  Gliarlotte ,  fille 
naturelle  de  Charles  VII  et  de  la  belle  A(rnès  Sorel ,  et  aussi  calante 
que  sa  mère.  Il  la  surprit  couchée  avec  son  veneur,  et  les  poignarda 
tous  deux,  en  1470*  H  fut  condamné  à  cent  mille  écus  d'amende, 
pour  le  paiement  desquels  il  abandonna  toutes  ses  terres.  Peut-être 
aussi  que  Louis  de  Brézé  étoit  un  des  quatre  barons  de  sa  province, 
ou  un  des  quatre  vassaux  de  Févéque. 

Quart  roy,  signifie  le  quatrième  roi  ou  gouverneur  de  province, 
comme  le  quart  livre  ^  le  quatrième  livre.  Selon  Le  Dachat,  et  Tédi- 
teur  de  I75a,  quart  roy  y  répond  à  tétrarque^  mot  grec  qui  si^iifie, 
cehii  qui  commande  à  la  quatrième  partie  d'un  royaume  ;  il  est  prit 
ici  pour  un  gouverneur  de  province  ;  et  Fayoles  est  pent-éCre  cdai 
&  qui  Jean  Bouchet  adressoit  ces  vers  : 

Va ,  lettre ,  va  pour  moi  porter  paroUe 
A  monseigneur  monsieur  de  la  Fayolle. 

Le  Duchatdit  qu'il  ne  connolt  point  ce  Fayoles,  à  moins  qn'fl  ar 
fût  de  la  maison  de  Melet,  dont  il  y  avoit,  en  1687,  nn  Bertrand  de 
Melet  de  Fayoles,  sieur  de  Neufvy.  Les  interprètes  de  Rabelais,  dit 
l'éditeur  de  1 763 ,  prétendent  qu'il  veut  désigner  ici  an  ceitain  cour- 
tisan, ami  de  la  duchesse  d'Ângouléme,  mère  de  François  I*',  qui 
produisit  à  la  cour  Anne  de  PisseleU ,  depuis  dnchesse  dHËtampef  ; 
que  ce  fut  la  duchesse  d'Ângouléme  qui  la  présenta  eUe-aiéme  à  mm 
fils,  en  Guyenne,  à  son  retour  d'Espagne;  que  la  dudiesse  cTÉtampes 
est  la  grande  jument  ;  que  l'histoire  des  bois  coupés  ec  des  dockes 
enlevées,  est  vraie,  et  très  vraie. 

**  Par  cette  grande  jtunent,  Rabelais  doit  eMendre  la  mcmtare  da 
roi,  de  même  que  par  /es  estahies  des  frmaéê  ekevtmix,  Û  «oieadl  la 
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(comme  assez  sçavez  que  Africque  apporte  tous- 
jours  quelque  chose  de  nouveau)  :  car  elle  estoit 

grande  ëcurie  du  roi.  Cette  fameuse  jument,  d'un  fardeau  yraiment 
énorme  pour  la  France,  et  qui  avait  les  pieds  fenduz  en  doigtz,  est, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  Diane  de  Poitiers,  que  l'histoire,  et 
les  monuments  du  temps ,  prouvent  avoir  été  une  des  maîtresses  de 
François  I*'. 

«  François  I*'  n  accorda  la  grâce  de  Jean  de  Poitiers,  père  de 
«  Diane,  qu'après  avoir  pris  d'elle  ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux...  » 
MfeKBAi,  Abrégé  chronologique  y  tom.  IV,  pag.  520. 

■  Le  plus  grand  scandale  vint  de  ce  qu'on  ne  doutoit  pas  qu'elle 
m  (  Diane  de  Poitiers  )  ne  se  fut  abandonnée  aux  désirs  de  Fran- 
«  çois  I*',  pour  sauver  la  vie  à  son  père,  et  ainsi  Ton  ne  voyoit  pas 
«  sans  indignation,  qu'une  fenune,  qui  avoit  servi  successivement 
«  de  concubine  au  père  et  au  fils,  eût  la  principale  autorité  dans  le 
■  royaume.  »  Batle,  an  mot  Poitiers  (  Diane  de  ). 

«  Elle  (  Diane  )  le  demanda  (  Henri  U  )  au  roi  (  François  l"  )  pour 

M  son  chevalier Ceux  qui  ne  jugeoient  pas  le  nouveau  commerce 

m  qu'elle  Ua  avec  Henri,  aussi  pur  et  aussi  respectueux  qu'on  se  le 

M  figuroit s'indignoient  de  la  monstrueuse  complaisance  du  père, 

m  et  du  peu  de  déUcatesse  du  fils.  On  jeta  sur  le  lit  de  Henii  un  écrk 
•(  qui  contenoit  la  malédiction  de  Jacob,  contre  son  fils  Rubm.  • 
GAiiadEK,  Fie  de  Henri  II y  tom.  XXVI,  pag.  3. 

«  La  sjndérêse  (  la  conscience  )  tôt  beau  lui  reprocher  (  k  Henri  U) 
m  que  c'étoit  un  double  crime  d'avoir  en  commerce  avec  la  maitraMe 
«  de  son  père;  la  honte  même  d'aimer,  toute  surannée  qu'elle  étoit, 
«cette  Diane  impudique,  qu'on  appeloit  pour  cela  :  Diana  regum 
m  venatrixy  (par  allusion  sans  doute  à  son  nom  de  Diane  et  au  titre 
m  de  grand-venenr  de  son  mari),  ne  servit  de  rien,  et  on  ne  recon- 
«  nut  que  trop,  aux  dépens  de  ce  prince  infatué,  que 

QoitqaU  amat  ranam ,  ranam  patat  etse  Dianam. 

Beiuiier  ,  Rabelais  réformé  y  pag.  409* 

Voici  cependant  encore,  à  l'appui  de  notre  opinion,  trois  vers 
latins,  que  le  cardinal  da  fiellay,  «mi  intime  de  ce  prince,  avoit 
inacrits  sur  U  iêçêdm  dt  aoa  baan  ohâtrau  de  Saint-Maur^les-Foités. 

20. 
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grande  comme  six  oriflans  ^,  et  avoit  les  pieds  fen- 
duz  en  doigtz,  comme  le  cheval  de  Jules  César, 

Le  nom  de  Diane  y  est  inséré  adroitement,  en  tête  des  diTinitét  ché- 
ries de  François  r*": 

Hanc  tibi ,  Franctsce ,  assertat  ob  Palladis  artes , 
Secessam ,  TÎtas  si  forte  paLatia ,  gratae 
Diana  et  Charités  et  sacravére  Camœnae. 

Voyez  la  traduction  de  ces  vers  dans  les  notes  dn  chap.  lu. 

Diane  étoit  née  sur  la  6n  de  1 499 1  de  Jean  de  Poitiers,  seigneur  de 
Saint- Vallier  ;  elle  fut  placée  fort  jeune  auprès  de  la  comtesse 
d'Ançouléme,  mère  de  François  ^^  Elle  épousa,  le  29  mars  i5i4i 
Louis  de  Brézé,  comte  de  MaulcTner.  Elle  devint  la  maîtresse  du  roi 
en  i5a3,  et  perdit  son  mari  en  i53i.  Cinq  ans  après,  Henri  II, 
fils  de  François  I*',  se  sentit  épris  des  charmes  de  Diane,  qui  étoit 
dans  sa  trente-septième  année.  En  i54B,  Henri  fit  don  à  Diane  de 
Tusufi-uit  du  duché  de  Valentinois.  Après  la  mort  tragique  du  roi, 
arrivée  le  10  juillet  i559,  ^^^  ^*^  retira  dans  sa  terre  d*Anet,  où  eHe 
mourut  le  26  avril  i566,  laissant  de  son  mariage  aTec  Louis  de 
Brézé,  deux  filles,  dont  l'ainée,  Françoise,  épousa  Robert  de  La 
Marck,  duc  de  Bouillon,  et  Tautre,  nommée  Louise,  fut  mariée  à 
Claude  de  Lorraine,  duc  d*Aumale. 

Tous  nos  monuments  sont  pleins  de  la  passion  de  Henri  II  poar 
elle;  mais  un  des  plus  curieux,  est  une  lettre  inédite,  publiée  par 
M.  Gail ,  dans  laquelle  Henri  et  Diane  réumssent  leurs  écritoret  et 
Texpression  de  leurs  sentiments  pour  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency, alors  prisonnier:  Diane  a  commencé  la  lettre,  le  roi  Ta 
continuée ,  Diane  Ta  terminée  ;  tous  les  deux  Font  signée  ainsi  :  Fa 
ansyens  et  mjriicurs  amjrsy  Henry,  IHanne.  Voyez  le/ac^simt(e.  Cepen- 
dant il  existe  une  médaille  symbohque,  sur  laquelle  la  noureUe 
Diane  est  représentée  parée  des  attributs  de  Fancâeniie,  foulant  anz 
pieds  l'Amour,  avec  cette  légende  :  Tai  vaincu  ie  v^nqueur  dm. 
monde  entier. 

'*  UOriJian  est  l'éléphant,  c'est  ainsi  qu'on  le  nommoit  dans  ce 
temps-là  ;  c'est  une  corruption  ^éléphant.  Éléphant  y  olifant,  orijamtf 
oriflant.  Cette  monstrueuse  jument  grande  comme  six  â^pkants  qoi 
tom  la  monture  des  rois  dans  l'Inde,  est  la  montart  de  Gai^gantva, 
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les  aureilles  ainsi  pendantes^  comme  les  chievres 
de  Lang^egoth,  et  une  petite  corne  au  cul^.  Au 
reste,  avoit  poil  d'alezan  toustade^,  entreilli2.é  de 
grises 7  pommelettes.  Mais  sus  tout  avoit  la  queue 
horrible®.  Car  elle  estoit  poy^  plus,  poy  moins, 

et  6(]^re,  dans  ce  roman,  nons  le  répétons,  la  maîtresse  de  Fran- 
çois 1*'.  Les  pieds  fendus  en  doigts  achèvent  d'expliquer  Fëni^pme. 

^*  Ces  oreilles  pendantes,  comme  les  chêrres  de  Lanfpiedoc,  in- 
diquent la  coiffure  du  temps,  en  oreilles  de  chien,  qui,  d'après  les 
monuments  du  seizième  siècle,  faisoit  tomber  les  cheveux  le  Ion£; 
des  joues. 

'*  Cette  corne  fi{pire  les  coups  qu'elle  pouvoit  donner  de  ce  côte- 
là,  ou  une  petite  corne  proéminente,  semblable  à  celle  qu'on  figure 
au  front  des  jeunes  faunes.  Nous  on  demandons  pardon  au  lecteur: 
c'est  du  style  Rabelabien. 

^*  Le  poil  d'un  roux  brùlë,  ou  d'un  blond  ardent.  Alezan  toustade, 
sont  des  termes  de  maquignon ,  qui  viennent  de  l'espagnol  alazan 
ou  alezan  tostado:  alezan  est  un  cheval  d'une  couleur  roussâtre, 
tostado  signifie  brûlé,  rôti,  gnllé,  halé,  c'est  le  participe  de  tostar, 
rôtir,  d'où  tostada  depan^ràûe  de  pain,  du  latin  tostus,  participe  de 
torreoy  d'où  on  a  dit  même  en  françois,  comme  on  le  voit  dans  Ni- 
cot,  une  tostée,  panis  tostus.AUxan,  signifie  aussi  un  cheval  ardent. 
Or,  Diane  de  Poitiers  étoU,  d'iprès  l'histoire,  non  seulement  très 
ardente,  mais  elle  avoit  les  diereiiz  très  bruns,  et  même  noirs, 
a  Elle  avoit,  dit  Saint-Foix,  les  dteveux  extrêmement  noirs  et  bou-> 

«  clcs,  la  peau  très  blanche,  etc »  Yoy.  Essais  de  SainUFoix, 

tom.  I,  pag.  aoi. 

'  Rabelais  nous  semble  faire  ici  allusion  aux  cheveux  grisons  de 
Diane  de  Poitiers,  qui  avoit  trente-six  ans,  et  ëtoit  déjà  veuve  quand 
le  Gargantua  parut.  Elle  en  avoit  près  de  quarante  quand  elle  de- 
vint la  maîtresse  de  Henri  n.  «  Cëtoit  grand'pitié  de  voir  un  jeune 
«  prince  (Henri  U)  adorer  un  visage  décoloré,  une  tête  qui  grison- 
M  noit.  •  Batle,  au  mot  Poitiebs  (  Diane  de  ). 

**  Cette  (lueue  horrible  sont  les  suites  et  les  conséquences  funestes 
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grosse  comme  la  pile  sainct  Mars  '^  auprès  de  Lan- 
gés, et  ainsi  quarree,  avecques  lesbrancars"  n'y 
plus  n  y  moins  ennicrochez  que  sont  les  espicz  au 
bled. 

qu*entrainoit  une  pareille  monture,  son  luxe,  sa  dépense.  Voyei  la 
note  la. 

*  Peu  plus,  peu  moins.  De  paucum ,  dont  on  a  fait  aussi  poay  en 
la  même  si(p)ification ,  et  quelquefois  eu  celle  de  petit.  On  âi&oiipoy 
pour  peu,  dès  Fan  lagS.  Voyez  du  Cange  à  Godesdac,  et  Ménage 
à  Peu.  On  lit  dans  Thistoire  du  duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  écrite  soi 
la  fin  du  quatorzième  siècle  : 

Car  quand  il  ot  nag  poy  musé. 

et  plus  bas  : 

Mais  souventes  fois  il  advient 

Qui  Ut>p  empoigne  poay  retient.  (  L.  ) 

'^  CTest  comme  il  faut  lire,  conformément  à  Tédition  de  i553. 
Dans  celle  de  iSSg,  au  lieu  de  Langés  il  y  a  Langres,  et  Saint-Man 
au  lieu  de  Saint-Mas,  qu'on  lit  dans  celle  de  Dolet.  Mais  quoiqu'il 
y  ait  près  de  Lan(pres  un  village  nommé  Saint^MarSy  il  est  pourtant 
sûr  que  suivant  toutes  les  autres  éditions  il  faut  lire  ici  Langés.  Au- 
près de  cette  petite  ville  de  Touraine,  est  la  pile  Saint-Mars  y  village 
qu'on  a  peut-être  ainsi  appelé  la  pile  y  à  cause  du  clocher  de  T^^lise 
fait  en  pilier  carré  et  fort  élevé.  Ce  n'est  donc  pas  Saint-Mas  qu'on 
doit  lire  avec  Tédition  de  Dolet,  c'est  Saint-Mars,  en  latin  Martius, 
et  quelquefois  Medardtis.  Celles  de  François  Juste,  i535,  et  i54a. 
ont  déjà  Saint-Mars,  comme  celle  de  i553.  (L.)  —  Ce  n'est  point, 
comme  le  dit  Le  Duchat,  et  comme  Font  répété  sans  doute  d'après 
lui,  le  dernier  éditeur  de  Rabelais,  et  celui  de  i7'>2,  à  cause  do 
clocher  de  l'église,  que  ce  village  s'appelle  ainsi,  mais  k  cause  d'une 
pile  ou  tour  carrée,  massive,  un  peu  pyramidale,  qui  doit  être  un 
tombeau  de  l'époque  romaine.  Quant  au  nom  de  Saini^Mars,  qu'on 
écrit  aussi ,  mais  mal  à  propos  ctra^  mars^  et  en  latin  quinque  mar- 
tes ,  il  ne  >ient  point  de  JUars  ni  de  Martîus ,  mais  de  Medardus , 
puisque  saint  Médard  est  le  patron  do  lien.  Ce  monument  est  entrt 
le  bouiig  de  Saint-Mars  ei  Langeais,  au  pied  dti  coteau  cpii  borde 
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Si  de  ce  vous  esmerveillez ,  esmerveUlez  vous 

dadvantaige  de  la  queue  des  béliers  de  Scythie, 

que  pesoit  plus  de  trente  livres  ;  et  des  moutons  de 

Su  rie  '  %  esquelz  fault  (si  tenaud  dict  vray  '  ^)  afiuster 

la  Loire  et  la  route  de  Tours  à  Saumur.  La  Sauyagère,  dans  ses 
Antiquités  de  la  Gaule,  in-4'')  l*a  (^avë  et  décrit;  mais  pour  justi- 
fier le  nom  de  ci»^  mars,  comme  il  l'écrit,  il  prétend  à  tort  qu*il  étoit 
surmonté  de  cinq  petites  pyramides  :  il  n*y  en  a  jamais  eu  que  qua- 
tre ;  nous  l'avons  tu  et  examiné  plusieurs  fois.  «  Il  est  quadrangulaire, 
«  de  cent  pieds  d'élévation  sur  treize  et  demi  de  largeur,  pour  dia- 
«  que  face,  surmonté  de  quatre  petits  piliers.  On  ne  connoit  nî  To- 
«  rigine  ni  la  destination  de  cet  antique  monument.  »  Voyes  Mé- 
moires de  V Académie  celtique^  tome  IV,  pag.  3oa. 

'  '  Avec  les  bras  crochus  ou  recourbes  en  anse  de  panier.  Le  Du- 
chat,  dans  une  remarque  sur  ce  passage,  à  l'article  Anicroche  ÔlU 
Dictionnaire  de  Ménage,  avoue  qu'il  ne  sait  pas  bien  ce  que  vent 
dire  là  ni  hrancarsy  ni  ennicrochex. 

'  '  Cest-à-dire  de  Syrie.  ■  Les  bergers  arabes  (  et  syriens  ),  dit  Hé- 
■  rodote,  font  comme  des  petits  chariots,  où  ils  mettent  la  queue 
«  de  leurs  moutons,  et  les  moutons  les  traînent  après  eux  en  mar- 
«  chant »  Ukrodotb,  liv.  III. 

'  '  On  dit  que  l'abbé  Guyet,  par  Tenaud,  entcndoit  le  géographe 
Stephanus,  en  quoi  ilse'seroit  trompé.  Stephanus  n'a  rien  rapporté 
de  tel.  Cest  Hérodote,  livre  IH,  n*  1 13,  parlant  des  brebis  d'Ara- 
bie, et  après  lui,  Élien,  chap.  nr,  liv.  X  des  Animaux.  Aristote, 
chap.  VIII,  Animal,,  liv.  XXVUI,  parle  de  la  queue  des  moutons  de 
Syrie,  qu'ils  ont  large  d'une  coudée;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  en  dit. 
Ainsi  ce  Tenaud  pourroit  bien  être  quelque  moderne  nommé  Éttetine, 
soit  en  son  nom  de  baptême,  soit  par  surnom;  peut-être  Etienne  Do' 
lety  bon  ami  de  Rabelais,  comnw  on  sait.  Mais  eu  ce  cas,  ce  seroit 
dans  quelqu'im  des  premiers  ouvragiM  de  Dolet,  qui  n'avoit  que 
vingt  ans  lorsque  Rabelais  écrivoit  ceci.  La^urîe,  comme  parle  Ra- 
belais, suivant  l'usage  de  mmi  temps,  peut-être  de  l'italien  Soria^  e^t 
rancienne  Syrie.  (  L.  )  —  «  Hérodote,  Aristote,  et  Élien ,  dit  un  éditeur 
de  175a,  parlent  bien  de  U|pR>sseiir  des  moutons  de  Syrie,  mais  ili 
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une  charette  au  cul,  pour  la  porter,  tant  elle  est 
longue  et  pesante.  Vous  ne  lavez  pas  telle,  vous 
aultres  paillards  de  plat  pays  '-^.  Et  fut  amenée  par 
mer  en  trois  quarraques  '^  et  ung  briguantin ,  jus- 
ques  au  port  de  Olone  en  Thalmondoys  '^.  Lors 

De  disent  rien  de  semblable  à  ce  que  Rabelais  rapporte.  Par  le  non 
de  Tenant  ou  Toinnoty  ou  il  a  voulu  rendre  leur  relation  burlesque, 
ou  il  a  voulu  désigner  quelque  mauvais  çéogr&phe  de  son  temps, 
qui  se  nommoit  Etienne,  et  qui,  trompé  par  quelques  histoires  dfs 
croisades,  avoit  mis  cette  fable  dans  sa  géographie.  »  Ce  Tenaud^ 
dont  le  nom  est  un  diminutif  d*£ti>nne,  pourroit  être  un  des  fameox 
imprimeurs  du  nom  ^Etienne;  trois  ont  été  les  contemporains  de 
Babelais,  et  ont  publié  des  ouvrages  avant  le  sien,  teb  que  Charles 
Etienne  qui  auroit  pu,  dans  son  Prœdium  rusticwny  ou  dans  «on 
Dictionarium  historicum,  rapporter  le  fait  auquel  il  fait  aUusioiL 
Bemier  se  contente  de  mettre  :  Tenaudy  Stephanus. 

'  *  Paillard  s*est  dit  proprement  dans  le  sens  d'impudique,  dlioin- 
me  adonné  au  plaisir  de  la  chair,  ensuite  de  tout  méchant  homme 
en  général,  de  coquin,  de  fripon,  quelquefois  de  gaillard^  de  drèlo. 
de  bon  compagnon.  Mais  ici  ^  paillards  de  plat  pars,  est  rpquivaleot 
de  rustres,  comme  on  appeloit  en  France  les  fantassins  François.  .4a 
chap.  XXIX,  du  lîv.  II,  le  géant  Loupgarou  appelle  aussi  paillards 
de  plat  pays,  les  géants  ses  soldats,  par  la  même  raison  que  les  .Al- 
lemands ont  nommé  leur  infanterie  Lands  knechts,  c'est-à-dire  geos 
rustiques,  ou  levés  à  la  campagne,  où  ils  couchoient  ordinairement 
■mr  la  paille.  (L.) —  Par  ces  deux  passages,  continue  Le  Dachat, 
dans  Ménage ,  il  est  évident  que  Rabelais  dérivoit  paillard  de  palea. 
Paillard  de  plat  pays ,  est  Topposé  de  gentilhomme  ;  on  lit  dam  le 
roman  du  nouveau  Tristan  de  Laonnois,  i544y  chap.  xltiii:  Fou- 
driez'vous  que  moy,  honoré  de  Vordre  de  chevalerie  y  allasse  me 
présenter  à  Fennemy  nu  comme  un  paillard,  ou  vilain? 

'  '  Pour  carraques,  gros  vaisseaux  du  port  de  deux  mille  tonneaux. 

'**  Ce  port  d*Olonnc,  en  Thalmondois,  où  Fauteur  fait  aborder 
fort  adroitement  la  fameuse  jument  de  Gaiigantua,  est  en  eflet  dam 
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que  Grandgousier  la  veit,  voici,  dist  il,  bien  le 
cas  pour  porter  mon  filz  à  Paris.  Or  ça ,  de  par 
dieu,  tout  ira  bien.  Il  sera  grand  clerc  on  temps 
advenir.  Si  n'estoyent  messieurs  les  bestes,  nous 
vivrions  comme  clercz  '7.  Au  lendemain,  après 
boire  (comme  entendez),  prindrent  chemin  Gar- 
gantua, son  précepteur  Ponocrates,  et  ses  gens: 

la  priDcipaoté  de  Talmont,  en  Poitou:  c'est  an  nouveau  trait  de 
lumière  qui  devroit  dissiper  tous  les  nuages ,  si  on  doutoit  encore  cpie 
la  (p*ande  jument  fut  Diane  de  Poitiers,  femme  du  grand  séntfc^al  du 
Poitou.  11  est  évident  qu'il  fait  venir  de  Numidie,  par  ce  port  du  Poi- 
tou, la  grande  jument  de  Gargantua,  parcequ'il  entend  sous  ce  nom 
la  femme  du  grand  sénéchal  de  cette  province ,  qu'on  appeloit  pour 
cela  la  grande  sénéchale.  Elle  avoit  d'abord  été  fille  d'honneur  de  la 
reine  Claude;  elle  avoit  époasé  Louis  de  Brézé,  grand  sénéchal,  en 
i5i4?  et  étoit  devenue  la  maîtresse  de  François  I",  en  i5a3,  lors- 
qu'elle se  jeta  à  ses  genoux,  pour  obtenir,  au  pi*ix  de  son  honneur, 
la  grâce  de  son  père,  le  comte  de  Saint- VaUier,  qui  avoit  été  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée.  Elle  devint  veuve  en  i53i. 

'^  Froissart,  au  chap.  cLXXiii,  du  tom.  H,  au/o/tb  a38,  versoy  de 
l'édition  de  Verard,  dit  bonnement  que  les  seigneurs  temporels  ne 
saurtnent  vivre  y  et  seraient  comme  bestes,  se  le  cleigié  n  estait.  Mais 
ici,  Rabelais  pour  faire  voir  qaelle  étoit  là-dessus  son  opinion  par 
rapport  à  la  capacité  du  clergé  de  son  temps ,  affecte  de  se  mépren- 
dre aux  paroles  de  Froissart,  comme  pour  faire  dire  à  Grandgou- 
sier,  qui  prenoit  la  résolution  de  faire  étudier  son  61s,  qu'après  tout 
on  sepasseroit  bien  d'un  tel  clergé,  dont  Fexemple  étoit  oause  que 
personne  ne  songeoit  à  s'instruire.  (L.)  —  Un  proverbe  du  temps 
disoit  :  Si  n  estaient  messieun  les  elerczy  nous  vivrions  comme  bestes. 
Rabelais,  sous  couleur  de  citer  ce  proverbe,  y  fait  une  transposition 
inj^énieuse,  qui  change  fâoge  en  une  satire  très  fine  ;  c'est  une  mé- 
prise Rabelaisienne.  Cest  «inti  «pTû  dit,  strophe  lo  des  Fanfîrelu- 
ch<?s:  Sept  moys  après  y  ousin-en  vingt  et  deux,  pour,  vingt-deux 
mois  après,  6tes>en  sqpt. 
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ensemble  eulx  *^  Ëudemon,  le  jeune  paige.  Et 
parce  que  c  estoit  en  temps  serain  et  bien  attrem- 
pé,  son  père  lui  feit  faire  des  bottes  faulves,  Babin 
les  nomme  brodequins '9.  Ainsi  joyeusement  pas- 
sarent  leur  grand  chemin,  et  tousjours  grand 

**  Avec  eux. 

''  *  Je  ne  connois  point  ce  Babin,  dont  le  nom,  italien  peut-être, 
pourroit  bien  être  aussi  quelque  diminutif,  comme  déjà  plus  haut 
relui  de  Tenaud.  Le  brodequin ,  ou  la  botte  fauve,  comme  on  par^ 
loit  plus  communément,  étoit  une  ancienne  chaussure,  qui,  pour 
être  particulière  aux  amoureux  du  temps  jadis,  n'en  étoit  ni  plus 
belle,  ni  plus  galante,  quoique  Marot,  sur  ce  vers  d*une  ballade  de 
Villon, 

Chaustans  (  sans  roeshaing  )  fauves  bottes , 

dise  dans  une  note  marginale  :  Fauves  bottes  :  La  belle  chaussure  tfa- 
lors.  On  appeloit  aussi  houseauxsans  avant-pied,  une  espèce  partiru- 
hère  de  ces  brodequins,  qui  en  général,  selou  le  même  Marot ,  étoieni 
une  sorte  de  chausses  semellées,  dont  la  tige  étoit  d*une  peau  qui  se 
retournoit  aussi  facilement  que  le  cuir  d*un  gand.  (L.)  —  Les  brode^ 
tfuins,  ajoute  Le  Duchat ,  dans  Ménage ,  ont  été  appelés  autrefois  bro- 
sequins,  et  c'étoit  une  chaussure  découpée,  qui  apparemment  venoit 
d'Italie,  à  en  juger  par  la  terminaison  de  son  nom.  Le  grand  Nef  des 
fous,  imprimé  m  1 499?  nous  apprend  qu'autrefois  ondUoit  brosequins, 
et  qu'ils  étoient  découpés  sans  doute  comme  les  chausses  i  la  suisse, 
pour  en  faire  sortir,  comme  hors  des  fentes  de  ces  chausses  enflées 
comme  des  bourses,  quelque  étoffe  qui  lui  servoit  de  doublure. 
Cette  mode  ridicule  avoit  presque  repris  la  vogue  sous  le  règne  de 
Louis  XIII  ^  et  même  dès  celui  de  Henri  IV.  —  Ce  Babin  est  proba- 
blement Philibert  Bmbou,  seigneur  de  Givrai  eiduSolier,  sous  Fran- 
çois 1*'.  L'auteur  pour  ridiculiser  ce  seigneur  du  Solier,  fait  de  lui 
un  connoisseur  en  chaussures,  en  jouant  sans  doute  à*  la -fois  sur 
ce  nom  du  Solier,  et  sur  celui  de  Babou,  qui  a  qudqoe  analogie 
avec  babouche,  nom  d'une  sorte  de  pantonfBe  ou  de  mole,  qui  a  in 
4|uarticr  de  derrière,  et  qui  est  faite  en  cuir  do  Leranc,  d'où  celte 
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chiere,  jusques  au  dessus  de  Orléans ^^.  Auquel 
lieu  estoit  une  ample  fbrest,  de  la  longueur  de 
trente  et  cinq  lieues,  et  de  largeur  dix  et  sept,  ou 
environ.  Icelle  estoit  horriblement  fertile  et  co- 
pieuse en  mousches  bovines ,  et  freslons  ^  ' ,  de  sorte 

mode  nous  est  venue  ;  et  en  le  comparant  avec  ce  cordonnier  <{ai 
critiqua  la  chaussure  d'un  tableau  d*Apelles. 

'**  Cest  que  le  pays  est  très  bon  et  très  abondant. 

*'  Deux  sortes  d*insectes  qui  tourmentent  les  bétes  à  cornes  et 
celles  de  somme  dans  les  forêts.  La  première,  qui  est  le  taon,  est 
appelée  mouche  bovine^  parcequ'elle  incommode  les  bœufs  et  les 
▼aches;  Vautre  naît  des  chevaux  morts,  et  dësolc  ceux  qui  sont  en 
vie.  (L.)  —  Ma%ré  cette  destruction  de  la  forêt  d*Orléans,  par  la 
graade  jument,  cette  forêt,  qui  ëtoit  très  considérable  autrefois,  est  enr 
core  très  vaste  :  elle  contient  soixante  mille  hectares ,  d'après  une  note 
communiquée  par  M.  E.  S.  Ce  qui  en  reste  est  encore  infecté  de  ces 
sortes  de  mouches  et  frelons,  qui  rendent  les  voyages  dans  le  bois 
très  désa(^ables  pendant  l'été;  et  c'est  sans  doute  de  là  qu'on  a 
donné  le  sobriquet  de  guépins,  c'est-à-dire  de  guépesy  aux  Orléa- 
nois,  plutôt  que  pour  leur  caractère  piquant  et  caustique.  Ce  sobri- 
quet est  fort  ancien.  La  Nouvelle  cinquante-six  de  des  Périers  com- 
mence ainsi:  •  Une  dame  d'Orléans,  gentille  et  honneste,  encore 
qu'elle  fiist  guespine.  »  Il  marqve  selon  La  Monnoye,  qu'une  per- 
sonne est  fine,  et  qu'elle  est  de  la  ville  d'Orléans;  Bèse,  qui  étoit 
contemporain  de  des  Périers  et  de  Rabelais,  a  dit  aussi  des  Orléa- 
nois  (  Epigr,  in  phil.  )  : 

AwartUat  vocare  muscas  suevimns , 

Ut  dioere  olim  mot  «rat  nasum  atikum. 

Ce  qui  vient  de  ce  que  les  mouches,  et  surtout  Im  guêpes,  ont  une 
grande  finesse  d'odorat  pour  sentir  de  loin  la  nourriture  qui  leur  est 
propre;  d'où  cet  autre  proverbe,  e'eif  une  fine  mouche.  Les  Orléa- 
nois  ont  encore  on  antre  sobriqQet  très  ancien,  on  dit  les  chiens 
d* Orléans.  On  le  trouve  dans  Mathieu  Paris,  à  l'année  laSi  ;  voici 
l'origine  qu'il  en  donne  :  Pastores  armatiy  qui  civibus  benè  acceptan'^ 
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que  ces  toit  une  y  raye  brig^anderie  pour  les  pao- 
yres  jumens,  asnes  et  chevaulx.  Mais  la  jument  de 
Gargantua  vengea  honnestement  tous  les  oultrai- 
ges  en  icelle  perpétrez  ^^  sus  les  bestes  de  son  es- 
pèce ,  par  ung  tour,  duquel  ne  se  doubtoyent  mie. 
Car,  soubdain  qu  ilz  feurent  entrez  en  la  dicte  fo- 
rest,  et  que  les  freslons  luy  eurent  livré  lassault, 
elle  desguaina  sa  queue,  et,  si  bien  s'escarmou- 
chant,  les  esmoucha'^,  quelle  en  abbatit  tout  le 
bois,  a  tords,  a  travers,  de  ça,  de  la,  par  cy,  par 
la,  de  long,  de  large,  dessus,  dessoubz  abbatoit 
bois  comme  ung  fauscheur  faict  d'herbes.  En  sorte 
que  depuis  n  y  eut  ne  bois  ne  freslons  ^^  ;  mais  feut 
tout  le  pays  reduict  en  campaigne.  Quoy  voyant 
Gargantua ,  y  print  plaisir  bien  grand ,  sans  aul- 

tilmiy  civitatem  Aurelianam  intraverant ,  conniventibus  ocuiis ,  dissi- 
mutante  populo  ciuitati$,  sed  venus  consentiente ,  unde  canious  me^ 
mit  appeilariy  mnltos  clericos  trucidârunt,  multosque  in  Ligerim 
demenerunt.  Ce  sobriquet  injurieux  a  la  même  origine  que  le  dob 
des  Camutes;  il  tient  au  culte  de  Cerbère  et  de  Chaton  y  romiBe 
nous  le  prouverons  dans  notre  Géographie  archéologique  des 
Gaules. 

"  Commis. 

"  Ces  deux  expressions  font  ici  un  très  bon  effet,  pour  représen- 
ter le  combat  de  la  jument  contre  les  mouches.  Esmoucher,  cVst 
proprement  chasser  les  mouches;  et  c'est  dans  cette  signification  que 
Rabelais  emploie  si  souvent  ce  mot  au  chap.  xv  du  lïw.  U.  (L.) 

'^  La  foret  d'Orléans  subsiste  pourtant  toujours;  mais  c*est  que 
comme  elle  avoit  été  coupée  tout  nouvellement  au  /temps  dont  Ra- 
belais parle,  on  ne  manque  pas  encore  de  fois  à  autre  d*y  faire  de 
{;rands  abatis,  lorsqu'elle  devient  trop  épaisse.  (L.) 
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trement  seji  vanter,  et  dist  a  ses  gens  :  Je  trouve 
beau  ce.  Dont  feut  depuis  appelé  ce  pays  la  Beauce; 
mais  tout  leur  desjeuner  feut  par  baisler.  En 
mémoire  dequoy,  encores  de  présent,  les  gentils 
hommes  de  Beauce  desjeuneut  de  baisler  ^^,  et 
s'en  trouvent  fort  bien ,  et  n'en  crachent  que 
mieulx.  Finablement  arrivarent  a  Paris  ;  onquel 
lieu  se  refraischit  deux  ou  troys  jours ,  faisant 
chierc  lye '^  avecques  ses  gens,  et  s'enquestant 
quelz  gens  s^vans  estoyent  pour  lors  en  la  ville, 
et  quel  vin  on  y  beuvoit. 

*'  Coquillart,  au  mono1o(|^e  des  perruques,  parlant  de  certaines 
(vens  qui  se  font  propres,  quoiqu'ils  manquent  du  nécessaire  : 

Et  deftjeuner  tous  les  matins 
Comme  les  escuîers  de  Beaolce. 

Cest-à-dire,  bailler  et  cracher  y  comme  c'est  l'ordinaire  le  matin, 
quand  on  demeure  à  jeun.  Ces  paroles  au  reste,  et  ny  crachent  que 
mieulx,  ne  se  trouvent  point  dans  Tédition  de  Dolet,  mais  bien  dans 
celle  de  i553.  (L.)  —  Cest-à-dire,  depuis  ce  temps-là,  les  gentils- 
hommes de  Beauce,  prirés  de  ceê  forêts,  où  ils  prenoient  les  plaisirs 
de  la  chasse,  bâUlent,  comme  font  les  personnes  à  jeun,  ou  qui  n'ont 
plus  de  ^ier  pour  se  régaler,  déjeunent  tristement  chez  eux,  et 
s'ennuient.  La  pauvreté  des  gentilshommes  de  Beauce  est  passée  en 
proverbe  ;  on  dit  encore  proverbialement  d'un  pauvre  gentilhomme  : 

C'est  on  gentilhomme  de  Beauce , 
Qui  est  au  lit ,  quand  on  refait  ses  chausses  ; 
Ou, 

Qui  vend  ses  chiens  pour  avoir  du  pain. 

'^  Chère  joyeuse,  grand  chiere,  cooune  il  dit  plus  haut  :  Lie,  de 
Lœta, 
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que  cestoit  une  vraye  briguanderie  pour  les  pao- 
vres  jumens,  asnes  et  chevaulx.  Mais  la  jument  de 
Gargantua  vengea  honnestement  tous  les  oultrai- 
ges  en  icelle  perpétrez  ^^  sus  les  bestes  de  son  es- 
pèce ,  par  ung  tour,  duquel  ne  se  doubtoyent  mie. 
Car,  soubdain  qu  ilz  feurent  entrez  en  la  dicte  fb- 
rest,  et  que  les  freslons  luy  eurent  livré  lassault, 
elle  desguaina  sa  queue,  et,  si  bien  s'escarmou- 
chant,  les  esmoucha^^,  quelle  en  abbatit  tout  le 
bois,  a  tords,  a  travers,  de  ça,  de  la,  par  cy,  par 
la,  de  long,  de  large,  dessus,  dessoubz  abbatoit 
bois  comme  ung  fauscheur  faict  d'herbes.  En  sorte 
que  depuis  n  y  eut  ne  bois  ne  freslons  ^^  ;  mais  feut 
tout  le  pays  reduict  en  campaigne.  Quoy  voyant 
Gargantua ,  y  print  plaisir  bien  grand ,  sans  aul- 

tibusy  civitatem  Aurelianam  intraverant ,  conniventibus ocuiû y  dissi- 
muiante  populo  civitalisy  sed  venus  consentiente y  unde  caninus  m^ 
ruit  appeiiariy  multos  clericos  trucidnrunty  multosque  in  ligenm 
demenerunt.  Ce  sobriquet  injurieux  a  la  même  ori^ne  que  le  nom 
des  Camutes;  il  tient  au  culte  de  Cerbère  et  de  CharoHy  comme 
nous  le  prouverons  dans  notre  Géographie  archéologique  des 
Gaules. 

"  Commis. 

'^  Ces  deux  expressions  font  ici  un  très  bon  effet,  pour  représen- 
ter le  combat  de  la  jument  contre  les  mouches.  Esmouchery  c*e»t 
proprement  chasser  les  mouches;  et  c'est  dans  cette  si(piification  que 
Rabelais  emploie  si  souvent  ce  mot  au  chap.  xv  du  ïiw.  H.  (  L.  ) 

'^  La  foret  d'Orléans  subsiste  pourtant  toujours;  mais  c'est  que 
comme  elle  avoit  été  coupce  tout  nouvellement  au  /temps  dont  Ra- 
belais parle,  ou  ne  manque  pas  encore  de  fois  à  autre  d*y  faire  de 
{;rands  abatis,  lorsqu'elle  devieut  trop  épaisse.  (L.) 
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trement  s  en  vanter,  et  dîst  a  ses  gens  :  Je  trouve 
beau  ce.  Dont  feut  depuis  appelé  ce  pays  la  Beaiicc; 
mais  tout  leur  desjeuner  feut  par  baisler.  En 
mémoire  dequoy,  encores  de  présent,  les  gentib 
hommes  de  Beauce  desjeuneut  de  baisler ^^,  et 
s'en  trouvent  fort  bien ,  et  n  en  crachent  que 
mieulx.  Finablement  arrivarent  a  Paris  ;  onquel 
lieu  se  refraischit  deux  ou  troys  jours ,  faisant 
chiere  lye '^  avecques  ses  gens,  et  senquestant 
quelz  gens  sçavans  estoyent  pour  lors  en  la  ville , 
et  quel  vin  on  y  beuvoit. 

*'  Coquillart,  an  monolo^^e  des  perruques,  parlant  de  certaiues 
|*ens  qui  se  font  propres,  quoiqu'ikt  manquent  du  nécessaire  : 

Et  desjeuner  tous  les  matins 
Comme  les  escuiers  de  Beaolce. 

CT  est-à-dire ,  bailler  et  cracher  y  comme  c'est  l'ordinaire  le  matin, 
(piand  on  demeure  à  jeun.  Ces  paroles  au  reste,  et  ny  crachent  que 
mieulx  y  ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dant 
celle  de  i553.  (L.)  —  Cest-àHlire,  depuis  ce  temps -là,  les  gentils- 
hommes de  Beauce,  privés  de  ces  forêts,  où  ils  prenoient  les  plaisirt 
de  la  chasse,  baillent  y  comme  font  les  personnes  à  jeun ,  ou  qui  n'ont 
plus  de  ^ier  pour  se  régaler,  déjeunent  tristement  chez  eux,  et 
s'ennuient.  La  pauvreté  des  gentilshommes  de  Beauce  est  passée  en 
proverbe  ;  on  dit  encore  proverbialement  d'un  pauvre  gentilhomme  : 

Cest  on  gentilhomme  de  Beauce , 
Qui  est  au  lit ,  quand  on  refait  ses  chausses  ; 

Ou, 

Qui  vend  ses  chiens  pour  avoir  du  pain. 

'^  Chère  joyeuse,  grand  chiere  y  cooune  il  dit  plus  haut  :  Lie  y  de 
Lœia. 
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CHAPITRE  XVll. 

Gomment  Gargantua  paya  sa  bicn-venuë  es  Parisiens ,  et  comment 
il  print  les  grosses  cloches  de  l'ecclise  Nostrc  Dame. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  COB  CHAPITRE. 

François  V'  fit  deux  entrées  solennelles  à  Paris,  avant  la 
publication  du  Gargantua  :  la  première,  après  son  couron- 
nement en  i5i4)  OH  il  fut  reçu  triomphamment^  dit  Bouchet 
{en  ses  Annales  d'Aquitaine)  y  et  y  eutjauttes  ei  tournois  en  la 
rue  Saint' Anthoine,  ou  Use  porta  hardi  et  vaillant;  la  seconde 
en  1526,  après  sa  captivité  en  Espagne.  Il  est  évident  qu^il 
s^agit  ici  de  la  première. 

Les  flots  d'urine  dont  Gargantua  noya  les  Parisiens,  à 
son  passage  dans  la  capitale,  et  pour  sa  bien  venue  y  sont  les 
nouvelles  contributions  dont  François  P'  fut  obligé,  Ion 
de  son  avènement  au  trône,  de  surcharger  son  peuple,  et 
notamment  les  Parisiens,  pour  la  guerre  dltalie:  o  Fran- 
çois r%  dit  Mézerai,  déterminé  à  reconquérir  le  Milanez, 
doubla  les  contributions  en  tout  genre,  établit  la  vénalité 
des  offices,  etc.  »  Voyez  Mézerai,  Fie  de  François  I^,  Tous 
les  commentateurs  sont  d'accord  à  ce  sujet.  Le  Duchat 
même,  comme  on  le  verra  dans  une  note  de  ce  chapitre, 
n'a  pu  s'empêcher  de  reconnoitre  ici  François  l*'.  Voici  ce 
qu'en  dit  l'abbé  de  Marsy.  u  L'arrivée  de  Gargantua  à  Pa- 
ris, l'empressement  des  Parisiens,  et  ensuite  la  mutinerie 
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(Je  ce  même  peuple,  qui  voudroit  le  voir  bien  loin,  ren* 
ferme  une  allusion  remarquable  que  Le  Duchat  a  entrevue 
(voyez  la  note).  François  l"  montra  d'abord  des  qualités 
si  aimables,  qu'il  fut  adoré  des  François,  et  en  particulier 
des  Parisiens.»  «Venant  à  la  couronne,  dit  Brantôme,  il 
donna  {grande  espérance  de  lui ,  car  il  estoit  beau  prince, 
jeune,  gaillard,  affable,  de  bonne  g[race  et  majesté,  tant 
que  chacun  se  mit  a  Faimer:  si  bien  qu'on  dit  qvi*HJil  son 
entrée  à  Paris  la  plus  triomphante  que  jamais  roy  fit\  il  s'y 
assembla  un  foii  grand  nombre  de  sei(|;ueurs,  et  mesme  de 
peuple  et  de  noblesse,  qui  jettoient  fort  l'œil  sur  luy.  n  Mais 
peu  après  son  avènement  au  trône,  ce  prince,  à  qui  l'ar- 
cent  manquoit  pour  la  guerre  d'Italie,  créa  quantité  d'im- 
pôts inconnus  jusqu'alors,  et  foula  extraordinai rement  le 
peuple  de  Paris.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Rabelais  que  Gar- 
gantua, peu  de  jours  après  son  arrivée  dans  cette  ville, 
compissa  aigrement  les  Parisiens. 

u  J'ajouterai  une  anecdote  plaisante  rapportée  par  Bran- 
tôme, que  Rabelais  peut  encore  avoir  eue  en  vue,  et  qui  ex- 
plique k  la  lettre  non  seulement  cet  endroit ,  mais  une  autre 
plaisanterie  du  chapitre  xxxviii,  où  il  est  dit  que  Gargan- 
tua pissa  si  copieusement  y  que  son  urine  coupoit  le  chemin 
aux  passants.  «  J'ay  ouy  conter,  dit  Brantôme,  que  le  roy 
François,  ayant  en  main  une  fort  belle  dame  (  la  duchesse 
dÉtampes)^  qui  luy  a  long-temps  duré,  allant  un  jour  ino- 
piné à  la  dite  dame,  et  en  heure  inopinée  coucher  avec 
elle,  vint  à  frapper  rudement  à  la  porte,  ainsi  qu'il  deb- 
voit  et  avoit  le  pouvoir;  car  il  estoit  maistre.  Elle,  qui  es- 
toit  alors  accompagnée  du  sieur  de  Bonnivet,  n'osa  pas  dire 
le  mot  des  courtisannes  de  Rome  :  Non  si  parla,  la  signora 
è  accompagnata.  Ce  fut  à  s'adviser  là  où  son  galant  se  ca« 
cheroit  pour  plus  grande  sûreté.  Par  cas  c'estoit  en  esté,  où 
l'on  avoit  mis  des  branches  et  feuilles  en  la  cheminée,  ainsi 
qu'est  la  coutume  de  France.  Par  quoy  elle  lui  conseilla  de 
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te  cather  dans  ces  fieaillaçes  tout  en  diemise...  Après  que 
le  roy  eut  fait  »a  besogne  avec  la  dame,  il  Toolut  faire  de 
feau,  et  te  leraot.  la  vint  faire  eu  la  dieiiiliiée*  par  faute 
d^autre  commodité,  dont  il  eut  si  graïkle  envie,  qu^il  en 
arrou^a  le  pauvre  amoureux,  plus  que  si  on  lui  eût  jette  un 
seau  d*eau«  Car  il  Fen  arrousa  de  tous  côtés,  voire,  et  sur 
I»  visage,  par  les  yeux,  par  le  nez,  la  lM>uclie  et  partout. 
Je  votis  laisse  à  penser  en  quelle  peine  estait  ce  gentil- 
homme; car  il  n'osoit  se  remuer.  Le  roy,  ayant  fait,  s^en 
alla,  et  sortit  de  la  chambre.  La  dame  fit  fermer  par  der- 
rière, et  appella  son  serviteur  dans  son  lit,  rescliaufFa  de 
son  feu ,  et  lui  fit  prendre  chemise  blanche,  n  Dames  ga- 
latiù'JSy  tome  11. 

tt  LVnlêvement  des  cloches  de  Notre-Dame  par  Gargan- 
tua, qui  prétend  les  mettre  au  cou  de  sa  jument,  est,  con- 
tinue de  Marsy,  le  trait  allé(;orique  le  plus  frappant.  Pres- 
que tout  le  monde  le  saisit  dans  le  temps,  et  le  commen- 
tateur, anonyme  de  Rabelais  {V Alphabet  de  Cauieur  fran" 
çois)^  qui  nW  £^ère  postérieur  à  cet  écrivain,  que  d'une 
cinquantaine  d'années ,  en  parle  comme  d'une  chose  que 
personne  n'ignoroit.  »  Tout  le  monde  sait,  dit-il,  que  cette 
jument  est  madame  d'Estampes,  niaistressc  du  rov,  qui  est 
la  mesme  qui  yi5r  abattre  les  foi^sts  de  Beausscj  à  laquelle 
le  roy  voulut  donner  un  collier  de  perles,  et  faire  quelques 
levées  sur  les  Parisiens,  lesquels  ne  voulaient  point  payer: 
en  sorte  que  le  roy,  et  madame  d'Estampes  aussy,  les  me- 
naça de  vendre  les  cloches  de  Notre-Dame  pour  achepter 
son  collier.  )) 

«  Au  reste  rien  de  plus  ingénieux ,  ni  de  plus  plaisant, 
ajoute  encore  de  Marsy ,  que  toutes  les  allégories  renfer- 
mées dans  ces  deux  chapitres.  11  n'étoit  pas  possible  de  cou- 
vrir d'un  voile  plus  agréable  et  plus  léger  ces  hauts  sacre- 
métis  t'fcvs  mystères  liorrificques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surpre* 
riant ,  c'est  que  François  V  et  la  duchesse  d'Étampes,  qui 
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eurent  la  curiosité  de  se  faire  lire  le  Gargantua  par  Rabe- 
lais lui-même,  ne  se  reconnurent  point  dans  tous  ces  por- 
traits, n 


Quelcques  jours  après  qu*ilz  se  feurent  refrais- 
chiz  ' ,  il  visita  la  ville ,  et  feut  veu  de  tout  le  monde  ' 
en  grande  admiration.  Car  le  peuple  de  Paris  est 
tant  sot,  tant  badault%  et  tant  inepte  de  nature, 
qu'ung  basteleur,  ung  porteur  de  rogatons,  ung 
mulet  avecques  ses  cymbales  ^,  ung  vielleuz  au  myl- 
lieu  d'ung  carrefour,  assemblera  plus  de  gens  que 


I  • 


«  Afin  que  les  Parisiens  prennent  part  à  la  joie  de  son  avènc- 
«  ment  à  la  couronne,  il  les  honora  de  sa  présence;  •  ditMézerai, 
in-fol.,  Fie  de  François  /"",  pag.  897. 

'  On  a  prétendu  jusqu'ici  que  le  sobriquet  de  Badauds,  donné 
aux  Parisiens,  venoit  du  nom  d*une  très  ancienne  porte,  à  Test  de 
Paris,  près  Yéç]ise  Saint-Gervais,  appelée,  dit-on,  autrefois,  Porta 
Bagauday  aujourd'hui  la  porte  Baudoyer.  (Voyez  le  deuxième  plan 
de  Paris,  Traité  de  la  police  de  La  Mare,  tom.  I,  et  les  notes.  )  «  Non 
*  desunt,  dit  Du  Gange,  qui  Parisienses  y  vulgb  Badauts^  per  ludi- 

m  brium  appellanty  taji^uam,  h  primis  bagaudis  ortum  duxerint i» 

(Voyez  Glossar.  Du  Gang.  Verbo  Bagaudœ)^  mais  cette  étymologie 
est  absurde,  on  n*a  pas  pu  faire  badauds,  de  bagauda;  le  ^  ne  se 
change  jamais  en  d.  Ce  sobriquet  vient,  scion  nous,  du  mot  bader, 
qui  est  encore  usité  dans  la  Beauce  et  dans  tout  lOrléanois,  non 
seulement  pour  béer,  <jui  en  est  une  variante,  et  dont  il  est  le  ra 
dical,  dans  béer  aux  corneilles,  mais  pour  babiller  comme  une  pie; 
et  il  tient  à  la  fable  de  la  pie  voleuse  ,  qui  est  très  certainement  une 
fable  mythologique  du  druidisme.  Cest  ce  que  Tun  de  nous  se  pro- 
pose de  prouver  dans  un  autre  ouvrage,  intitulé  :  Paris  mytholo- 
gique et  hagiologique y  ou  Paris  ancien  et  moderne. 

^  Sonnette?. 

I.  21 
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ne  feroit  ung  bon  prescheur  evangelicque.  Et  tant 
molestement  le  poursuy  uirent  qu'il  feut  contrainct 
soy  reposer  sus  les  tours  de  Tecclise  nostre  Dame  ^. 
Onquel  lieu  estant,  et  voyant  tant  de  gens  a  len- 
tour  de  soy,  dist  clcrement  : 

Je  croy  que  ces  marrouffles  ^  veulent  que  je  leur 
paye  ici  ma  bien  venue  et  mon  proficiat^.  Cest 
raison.  le  leur  voys7  donner  le  vin  ;  mais  ce  ne 
sera  que  par  rys^.  Lors  en  soubriant  destacha  sa 
belle  braguette,  et,  tirant  sa  mentule  en  Faer,  les 
compissa  si  aigrement^  qu  il  en  noya  deux  cents 

^  *  Les  rois  de  France  vont  tous  solennellement  à  cette  é^^iise,  lors 
de  leur  avènement  au  trône  :  on  voit  que  Tauteur  n'oublie  rien. 

^  Marroufjle  ou  maroufle  y  est  la  même  chose  que  tnarauéy  lenne 
injuiieux  qui  pourroit  bien  venir  de  marra  y  pour  donner  à  entendre, 
quand  on  traite  quelqu'un  de  maraud  ou  de  mon  ouf  fie  y  qu'on  vent 
dire  par  là  que  c'est  un  rustre  qui  n'est  propre  qu'à  manier  la  nuint, 
sorte  de  houe.  (L.) — Ces  deux  mots  tiennent  plutôt  de  Maun. 

*  Cétoit  un  droit  que  les  évéques  levoient  autrefois  sur  les  ecclé- 
siastiques ,  et  qui  faùioit  partie  de  ce  qu'on  appeloit  les  loaablei 
coutumes. 

'   Je  leur  vais  donner  le  vin.  -  . 

'  Pour  rire.  On  verra  plus  bas  que  Rab^aîs  joue  ici  sur  le  mot. 

**  Le  roi  François  Y\  si  tant  est  que  Rabelais  ait  prétendu  le  dé- 
sirer sous  le  nom  de  Gargantua,  avoit  tant  d'aimables  quahià 
naturelles,  que  les  François  furent  ravis  de  l'avoir  pour  roi.  Les  Pa- 
risiens surtout  radiuiroient.  Mais  peu  après  son  avéoément  à  U 
couronne,  ce  pvince,  à  qui  les  fonds  manquoient  pour  la  guerre 
qu'il  ëtoit  sur  le  point  de  porter  en  Italie^  ayant  créé  plusieurs  im- 
pôts, et  étabij^a  vénalité  de  beaucoup  d'offices,  tout  cela  eosemble 
affoibht  considérablement  les  espérances  que  les  Parisiens  avoient 
conçues  de  la  douceur  de  son  rè^pne  :  et  c'est  apparemment  ce  que 
Rabelais  entend,  quand  il  dit  que  Gargantua  les  compisaafoïïtmfit- 


GARGANTUA.  SaS 

soixante  mille  quatre  cents  dix  et  huict '^,  sans  les 
femmes  et  petitz  enfans. 

Quelcque  nombre  d'iceulx  évada  ce  pissefort  '  '  a 
legiereté  des  pieds.  Et  quand  feurent  on  plus  hault 
de  lUniversité,  suans,  toussans,  crachans,  et  hors 
d'haleine,  commençarent  a  renier  et  jurer,  les 
ungs  en  cholere,  les  aultres  par  rys.  Carymary, 
Carymara  ".  Par  saincte  m'amye,  nous  sommes 
haiçnez  par  rys.  Dont  feut  depuis  la  ville  nonmiee 

ment  peu  après  son  arrivée  dans  la  yiUe;  c'est-à-dire  qu*il  leur  fit 
des  torts  et  des  affronts,  qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à  di(jérer  (L.) 
—  Compisser,  dit  Nicot,  c'est  plus  que  pisser,  et  comme  si  on  disoit 
pisser  partout,  et  tout  souiller  de  pissat.  Ce  dëlu^i^e  urinaire  est  une 
allusion  évidente  aux  nouvelles  taxes  qui  furent  établies  pour  la 
guerre  du  Milanois:  «  Or,  pour  la  levée  de  ces  troupes,  dit  Méserai, 
«  et  pour  un  si  grand  attirail,  il  falloit  aussi  faire  de  grandes  levées 
«  de  deniers...»  Voyez  Mézerai,  iu-fol..  Vie  de  François!'"',  pag.  898. 

'  ^  Il  paroit  que  c'est  à  ce  nombre  d'habitants  qu'on  portoit  la  po- 
pulation de  Paris,  du  temps  de  Rabelais. 

'  '  Pissefort  est  proprement  un  endroit  où,  par  le  moyen  du  pissat 
qui  fenvironne,  on  eêt  en  sûreté  comme  dans  une  forteresse.  (L.)>^ 
Pissefort  n'est-il -|Myi  |^t6t  une  épithéte  qu'il  donne  à  Gargantua? 

'  *  Si  quelque  chàte  peut  contribuer  à  l'intelligence  de  ces  deux 
mots,  c'est,  à  mon  avis,  de  consulter  le  passage  entier,  comme  il  se 
lit  dans  les  éditions  de  François  Juste,  i534,  et  i535,  à  Lyon,in-ia, 
et  relie  de  Dolet,  in-16,  154^9  aussi  a  Lyon,  dans  lesquelles  ces 
termes  de  carymary,  carymara,  avec  plusieurs  sortes  de  plaisants 
jurons  qui  les  accompagnent,  représentent  fort  naïvement  les  cris 
confus  et  les  murmures  d'une  nombreuse  canailll^,  rassemblée  de  di- 
vers pays  et  de  différentes  provinces.  Ainsi  je  m'imagine  que  le  ca^ 
rymary,  carymara,  qu'ils  croient,  comme  déjà  Paielin  dans  ses  ré* 
veries,  et  qui  se  prend  encore  aujourd'hui  pour  un  amas  confus  de 
livres  ou  d'autres  marchandises,  signifie  proprement  ici  la  confusion 
qui  régnoit  dans  cette  tnmidtaeiue  assemblée  du  petit  peuple  de 

21, 
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Paris;  laquelle  auparavant  on  appeloitLeucece  "^, 

comme  dictStrabo,  lib.  IV,  c'est  a  dire,  en  grec, 

Paris.  (L.)  —  Voici  le  passage  de  Patelin,  auquel  Le  Duchat  fait  al- 
lusion . 

Osiez  ces  gens  noirs  marmara , 

Carimari ,  carimara  : 
Amenez-les  moi,  amenez. 

Dans  Tédition  tant  vantée  de  Dolet ,  et  dans  deux  autres  (  que  Le 
Duchat  vient  de  citer),  après  ces  mots  et  hors  tf  haleine  y  on  lit, 
comme  le  remarcpie  l'éditeur  de  1820  :  «  Commencèrent  a  renier  et 
jurer  les  pla{;ues  (plaies)  Dieu,  je  renie  bien;  firaudienne  voy  m 
ben  la  mer  ;  de  po  cap  de  bious  ;  das  dich  gots  leyden  scend  ;  la 
martre  scend;  ventre  sainct  Quenet,  ventre  guoy,  par  sainct Fiacre 
de  Brye,  sainct  Treignan  ;  je  fays  vœu  a  sainct  Thibault;  pasques 
Dieu;  le  bon  jour  Dieu,  le  diable  m*emporte;  carymary,  carymara; 
par  sainct  Andouille,  par  sainct  Guodepin,  qui  fut  martyrisé  de 
pommes  cuytes;  par  sainct  Foutin  fapostre;  ne  dia  madia;  par 
saincte  m'amye, etc.  » 

Ducange,  au  mot  Caria  y  prétend  que  carymary  étoit  un  cri  propre 
aux  habitants  de  Boulogne,  et  qui  annonçoit  la  sédition.  Ménage 
nous  apprend  que  les  Ubraires  de  Paris  appellent  un  carimara  de 
livres,  un  amas  de  Uvres  qu'on  vend  en  gros,  sans  les  examiner;  et 
que  dans  la  Picardie,  on  nomme  les  Bohémiens  des  carimara,  sans 
doute  parcequ'ils  avoient  coutume  de  pousser  cçs  sortes  de  cris.  On 
dit  encore  proverbialement  en  Picardie  :  Je  le  ferai,  malgré  tons  les 
carimara,  c'est-à-dire  malgré  tous  les  propos,  tous  les  efforts  con- 
traires. Ces  deux  mots ,  étranges  et  burlesques ,  nous  paroissent 
être  deux  variantes  de  notre  mot  charivari,  caribariy  en  vieux  fran- 
çois,  carivari  et  caiibari  en  languedocien,  qui  signifie  en  génn*al, 
tintamarre,  tapage,  en  particuUer,  le  tintamarre  qu'on  fait  à  ceux 
qui  se  marient  eu  secondes  noces  ;  et  nous  croyons  le  mot  charivari 
composé  du  grec  ka^ù,  noix,  et  /uuipfior,  marre,  parceque  c' étoit  Ta- 
sage  de  jeter  detuoix  dans  les  mariages,  que  ce  l'est  encore  en  quel- 
ques provinces  d'y  danser  la  poche  aux  cacas,  et  dans  les  mariages 
mal  assortis,  de  faire  un  bruit  de  chaudrons,  de  poêlons,  et  de 
marres ,  d'où  vient  aussi  le  mot  tintamarre,  dans  le  même  aeni. 
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Manchette ,  pour  les  blanches  cuisses  des  dames 
dudict  heu  :  et  par  aultant  que  a  ceste  nouvelle 
imposition  du  nom  tous  les  assistans  jurarent 
chascun  les  saincts  de  sa  paroece.  Les  Parisiens, 
qui  sont  faictz  de  toutes  gens  et  toutes  pièces,  sont 
par  nature  et  bons  jureurs  et  bons  juristes,  et 
quelque  peu  oultrecuidez  *^.  Dont  estime  Joani- 
nus  de  Barrauco  '  ^,  libro  de  œpiositate  reverentiaruniy 
que  ilz  sont  dictz  Parrhesiens  en  grecisme,  c'est  a 
dire  fiers  en  parler*^. 

Ce  faict,  considéra  les  grosses  cloches  qui  es- 
toyent  es  dictes  tours,  et  les  feit  sonner  bien  har- 

'  '  Cette  étymologie  de  Rabelais  n  est  qu*ane  plaisanterie.  Ce  n*est 
pas  Strabon,  mais  Julien,  dans  son  Misopogon,  qui  nomme  Paris 
Att/xtritt,  comme  si  ce  nom  venoit  de  Ak/«oç,  blanc,  tandis  que  c'est 
une  corruption  de  AwntM.  Strabon  appelle  cette  viUe  Ao»«otmu«, 
Ptolëmée,  Ae</MTtJu«,  Cësar,  Lutetia,  pour  Lutecia,  contraction  de 
Lucotecia,  ou  Lucotodoy  qui  sont  les  deux  vrais  noms  primitifs. 
Nous  en  donnerons  Voriçme  dans  notre  Géographie  des  Gaules. 

**  Arrogants ,  présomptueux. 

'  '  *  Ce  Joaninus  de  Barrauco ,  nous  paroît  être  le  même  person- 
nage que  le  Janotus  de  Bragmardo  de  la  fin  de  ce  même  chapitre,  et 
des  chapitres  xviii,  xix,  et  xx,  c'est-à-dire  Jean  Bricot, 

'**  Cette  opinion,  qui  est  réfutée  par  Hadrien  de  Valois,  pag.  899 
de  sa  Notice  des  Gaules,  est  l'une  de  celles  que  propose  André  Du 
Chêne  au  chap.  i  de  ses  Antiquités  de  Paris,  où  Ton  voit  que  celui 
que  Rabelais  désigne  sous  le  nom  de  Joaninus  de  Barrauco ,  ouBar- 
rancOy  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet,  est  entre  autres  Guil- 
laume le  Breton,  qui,  au  liv.  I  de  sa  Philippide,  parle  ainsi  des  Pa- 
risiens: 

Finibus  eçretsi  patriit ,  per  Gallica  mra 
Scdem  quarriNint  ponendit  mœnibus  apum^ 
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monieusement.  Ce  que  faisant ,  luy  vint  en  pen- 
sée qu  elles  serviroyent  bien  de  campanes  au  col 
de  sa  jument  '7  laquelle  il  vouloit  renvoyer  a  son 
père ,  toute  chargée  de  fromaiges  de  Brye ,  et  de 

Et  se  Parrhisios  dixerant  nomine  Gneco , 
Quod  sooal  exposiluiu  nostris  nudacia  verbis. 
Erroris  causa  vitandi ,  Domine  solo 
Â  quibus  exierant  Francis  distare  volentes. 

(L.)  —  Comme  il  y  a  bien  d'autres  auteurs  que  Guillaame  Le  Bre- 
ton ,  qui  ont  fait  venir  Parisii  du  grec  iray^natAy  liberté  de  parler  ;  il  ne 
8*ensuit  nullement  que  ce  poëte  soit  Joaninus  de  BarraucOy  qui  fait 
ici  allusion  à  cette  origine.  Quant  à  ce  que  Le  Duchat  ajoute  qae 
rien  n'est  plus  faux  que  cette  ori{pne,  et  qu'elle  a  été  vivement  ré- 
futée par  Adrien  de  Valois,  l'trditeur  de  1753,  remarcpie  que  toas 
ceux  qui  ronnoissent  les  Parisiens,  sont  très  convaincus  du  contraire, 
et  que  Rabelais  n'a  voulu  faire  qu'un  jeu  de  mots. 

''*  L'alphabet  de  l'auteur  françois  prétend  que  ce  trait  rappelle 
les  menaces  faites  aux  Parisiens  par  François  l" ,  et  la  duchesse  dlt- 
tampes,  ta  maîtresse,  de  vendre  les  cloches  de  Notre-Dame,  sor 
leur  refus  de  payer  un  collier  de  perles  que  le  roi  vouloit  lui  donner. 
Cette  allusion  en  ce  cas  seroit  si  forte ,  qu'il  seroit  étonnant  que  Ra- 
belais se  la  fût  permise.  Mais  nous  n'avons  trouvé  nuUe  trace  de  ce 
fait  dans  les  mémoires  du  temps,  ni  rien  qui  puisse  servir  de  fonde- 
ment à  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  paroi t  «certain  que 
les  campanes,  ou  cloches  de  Notre-Dame,  que  Gargantua  destine 
au  col  de  sa  jument,  figurent  quelque  collier  d'un  grand  prix,  qui 
aura  été  le  produit  de  quelque  impôt  ou  octroi  levé  sur  la  viUe  de 
Paris,  et  dont  le  roi  aura  fait  présent  à  Diane  de  Poitiers  ou  à  la  de- 
moiselle de  Pisseleu,  au  nom  de  laquelle  cette  plaisante  expres«ioo 
de  compisser  les  Parisiens,  semble  faire  allusion.  On  lit  dans  rhif- 
toire  de  Paris,  de  M.  Dulaure(tom.  III,  pag.  i49^t  ^^7  )•»  que  Fran- 
çois V  emprunta  à  la  ville  de  Paris  des  granges  de  l'arsenal  ;  qu'il 
donna  sa  parole  qu'il  les  restitueroit  au  plus  tôt,  et  qu'il  viola  sa  pro- 
messe. Peut-être  est-ce  à  ce  trait  particulier  que  Rabelais  fait  allu- 
sion. 
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harans  frays*^.  De  faict,  les  emporta  en  son  lo- 
gis. Cependant  vint  ung  commandeur  jambon- 
nier  de  sainct  Antoine  '9,  pour  foire  sa  queste 
suille^®:  lequel,  pour  se  foire  entendre  de  loing , 
et  foire  trembler  le  lard  au  charnier^',  les  voulut 
emporter  furtivement  ;  mais  par  honnesteté  les 
laissa,  non  parcequ elles  estoyent  trop  chauldes, 
mais  parcequ  elles  estoyent  quelque  peu  trop  pé- 


ri* 


Cest  sans  doute  sur  les  fromages  de  Brie  et  les  harengs  frais  y 
<]ui,  d'après  ce  passage,  formoient  dëja  dans  Paris,  deux  grands 
objets  de  consommation,  qu*aura  été  \eyé  un  impôt  pour  mettre  des 
campanes  au  cou  de  cette  grande  jument. 

''  Religieux  Antonien  qui,  étant  pourvu  d'une  commanderie  de 
Tordre,  avoit  sous  lui  des  moinesjam6onnters,  c'est-à-dire  quêteurs 
de  jambons.  Noël  du  Fail,  un  des  singes  de  Rabelais,  a  dit  chap.  xxiu 
(le  ses  Contes  tfEutrapel,  «  qu'il  n'y  a  andouille  à  la  cheminée,  ne 
jambon  au  charnier,  qui  ne  tremble  à  la  simple  prononciation  et 
Yoix  d'un  petit  et  harmonieux  ave  maria.  •  (L.)  —  Ce^  un  trait 
lance  contre  les  moines  quêteurs.  L'ordre  de  Saint- Antoine,  dar  suite 
de  l'espèce  de  culte  qu'on  rendoit  au  porc  en  l'honneur  de  ce  saint 
aToitle  privilège  d'avoir  des  pourceaux  qui  vaguoient  dans  les  mes, 
et  d'aller  quêter  des  jambons.  Cette  idée  de  Rabelais  est  fort  plai- 
sante, dit  Tabbé  de  Marsy:  il  suppose  qu'un  religieux  de  saint  An- 
toine, commandeur  de  Tordre  jam6onni*tfr,  est  tenté  d'enlever  ces 
cloches  pour  se  faire  entendre  de  plus  loin,  et  faire  trembler  le  lard 
au  charnier  par  leur  terrible  bourdonnement. 

*•  Du  latin  suUlus,  de  chair  de  porc,  adjectif  dérivé  de  sitf  porc, 
par  allusion  au  cochon  de  saint  Antoine,  ou  au  sobriquet  des  reli- 
gieux de  cet  ordre. 

"  Le  charnier,  où  l'auteur  fait  plaisamment  trembler  le  lard,  à 
l'approche  du  frère  quêteur  de  saint  Antoine,  étoit  le  lieu  dans  une 
maison  destiné  à  garder  les  chairs  salées,  et  le  saloir  ou  vaisseaa 
dans  lequel  on  les  conserroit,  d'après  Oudin,  Duez,  le  dictionnaire 
de  Trévoux^  et  celui  de  la  langue  romane. 
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santés  a  la  portée.  Cil  ne  feut  pas  celluy  de  Bourg  ", 
car  il  est  trop  de  mes  amys.  Toute  la  ville  feut  es- 
meue  en  sédition ,  comme  vous  sçavez  que  a  ce 
ilz  sont  tant  faciles  ^^  que  les  nations  estranges 

***  Antoine  du  Saix,  on  SaxanuSy  SaToyard,  commandeur  de  Saint- 
Antoine  de  Bourg  en  Bresse ,  précepteur  de  Charles,  duc  de  Savoie, 
et  son  aumônier  en  i532.  Voyer  la  liste  de  ses  œuvres  dans  du  V«r* 
dier,  pag.  78  et  79  de  sa  Bibliothèque,  et  dans  Guichenon,  pag.  ZS 
de  la  première  partie  de  son  Histoire  de  Bresse.  (L)  —  Que  ce  soit 
ce  du  Saix  ou  un  autre,  dit  de  Marsy,  cela  est  assez  indiffèrent  au- 
jourd'hui. Mais  il  importe  de  remarquer  avec  quelle  adresse  Rabe- 
lais,  après  s'être  égayé  assez  librement  aux  dépens  des  religieux  de 
Tordre  de  Saint-Antoine,  termine  cette  satire  par  un  trait  obligeant 
pour  le  commandeur  de  Bourg,  personnage  sans  doute  accrédita 
dans  son  ordre ,  et  en  état  de  soustraire  Rabelais  au  ressentiment  de 
ses  confrères.  Ce  du  Saix  étoit  un  poète  François  qui  avoit  alors  la 
eommandcric  de  Bourg  en  Bresse,  que  le  duc  de  Saroie  loi  avott 
donnée.  Ce  duc  pouvoit  l'avoir  demandée  au  général  de  Tordre  pour 
du  Saix,  parceque  c'étoit  le  général  ou  l'abbé  du  Bourg  VienDots 
qui  nommoit  seul  à  toutes  les  commanderies  de  Tordre. 

''  Jean  Bouchet  rapporte  dans  la  quatrième  partie  de  ses  annales 
d'Aquitaine,  jusqu'à  six  différentes  mutineries  ou  séditions  du  petit 
peuple  de  Paris,  en  moins  de  soixante  ans,  depuis  la  prison  du  roi 
Jean,  jusqu'en  i4i^7  ^^  qu'il  attribue  à  ce  que  cette  populace  étant 
un  amas  de  gens  de  tous  pays  et  de  toutes  les  provinces  qui  vien- 
nent de  temps  en  temps  s'établir  dans  cette  capitale,  il  n*est  pas  pos- 
sible qu'elle  ne  soit  composée  d'autant  d'humeurs  diverses  ef  presque 
incompatibles.  (L.) — Le  peuple  de  Londres,  dit  Tabbé  de  Marsy,  n'est 
pas  plus  inquiet  que  celui  de  Paris  l' étoit  alors.  Aujourd'hui  c'est  le 
plus  soumis  de  tous  les  peuples.  On  voit,  par  ce  portrait  des  Pari- 
siens, nous  écrit  un  membre  distingué  de  l'université,  qu'ils  ont  ton- 
jours  été  à  peu  près  les  mêmes,  et  que  depuis  les  pantins  et  les  bilbo- 
quets, jusqu'aux  couvulsionnaires,  aux  baquets  mesmériques,  et  aux 
illuminés,  le  premier  charlatan  qui  s'est  présenté  a  presque  toujours 
été  sûr  d'avoir  la  vogue.  Si  l'on  consulte  Thistoire  de  France  «  on 
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s  esbahyssent  de  la  patience  des  roys  de  France , 
lesquel^jp  aultrement  par  bonne  justice  ne  les  re- 
frènent, veuz  les  inconveniens  qui  en  sortent  de 
jour  en  jour.  Pleust  a  Dieu  que  je  sceusse  lofli- 
cine  en  laquelle  sont  forgez  ces  schismes  et  mo- 
nopoles, pour  les  mettre  en  évidence  es  confrai- 
ries  de  ma  paroece.  Croyez  que  le  lieu  auquel  con- 
vient le  peuple  ^^  tout  folfré  ^^  et  habeliné  feut 

trouvera  que  Paris  est  la  Tille  clu  royaume  où  il  y  a  eu  le  plus  d'insui^ 
rections  :  les  ministres  qui  ont  poussé  a  bout  sa  longue  patience,  et 
ont  enfin  amené  la  mémorable  révolution  de  17B9,  n'avoient  proba- 
blement pas  fait  cette  réflexion.  On  voit  aussi  que  l'auteur  ne  se  cache 
pas  qu'il  s'a^pt  ici  du  roi  de  France. 

^*  Depuis  le  rèçne  de  Charles  VI,  on  Tappclle  :  le  parloir  aux 
bourgeois.  (L.) 

*^  Guelfe  et  Gibeline,  peut-être,  c'est-à-dire,  divisé  en  factions, 
comme  autrefois  en  plusieurs  villes  d'Italie  les  Guelfes  et  les  Gi6e- 
lins.  Rabelais  peut  avoir  en  ses  raisons  pour  dé{juiser  ainsi  ces  deux 
noms,  particulièrement  le  premier,  qui  vient  de  l'adjectif  allemand 
wolffer  et  qui  y  répond.  (  L.  )  —  «  Cette  interprétation  de  Le  Duchat, 
dit  le  dernier  éditeur,  n'est  ni  heureuse ,  ni  vraisemblable  :  rien 
n'indique  ici  le  partage  d'opinions  ;  tous,  au  contraire,  sont  furieux 
de  l'enlèvement  des  cloches.  Mieux  eût  valu  dire  :  je  ne  sais.  <»  Il  a 
raison,  mais  il  se  trompe  lui-même  en  expliquant  folfré  par  affolé^ 
rendu  fou;  et  habeliné ,  par  fâché,  impatienté,  importuné,  conchié. 
L'éditeur  de  175a  voit  d'aborti  de  l'arabe  ou  de  l'hébreu  dans  ces 
deux  mots!  puis  remarquant  que  Rabelais,  sur  la  fin  du  prologue  du 
liv.  rV,  dit  corbinés  et  belinés,  pour  niais  comme  des  corbeaux  et 
sots  comme  des  béliers,  il  ajoute  :  «  peut-^tre  que  habelinés  signifie 
ici  furieux  comme  des  beUers.  »  Mais yoZ/n^ doit  être  la  contraction  de 
fol  effaré  y  et  habeliné  un  dérivé  de  hober,  bouger,  mouvoir,  qui 
signifie  par  conséquent  ému,  en  émoi,  en  mouvement.  Nous  n'avons 
trouvé  ni  l'un  ni  l'autre  dans  les  nombreux  glossaires  que  nous 
avons  consultés.  Le  Duchat  lit  et  explique  autrement  le  mot  folfré. 
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Nesle'^,  ou  lors  estoit,  maintenant  nest  plus  To- 
racle  de  Leucece  ^7,  La  feut  propousé  le  cas,  et  re- 
monstre  linconvenient  des  cloches  transportées. 

dans  Mënage,  aa  mot  Solfié,  en  citant  ce  passage  et  celui  du  Ut.  IV, 
chap.  lit:  et  rtsûons  tous penùfs y  mata^raholistZy  sesolfitz^  et  fmi- 
chez  y  sans  dire  mot.  Dans  le  premier,  dit-il,  Tédition  de  1^73,  qui 
d'ailleurs  est  fort  correcte,  porte  folfré:  et  je  ne  sache  que  celle  de 
1573,  et  les  éditions  <]ui  Tauront  copiée,  où  on  lise  solfié.  Cepen- 
dant comme  Xr  de  folfré  ou  solfré  est  éridemment  une  faute ,  et  que 
pour  trouver  du  sens  à  ce  mot,  il  faut  Vire  folfié on  solfié;  je  ne  sais 
si,  à  en  juger  par  le  deuxième  passage,  ce  n*est  pas  solfié  qu'on  doit 
lire  le  premier.  Ce  mot,  qui  est  françois,  et  qu'Antoine  Ondin  expli- 
que par  chanter  la  sol  fa  en  musique,  dénote  assez  bien  Tembafras 
des  Parisiens  dans  la  conjoncture  de  l'enlèvement  de  leurs  cloches, 
par  rapport  à  celui  d'un  musicien,  qui  sur-tout  balance  long-temps 
si  la  note  qu'il  veut  mettre  sera  un  sol  ou  un  fa.  Mais  d'ailleurs  il  me 
semble  que  Rabelais,  qui  forge  des  mots  quand  il  lui  plaît,  a  pa 
vouloir  ici  faire  celui  de  folfié^  pour  dire  que  les  Parisiens  devenas 
fous  à  cause  que  Gargantua  avoit  emporté  leurs  cloches,  cabalcrent 
pour  les  ravoir;  c'est  là,  à  mon  avis,  ce  qu'emporte  le  mot  habali' 
nez  (sic) y  dans  le  même  premier  passage.  Dans  le  second,  sesolfiez 
est  un  composé  des  notes  5t  sol  fa ,  qui  marquent  l'ennui  des  gens 
qui  révent  à  ne  rien  faire.  » 

'^  Nesie,  où  l'auteur  feint  que  le  peuple  de  Paris  s'étoit  réfugié 
dans  son  effroi,  étoit  un  hôtel,  avec  une  porte,  une  place,  et  une 
tour  du  même  nom ,  situé  sur  l'emplacement  du  collège  Mazann  et 
de  l'hôtel  de  la  Monnoie.  On  a ,  jusque  vers  le  milieu  de  dix-sep- 
tième siècle,  battu  dans  cet  hôtel  de  Nesle,  de  (a  monnoie  de  bil- 
lon.  Voyez  V Encyclopédie  y  au  mot  Nesle. 

'^  La  déesse  Isis  passe  pour  avoir  été  la  divinité  tutélaire  des  Pa- 
risiens, lorsqu'ils  étoient  encore  engagés  dans  le  paganisme.  L'idole 
qu'ils  lui  avoient  consacrée  subsistoit  encore  en  son  entier  dans  Té- 
diHce  abbatial  de  Saint-Germain-des-Prés,  au  commencement  dn 
seizième  siècle;  mais  en  i5i4^  elle  fut  abattue  par  les  soins  de  Guil- 
laume Brironnet,  évèque  de  Meaux  et  abbé  de  Saint-Germain,  qm 
fit  mettre  à  la  place  une  croix  rouge.  A  l'égard  de  cette  id<»le,  sa 
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Apres  avoir  bien  ergoté  pro  et  contra,  feut  con- 
clud  en  Baralipton  que  Ton  envoyeroitleplus  vieulx 
et  suffisant  de  la  faculté  vers  Gargantua ,  pour  luy 
remonstrer  Thorrible  inconvénient  de  la  perte 
d'y  celles  cloches.  Et ,  nonobstant  la  remonstrance 
d'aulcuns  de  ITJniversité ,  qui  alleguoyent  que 
ceste  charge  mieulx  competoit  a  ung  orateur  qu  a 
ung  sophiste^  feut  a  ceste  affaire  esleu  nostre  mais- 
tre  Janotus  de  Bragmardo  ^®. 

9tatae,  qiii  dtoit  haute  et  droite,  décharnëe  et  toute  enfumëe  de 
vieillesse,  ëtoit  placée  contre  la  muraille,  du  côté  septentrional,  à 
l'endroit  où  est  le  crucifix  de  Téglise;  et  elle  étoit  nue,  à  la  résenrc 
de  quelques  draperies  à  peu  d'endroits.  (L.)  —  C'est  sans  doute  ce 
que  Rabelais  entend  ici  par  l'oracle  de  Leucece.  L'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  où  étoit  encore  en  i5i4  cette  idole,  n'étoit  pas 
éloignée  de  l'hôtel  appelé  alors  le  séjour  de  Nesle. 

"'  *  Vallambert  d'Avalon ,  médecin  et  poète,  a  fait  des  épigrammes 
latines,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  quelques  unes  contre  on  Janotus, 
orateur  très  fatigant.  Le  surnom  de  Bragmardo  fait  souvenir  de  ce 
maître  Jehan  le  Cornu,  à  qui  Villon  dans  son  petit  testament  lègoe 
son  branc  d'acier,  mot  que  Marot,  à  la  marge  de  son  édition,  expli- 
que par  celui  de  braquemart.  Sarrasin,  qui  savoit  bien  son  Rabelais, 
a  visé  à  cet  endroit  dans  son  testament  de  Goulu,  c'est-à-dire  du  fa- 
meux parasite  Pierre  de  Montmaur  : 

Pour  Janotus  mon  vieil  ami 

Sera  mon  gentil  braquemart: 

Vuï%  CDCor  tlieca  calami 

Qu'indoctes  nomment  calemart.  (  L.  ) 

Le  Mottcux  veut  que  le  personnage  bouffon  et  pédantesque  de 
Janotus  de  Bragmardo  soit  Robert  Cenalis ,  évêque  d'Avranches  ;  de 
M.irsy,  que  ce  soit  Funiversité;  nous  pensons,  nous,  que  c'est  Jean 
Rricot,  docteur  de  Paris.  Afin  de  le  rendre  plus  ridicule,  Rabelais 
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semble  avoir  fbrgë  le  nom  de  Bm^mardo,  qui  signifie  ^m^uemarf , 
à  rimitatioD  des  mots  qui  dësignoient  dans  les  logiqoes  barbares  de 
ton  temps,  la  qualité  des  propositions  des  syllogismes.  Voyez  l.i 
note  1  du  chap.  xiz. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Comment  Janotus  de  Braçmardo  feut  envoyé  pour  recouvrer  de 

Gargantua  les  grosses  cloches. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  PROLOGUE. 

Le  Dom  de  Janotus.de  Bragmardo ,  son  costume,  son  cor- 
tège, et  Tobjet  de  sa  demande,  offrent  une  scène  comique 
des  plus  ridicules.  Sous  ce  nom  bouffon  Fauteur  mystifie 
Jean  Bricot,  docteur  de  l'université,  et  l'université  elle- 
même ,  qui  étoit  alors  composée  de  sophistes  et  de  pédants, 
qu'il  détestoit. 

u  Quand  on  compare,  dit  LeMotteux,  les  chapitres  xviii, 
XIX  et  XX  avec  celui  qui  les  précède,  où  l'on  voit  que  maître 
Janotus  étoit  député  de  l'université  de  Paris,  il  est  naturel 
de  penser  que  sa  ridicule  harangue  a  été  imaginée  pour  se 
moquer  des  universités  de  France,  qui  dans  ce  temps-là 
méritoient  bien  d'être  un  peu  turlupinées.  Aussi  veux-je 
bien  croire  que  cette  raillerie  entroit  pour  quelque  chose 
dans  le  dessein  de  Rabelais  ;  mais  je  m'imagine  en  même 
temps  qu'il  en  vouloit  plus  particulièrement  à  un  docteur 
de  Sorbonne  qui  fut  depuis  évéque  d'Avranches,  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Cenalis,  Cet  homme  écrivit  un  livre 
fort  plaisant  sur  les  signes  ou  caractères  distinctifs  de  la 
Traie  église  et  de  la  fausse.  Un  caractère  décisif,  selon  lui, 
c'est  d'avoir  des  cloches ^  ou  de  n'en  avoir  pas,  et  d'être  ré- 
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duit,  comme  letoient  alors  les  protestants  de  France,  à 
tirer  un  coup  de  mousquet  pour  signal  de  leurs  assem- 
blées. Les  cloches  sonnent,  les  mousquets  tonnent  :  les 
cloches  font  une  agréable  musique, les  mousquets  un  bruit 
horrible  :  les  cloches  ouvrent  le  ciel ,  les  mousquets  Ten- 
fer:  les  cloches  dissipent  le  tonnerre  et  les  nuages,  les 
mousquets  élèvent  des  nuages  et  imitent  le  tonnerre.  Telle 
étoit  la  logique  de  Cenalis.  Il  argumentoit  sur  les  cloches 
de  l'église  catholique  avec  autant  de  bon  sens  que  Janoius 
de  Bragmardo  argumente  ici  sur  les  grandes  cloches  de  Të- 
glise  de  Notre-Dame.  » 

Mais  ce  que  Le  Motteux  dit  ici  du  livre  de  cet  évéque 
d'Avranches,  comme  le  remarque  de  Missy,  est  tiré  de  VHis- 
toire  ecclésiastique  attribuée  à  Beze,  liv.  II,  pag.  124,  édit 
d'Anvers,  i58o;  et  le  livre  de  Cenalis  ne  parut  qu'en  iSSj, 
selon  Béze  et  selon  de  Thou  (liv.  XIX,  pag.  690,  édit.  de 
Genève,  i6a6):  comment  donc  Rabelais  pourroit*il  faire 
allusion  à  ce  livre,  qui  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort? 

u  Autre  conjoncture,  continue  Le  Motteux.  Comme  une 
ville  qui  capitule  est  obligée  de  racheter  ses  cloches,  il  ne 
seroit  pas  impossible  que  l'enlèvement  des  grosses  cloches 
de  Paris  représentât  ici  par  analogie  la  suppression  de  cer- 
tains privilèges  de  l'université  de  cette  ville  ou  de  quelque 
autre ,  qui  pourroit  n'avoir  été  désigné  sous  le  nom  de  Pa- 
ris que  pour  dépayser  les  lecteurs.  La  députation  et  la  ha- 
rangue de  Janotus  de  Bragmardo  pour  recouvrer  les  clo- 
ches ,  représentoient  alors  les  démarches  de  l'oniversilé 
pour  obtenir  le  rétablissement  de  ses  privilèges  :  et  le  com- 
mandeur Jamhonnier  de  sainct  jéntoine^  qui  étoit  venu  au- 
paravant (dans  le  chapitre  xvii)  pour  emporter  fwriivement 
les  cloches,  pourroit  fort  bien  y  avoir  été  introduit  non 
seulement  pour  nous  faire  rire  en  passant  du  cochon  de 
saint  Antoine,  à  qui  il  faut  toujours  une  cloche  au  cou, 
mais  pour  représenter  quelque  commandeur  ou  quelque 
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prieur  réel,  qui  auroit  agi  sous  main  pour  faire  tourner 
à  son  avantage ,  ou  à  celui  de  ses  moines  jambonniers,  la 
disgrâce  de  Funiversité.  Notez  qu'il  y  a  des  religieux  de 
Saint-Antoine  à  Parb,  et  que  Rabelais  met  à  Paris  la  scène 
de  cette  aventure.  Je  ne  sais  pourtant  si  Paris  ne  seroit  pas 
nommé  ici  pour  quelque  autre  lieu.  Le  prologue  du  qua- 
trième livre  parle,  ce  me  semble 9  de  la  même  aventure,  et 
le  fait  arriva  dans  la  Gascogne,  dont  une  partie  étoit  sous 
la  domination  de  Henri  dAibret,  qu'il  convient  toujours 
de  regarder  comme  l'original  de  Gargantua.  Icy  sont  les 
GuasconSy  dit  ce  prologue,  icy  sont  les  Guascons  renions  et 
demandons  rétablissement  de  leurs  cloches.  Je  ne  saurois  m'as- 
surer  non  plus  de  la  véritable  cause  de  la  disgrâce  soit  des 
Parisiens ,  ou  des  Gascons  :  je  vois  seulement  qu'il  y  eut 
des  mutins  qui  commencarent  à  retiier  et  jurer,  les  ungs  en  co- 
lère^ les  aultres  par  rys,  et  que  par  rys  aussi  ils  furent  6ai- 
gnez;  ce  qui  est  le  commencement  de  leur  disgrâce.  Mais 
en  quelque  endroit  que  la  chose  soit  arrivée,  et  quelles  que 
soient  les  circonstances  du  fait,  il  faut  qu'il  s'agisse  de  quel- 
que événement  assez  considérable;  car  d'un  côté,  dans  le 
chapitre  où  les  coupables  paroissent  être  de  Paris,  l'auteur 
les  accuse  vivement  sur  leur  facilité  à  se  mutiner:  et  de 
l'autre,  dans  le  prologue  où  ils  paroissent  être  de  Gascogne, 
ils  demandent  un  rétablissement  :  expression  que  je  trouve- 
rois  trop  forte,  s'il  ne  s'agissoit  que  de  ravoir  des  cloches.  »i 
De  Missy  fait  encore  ici  une  remarque  très  juste  sur  cet 
endroit  de  Le  Motteux:  Le  Motteux,  dit-il,  revient  à  l'his- 
toire des  cloches  dans  ses  remarques  sur  le  prologue  du  li- 
vre IV.  On  les  trouvera  à  leur  place,  et  on  jugera  s'il  avoit 
raison  de  confondre  les  cloches  des  Parisiens  avec  celles  des 
Gascons. 
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Maistre  Janotus,  tondu  a  la  cesarine^  vestu 
de  son  liripipion ^  a  lanticque ,  et  bien  antidote 

'  Cest-à-dire  à  la  manière  dont  se  faisoit  tondre  Jales  César,  oui 
les  faisoit  revenir  par  devant  afin  â»  cacher  son  front  chauve  :  «  C/r- 
«  boni  y  servate  uxores,  mœchum  Cklvum  {JuUum  Cœsarem)  m^Uu- 
ncimus.n  (Suétone,   Fitâ  Juin  Cœsaris,  page  65).  —  «  Tonsure 
fenestrée,  ainsi  que  nos  premiers  roys,  et  entre  autres  Clodion  le 
chevelu,  qui  non  seulement  portoit  ainsi  sa  chevelure,  mais  aussi 
fit  la  loy  que  les  enfants  des  roys  et  ceux  de  leur  race  porteroieot 
longue  chevelure,  les  autres  la  porteroient  ro£;née.  Or  eUe  s*appel]e 
Gésarine,  à  cause  de  Jules  César,  qui^  pour  couvrir  sa  chauveté, 
faisoit  que  les  cheveux  de  derrière  la  tête,  qui  estoient  lon^,  re- 
broussoient  sur  le  devant,  et  les  coupoit  sur  le  front,  afin  qu'ils 
n'outrepassassent  plus  avant;  car  ainsi  qu'on  lit  en  Suétone,  cb.  xlt 
du  liv.  I ,  il  mettoit  grand  soin  à  se  faire  tondre  proprement,  ce  qui 
lui  fut  reproché  par  Cicéron  mesme,  disant  qu'il  n'eust  jamais  crà 
que  celui  qui  iaissoit  couler  et  espandre  ses  cheveux  si  mollement 
et  si  mignardement,  eust  voulu  aspirer  à  la  tyrannie.  Uaateur  re- 
présente ici  magisterJanotus,  ainsi  bien  peigné,  rasé,  et  testonné.  • 
Alphabet  de  l'auteur. 

^  Rabelais  joue  sur  ce  mot.  Le  Liripipion  étoit,  selon  Ménage  (  k 
ce  mot),  le  chaperon  des  docteurs;  selon  Le  Duchat,  l'ancien  cha- 
peron doctoral  sorbonnique  ;  selon  de  Marsy,  un  capuclvon  de  doc- 
teur. Ducange  définit  ainsi  ce  mot  :  <•  Liripipium^  «pomis  seu  potiôs 
longa  fascia  vel  cauda  caputii,  et  il  explique  epomis  par  si^ier^M- 
meraley  »  en  citant  cette  définition  qu'en  donne  Sussannœus  :  «  in  Vo- 
cabulario  :  epomis  apud  Erasmum  significat  capitium  magisterii,  no- 
tât etiani  cervicem.  »  Chompré  traduit  epomis  par  mantelet.  Les 
passages  latins  du  moyen  âge,  que  citent  Ducange,  dans  son  glos- 
saire à  ce  mot  et  au  mot  tympa,  et  Le  Duchat,  dans  le  dictionnaire 
étymologique  de  Ménage,  vont  faire  juger  si  ces  différentes  défini- 
tions du  liripipion  sont  justes.  Le  premier  porte  :  ■  In  tanicis  par- 
titis...  ru  m  capuciis  brevibus,  et  liripipiis  ad  modum  cordarum  cir- 
ca  caput  advolutis.  »  Le  deuxième  :  «  Liripipium  sive  tympam  retrô 
latam  duplicem  et  oblongam  habcns  per  dorsum  descendentem.  • 
I^e  troisième  :  «  Patrem  quemdam  in  longâ  nigrà  togâ  osqiie  ad  ta* 
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restomach  de  coudignac  de  fbur^,  et  eaue  be- 
niste  de  cave  *,  se  transporta  aiAogi^  de  Garf^an- 

lo§  protensâ  ÎDcedentem,  capntio  nigro  ma^o  cum  lirrippio  seii 
tympà  capot  tegentem,  habuimus  adversariura  contradicentem  ;  et 
il  eipUqne  tympa  par  cauda  capmiii  accuminata.  n  Le  quatrième  : 
m  Longâ  tnnicâ  Testitas,  nigro  capôtio,  cnm  grandi  liripipio  coHo 
indntas.  •  Le  cinquiènie  :  «  Dno  vin  satis  honesti  babuemiit  nieras 
tanicas  et  magna  capntia  cum  lîripipiis  suis,  n  Le  sixième  :  «  est  ba^ 
bitus  magistromm  (injure),  sicut  scitis,  caputium  magnum  cum 
liripipio.  •  Le  septième  enfin  tiré  d'une  cbarte  de  Fan  I3i5  :  «  Sota- 
lares (  pour  5u6Ca/iirvf ,  souliers)  non  babeat  sub  cappâ  rotnndâ  la- 
queatos,  nunquam  liripipiatos.  n  Ghomprë,  sans  doute  d'après  Du- 
cange,  rend  iiripipium  par  petit  manteau  pour  couvrir  les  ëpaules. 
Voilà  pour  la  signification  de  liripipion  ou  Iiripipium.  Reste  Té- 
tymologie  de  ce  mot.  Mdnage,  qui  cite  les  deux  passages  de  Rabelais 
où  il  est  employé,  dit  que  c'est  un  mot  latin  barbare,  qui  a  été  fait 
du  flamand  Itère 'pijpe,  et  renvoie  à  Vossius  de  f^itiis  sermonis, 
png.  338,  et  dans  Tappendix  pag.  807.  Ducange  et  Le  Ducbat,  dans 
la  note  1 13  du  cbap.  vu  du  liv.  Il,  admettent  cette  étymologie  que 
le  dernier  éditeur  de  Rabelais,  trouve  avec  raison  ridicule,  mais  sans 
en  donner  une  autre.  «  Le  liripipion,  dit  Le  Docbat,  est  appelé  de 
la  sorte  du  flamand  iiere pjrpe (c* est  pijpe  qu'il  falloit  écrire),  comme 
qui  diroit  une  sorte  de  musette  qui  descend  de  la  tête  sur  les  épau- 
les. •  Liere  on  li^,  en  flamand,  leier,  en  allemand,  signifie  una 
lyre  ou  vielle,  pijp^  ou  pijp  dans  la  première  langue,  pfeife  dans  la 
deuxième,  une  flûte,  un  fifre  ou  pipeau:  ce  nom  signifieront  donc 
une  lyre  flûte  y  ce  qui  est  absurde.  Comment  n'a-t-il  pas  adopté  plu- 
tôt celle  de  Becman,  qu'il  rapporte  lui-même  ainsi  dans  Ménage,  à 
cet  article  :  Becman  n'est  pas  du  sentiment  de  Ménage  sur  Torigine 
de  ce  mot.  Cieropeplum^  dit-il,  pag.  53 j  de  ses  origines  latines, 
id  est  tingulare  omamentum  ordinis  cierici,  quod  nunc  corruptitsimi 
iiropipium  péplum  etpeplus,  ex  gntco  riirkot  :  afxxa^oc...  id  est  sors  , 
clerus.  Cette  signification  de  péplum  on  manteau  du  clergé  con- 
vient ,  et  cette  étymologie  ne  suppose  que  le  cbangement  du  c  en  A 
et  de  la  perte  de  l'A,  ce  qui  est  arrivé  souvent,  comme  dans  Ludo^ 
tticusy  pour  CludovieuSf  dans  LotKariu%y  pour  CtothariuSy  etc.,  car 
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tua ,  touchant  devant  soy  troys  yedeaubi^  a  rouge 
museau ,  et  ^traîAuit  après  cinq  ou  six  maistres 
inertes  ^,  bien  crottez  a  proufict  de  mesnaige.  A 

Louis  est  le  même  nom  que  Clovi§,  et  Lothairt  que  Ciothmire,  Noas 
ne  reçardonê  cependant  pas  cette  étymologie  comme  certaine.,  <|aaDt 
an  premier  radical.  Noos  donnons  à  c*e  mot  une  origine  tonte  latise; 
«t  c'est  ainsi  qoe  nous  admettons  péplum  pom'  le  se<rond.  Quant  an 
premier,  nons  pensons  que  ce  doit  être  le  mot  ierim,  fpie  Festas 
explique  par  omamenta  aurea  tunicarum;  ces  deux  mots  convicD- 
nent  bien  ensemble,  puisqu'une  des  deux  sortes  de  pepiutm  étoit  mnt 
tunique.  Liripipium  si(paifie  donc  l'ornement  d'or,  Fespèce  de  fuland 
qui  termiiioit  ce  capuce  on  chaperon.  Ce  qui  confirme  notre  étjmo- 
lo^e,  c'est  qu'on  trouve  dans  Carpentier  que  ieria  est  rendu  p^ar 
il pailio  dans  un  ancien  ^ossaire  latin-italien,  mannscrit  :  c'est  le 
tout  pour  la  partie. 

'  Cest-à-dire  cotignac ,  compote  ou  confiture  cnite  au  four.  De 
Marsy  explique  coudignac  de  four  par  pain. 

^  Cest  le  vin,  par  opposition  à  Veau  bénite  de  cour. 

'  *  Cest-à-dire,  faisant  marcher  devant  lui  trois  bedants  à  faceeo- 
luminée,  comme  un  toucheur  de  bœufs,  comme  les  meànicn  loa- 
chent  leurs  ânes.  *  Tout  cela,  dit  de  Marsy,  est  peint  d'après  na- 
ture. Ces  bedeaux  sont  les  huissiers  ou  massiers  de  l'université.  Ce 
qui  est  rapporté  ici,  dit  Le  Duchat,  dans  Ménage,  au  mot  Vbde&c. 
que  maitre  Janotus,  vêtu  de  sou  hripipion,  qui  est  un  ornement  doc- 
toral, touchoit  devant  soi  trois  vedeaux  à  rouge  museau,  fait  voir 
que  Rabelais  fait  ici  allusion  de  vedeau  qui  est  un  jeune  veau  (  vitfl- 
lus) y  à  bedeau,  (tpedellus  on  bideilus)^  pour  insinuer  que  les  troi» 
bedeaux  dont  ce  docteur  se  faisoit  précéder,  étoient  de  vrais  veaai 
k  rouge  museau,  c'est-à-dire  si  jeunes,  que  si  on  leur  eût  tordu  le 
nez,  le  lait  en  seroit  sorti  ;  plus  le  veau  est  jeune,  plus  il  a  le  museaa 
rouge;  du  reste  ces  bedeaux  pouvoient  s'être  enlumina  la  trogne 
comme  leur  maître  Janotus,  à  force  de  boire  :  et  je  crois  que  c'e>i 
U  proprement  ce  qu'a  voulu  dire  Rabelais. 

Ceux  que  Rabelais  appelle  ici  maîtres  inertes  ou  ignorant>. 
étoicnt  <\v%  inalires-ês-arts  de  l'ancienne  université  de  Pans.  Il  le* 
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lenlrce  les  rencontra  Ponocrates?,  et  eut  frayeur 
en  soy,  les  voyant  ainsi  desguisez,  et  pensoit  que 

appelle  de  la  sorte  par  allusion  au  mot  François  iners  fait  du  latin 
in  artibuSy  parcequ'ib  ëtoient  si  ignorants  de  la  bonne  latinité, 
qu  eux-mêmes  se  qoalifioient  en  latin  magiitri  in  artibus  au  lien  d*«r- 
tium;  agnosciSf  mi  lertor,  atiicam.  eloquentiam  ,  dit  Érasme,  à  pro- 
pos de  ce  (|U*entre  plusieurs  pauvres  raisons  que  certains  entêtés 
aUé£;uoient  pour  faire  défendre  aux  jeunes  gens  la  lecture  de  seï 
colloques,  ils  disoient  que  dans  cet  ouvrage,  arduœ  diffieilet^é, 
theologiœ  quœstiones  proponehantur ,  contra  statuta  per  magistrosMi 
artibus yurate.  Les  trois  vedeaux  à  rouge  museau,  que  Janotus  d«r 
Bragmardo  touchoit  devant  soi,  étoient  autant  de  bedeaux,  pêdelliy 
que  Rabelais  traite  de  vedeaux^  à  la  gasconne,  par  allusion  de  bedeau 
à  vedeau  fait  de  viteilus  :  et  de  vedeaux  à  rouge  museau  y  parcequc 
tous  jeuncfS  qu' étoient  ces  vedeaux  que  Janotus  tonrhoit  devant  soi, 
ils  avoient  déjà  le  visage  enluminé  par  le  vin,  comme  ces  veaux  que 
les  bouchers  amènent  de  la  campagne  ont  tous  le  museau  rouge. 
Cinq  ou  six  meatres  inertes  suivent  Janotus ,  cVst-à-dire,  vraisembla- 
blement, autant  de  régents  de  logique,  et  ce  nombre  ne  doit  pas 
Hurprendre,  puisque  dans  le  seul  collège  de  Navarre  il  y  avoit  pour 
lors  jusqu'à  dix-buic  n^nts  pour  la  seule  grammaire.  (  L.  )  —  Nous 
ne  savons  ce  que  veut  dire  Le  Dnchat  par  le  mot  fi*auçob  iners,  c*est 
sans  doute  le  mot  latin  ttierr,  on  le  mot  firançois  inerte  dont  il  veut 
parler.  Au  surplus,  il  est  évident  que  l'auteur  joue  ici  sur  les  mots, 
qu'au  lieu  de  magister  in  artibus,  maître>ès-nrts,  il  dit  maistres 
inertes^  magistri  inertes.  Avant  la  restitution  des  bonnes  lettres  en 
France,  dit  I^  Duchat  sur  ce  passage  dans  Ménage,  au  mot  Iherte, 
les  maitres-è»-arts  se  qualifioient  eux-mêmes  magistri  in  artihus^  au 
lieu  à*artium  qu'on  a  dit  depuis.  Matburin  Oordier,  dans  son  livre  X^ 
eorrupti  sennonis emendatione ,  au  chapitre  intitulé:  Puniendisum' 
ma,  note  8,  dans  l'édition  de  Lyon,  en  i539,  est  regens  in  artibus,  est 
regens  artium.  Il  est  régent  en  arts,  il  régente  en  arts,  et  plus  haut, 
note  5  :  est  magister  in  artibus,  il  est  maitre-ès-arts,  est  artium  magis- 
ter.  Or,  comme  ces  maîtres  in  artibus  étoient  de  véritables  ignorants, 
R.ibelais  les  traite  ici  d'ignorants,  pur  allusion  din  artibus  avec  inev^ 
tes,  pluriel  d'inenr,  qui  signifie  un  homme  qui  n'a  ni  art  ni  science.  Dn 

2'}. 


34o  LIVRE  I,  CHAP.  XVIII. 

feussent  quelcques  masques  hors  du  sens.  Puis 
nenquesta  a  quelqu  ung  Jesdictz  maistres  inertes 
de  la  bande ,  que  queroit  ceste  mommerie?  Il  luy 
fcut  respondu  qu  ilz  demandoyent  les  cloches  leur 
estrc  rendues.  Soubdain  ce  propous  entendu, 
^pnocrates  courut  dire  lus  nouvelles  a  Gargantua, 
affin  qu  il  feust  prest  de  la  response ,  et  deliberast 
sus  le  champ  ce  quç  estoit  de  faire.  Gargantua, 
admonesté  du  cas,  appcUa  a  part  Ponocrates  son 
précepteur,  Philotimc^  son  maistre  d'hostel,  Gym- 

/este>.qnand  Rabelais  dit  que  ces  nuiittres  inertes  ëtoient  bien  crottn 
h  profit  de  ménage  ,  il  entend  c|0*il  ne  leur  maD(]uoit  neo  pour  étrr 
crottés  en  vrais  pédants,  desquels,  plus  bas,  an chap.  xx,  il  die  qa'il» 
firent,  environ  en  ce  temps-là,  un  vora  de  ne  se  décrrottcr  jaaaiSf 
jusqu'à  ce  qu*il  en  fût  autrement  ordonné  par  arrêt  définitif,  et  cr 
nu,*il  appelle  cela,  être  crotté  à  profit  de  ménage ^  c*est  par  alluion 
è  ce  qu'on  dit  encore  communément  anjourdlrai,  qu'en  fsmâlle  u 
membre  de  mouton  a  été  décrotté  à  profit  de  ménage,  c'est-à-dire  ma»- 
gc  jusqu'aux  os;  en  sorte  que  ce  que  d'autres,  qui  auroient  en  moiw 
d'appétit  y  auroient  laissé,  a  tourné  entièrement  an  profit  du  ménage. 
Et  cette  façon  de  parler,  vient  de  ce  que  les  bœufs  et  les  Taches,  à 
la  campagne,  où  ces  animaux  sont  sans  litière,  se  ooncJient  et  se 
vautrent  ordinairement  dans  leur  ordure  :  il  y  a  double  profit  à  let 
étriller  et  bien  et  souvent,  l'un,  eu  ce  qu'ils  s'en  portent  beaiKoap 
mieux,  et  l'autre  en  ce  que  la  crotte  qui  leur  tombe  de  dessus  W 
corps  par  le  moyen  de  l'étrille  ou  du  torchon,  sert  à  fumer  les  terres- 
Cest  pour  cela  que  Rabelais  dit,  cliap.  v,  estriilons  ie  a  proufict  et 
mesnaige.  Voyez  i6i«/,  note  42. 

'  Voyez  la  note  du  chapitre  xv  et  du  chapitre  xzznr. 

**  Ce  nom  est  le  mot  çprec  ^ihCnfjioÇf  homme  d'honneur,  on  tclr 
pour  l'honneur,  de  91x0c  ami  et  de  rtfà  honneur.  MjJ^pré  ce  beaa 
nom ,  ce  Philotime  ne  joue  aucun  r6le  dans  ce  roman.  Ne  seroit-€« 
pas  Bayard ,  ce  preux  chevalier,  sans  peur  et  sans  r«proclM,  ijoi  < 
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naste  ^  son  cscuyer ,  et  Eudemon  ;  et  sommaire- 
ment conféra  avecques  eulx  sus  ce  qu  estoit  tant 
a  faire  que  a  respondre.  Tous  feurent  d  advis  que 
on  les  mesna  au  retraict  du  goubelet  '^,  et  la  on 
les  feist  boyre  rustrement ,  et  affin  que  ce  tousseux 
n  entrast  en  vaine  gloire^  pour  a  sa  requeste  avoir 
rendu  les  cloches,  Ion  mandast  (cependent  qu!il 
choppineroit)  quérir  le  prevost  de  la  ville,  le  rec- 
teur de  la  faculté,  le  vicaire  de  Fecclise,  esquelz 
davant  que  le  sophiste  eust  proposé  sa  commis- 
sion. Ion  delivreroit  les  cloches.  Apres  ce,  iceulx 
presens,  l'on  oyroit  sa  belle  harangue  ;  ce  que  feut 
faict:  et,  les  susdictz  arrivez,  le  sophiste  feut  eu 
pleine  salle  introduict,  et  commença  ainsi  que 
s  ensuit,  en  toussant. 

battit  à  la  bataille  de  Marignan  en  héros,  à  côté  de  François  T'?  Ce 
prince  voolut,  à  cette  occasion,  être  armé  chevalier  par  lui,  ct« 
chap.  zxxix,  le  firère  Jean,  favori  de  Gargantua,  jure  par/esfe  Jieu 
Bayard.  Bayard  mourut  en  1 534  •  ^'^^<  *^^*  doute  pour  cela  qu'il 
n'est  plus  question  de  Philotime  dans  le  roman  de  Gargantua. 

'  *  Le  maître  de  gymnastique  «u  grand-^cuycr  :  c*est  Louiîi  d«»  I.^ 
Trémouille. 

'•  A  rofBce. 
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CHAPITRE  XIX. 

# 

(<:i  liaraDguc  de  maistrc  Janotusde  Rnigmardo,  f'aicte  à  Gargantua 

pour  recouvrer  les  cloches. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  sommaihe  de  ce  cbafitrb. 

La  harangue  que  prononce  devant  Gargantua  Janotas 
de  Bra(];niardo  répond  parfaitement  au  ridicule  de  sa  per- 
«tonne  et  de  ses  acolytes.  Cest  une  très  plaisante  critique 
des  orateurs  de  ce  temps-là  :  elle  peint  au  naturel  n^o- 
rance,  la  barbarie,  le  pédantisme  des  écoles  d'alors,  et  les 
moeurs  des  professeurs  de  ces  écoles;  ainsi  que  la  ridicule 
manie  que  les  orateurs  avoient  de  parler  tantôt  François, 
tantôt  latin ,  et  un  latin  corrompu ,  dans  un  même  discours. 
Toute  la  harangue  de  maître  Janotus  est  farcie  de  cette 
bigarrure;  aussi  excite-t-elle  le  rire  universel.  Encore  Ja- 
notus étoit-il ,  dit  Rabelais,  le  plus  vieux  et  siiffiscuit  de  la  fa- 
culté. On  peut  juger  par  lui  des  autres  docteurs  de  Tuniver- 
sité  :  Ex  uno  disce  omnes. 

Cette  harangue  que  fait  maître  Janotus  de  Bragroardo  à 
Gargantua  est  très  certainement  la  parodie  de  celle  que 
Jeati  Bricot^  théologien  de  la  faculté  de  Paris,  fît,  à  la  tête 
de  Funivcrsité,  à  François  T",  lors  de  son  avènement  au  trône. 
I /auteur  sVst  plu  à  ridiculiser  ici  Jean  Bricot  sous  le  nom 
J)urlesque  de  Janotus  de  Bragmardo,  parceque  ce  pédant, 
voy.  p.  So  I ,  Epistolœ  obscurorum  virorum,  s'étoit  déclaré  son 
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ennemi ,  et  Favoit  voulu  faire  passer  pour  hérétique.  Si  on 
joint  aux  conformités  de  style,  de  ton,  de  manière,  de  ja- 
notisincy  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  celles  du  nom  et  du 
prénom  deJeuioius  de  Bragmardo^  qui  ne  sont  évidemment 
que  ceux  de  Jean  Bricot  défigurés,  on  y  reconnoltra  sans 
peine  et  la  harangue  et  le  harangueur.  On  va  en  juger  par 
l'extrait  suivant  de  cette  h^angue: 

o  Très  excellent  et  très  chrétien  roi ,  notre  souverain  et 
naturel  seigneur,  votre  très  humhle  et  première  fille,  l'u- 
niversité de  Paris,  notre  mère,  no«t  a  transmis  et  envoyés 
pardevant  vous,  très  haute  majesté,  pour  la  saluer  et  con- 
gratuler de  votre  joyeux  avènement  à  ce  noble  sceptre  et 
couronne  de  France ,  et  quand  sçut  votre  dit  joyeux  avè- 
nement, elle  fut  remplie  de  grande  jubilation ,  et  certes 
elle  a  eu  bien  cause  de  se  réjouir  par  plusieurs  raisons  : 

M  La  première,  parcequ'êtcs  parvenu  à  la  couronne  de 
France  par  droite  ligne  et  vraie  succession. 

«  La  seconde,  parcequ'étes  parvenu  à  ladite  couronne 
jeune  de  Tage  de  vingt  et  un  ans,  beau  prince  et  premier 
de  ce  nom. 

«  La  tierce,  parceque  y  êtes  parvenu  vaillant,  très  pru- 
dent, et  exercité  au  fait  de  la  guerre. 

tt  La  quarte ,  etc.  (i4  grands  rôles  in-4^  manuscrits  et 
tout  du  même  style.) 

a  Péroraison  :  Je  prie  le  benoît  Créateur  et  Rédempteur 
du  monde  qu'il  vous  doint  longuement,  en  grand'paîx  et 
triomphe,  prosj>érer  en  ce  très  noble  royaume  de  France, 
et  après  vous  couronner  en  paradis.  Amen.  »  Elxtrait  de 
l'Histoire  des  deux  premières  années  de  François  T',  par 
Jean  Barillon,  secrétaire  du  chancelier  Duprat,  tiré  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
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Ehen ,  hen ,  hen  ' ,  mnadies ,  monsieur,  mnadies  ^ . 
Et  iK)biSy  messieurs.  Ce  ne  seroy  t  que  bon  que  nous 
rendissiez  nos  cloches.  Car  elles  nous  font  bien 
besoing.  Hen,  hen,  hasch.  Nous  en  avons  bien 
aultrefoys  refusé  de  bon  argent  de  ceulx  de  Lon- 
dres ^  en  Cahors,  sy  avions  nous  de  ceulx  de  Bour- 

'  Ce  qui  faisoit  ainsi  tousser  Janotu$  avant  que  de  commencer  sa 
haran^e,  ce  n  et  oit  ni  le  (prand  âge  de  ce  docteur,  ni  la  q|aantité  de 
pain  qu*il  avoit  man^  tant  chez  lui  qu'à  l'hôtel  de  Gargantua  ;  c*é- 
toit  de  sa  part  une  affectation  préméditée  d'imiter  le  fameux  prédîca> 
teur  Olivier  Maillard,  qui  de  son  temps  en  avoit  usé  de  la  sorte  aux 
principaux  endroits  de  quelques  semions.  Le  ministre  le  Faucheur, 
pag.  8 1  du  Traité  de  l'action  de  l'orateur,  attribué  mal  à  propos  par 
bien  des  gens  à  Conrart  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  toux,  il  s'est  trouvé 
autrefois  des  prédicateurs  assez  extravagants  pour  Fafiecter  comme 
une  chose  qui  donnoit  de  la  grâce  ou  de  la  gravité  à  leurs  discours; 
témoin  cet  Olivier  Maillard,  qui,  en  un  sien  sermon  fait  à  Bni(^ 
Fan  1 5oo,  marquoit  les  endroits  de  son  discours  où  il  avoit  dessein  de 
tousser,  y  mettant,  comme  cela  se  voit  en  l'imprimé, hem,  hem, hem.  ■ 
Ce  qui  a  fait  dire  au  prétendu  Vigneul  -  Marville  (dom  Bonaveotuir 
d*Argonne),  copiste  peu  exact  de  cet  endroit,  que,  sans  cet  exemple, 
on  ne  se  seroit  peut-être  jamais  avisé  d'une  éloquence  toussense.  (L.) 

*  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux  imaginé  que  le  mna  dits..,  par  où  dé- 
bute le  vieux  Janotus^  puisque  cette  impertinente  prononciation  de 
bona  dics  marque  également  le  bredouillement  d'un  ivrogne,  et  Té- 
locution  vicieuse  et  corrompue  qui  régnoit  dans  les  écoles  avant  le 
rétablissement  des  belles  lettres.  D'ailleurs  ce  pédant  pouvoit-il  dire 
rien  de  plus  grossier,  que  de  commencer  par  un  hona  dies  une  ha- 
rangue qu'il  faisoit  à  son  pnnce  ?  Et  enfin  n'y  avoit-il  pas  bien  pea 
de  sagesse  à  cet  homme  de  vouloir  faire  revivre  cette  ridicule  manière 
qu'avoient  eu  les  Menots  et  les  Maillards  de  parier  tantôt  françois  et 
tantôt  latin  dans  un  même  discours?  (  L.) — Cette  prononciation  nasil- 
larde et  doctorale  de  ma*id{es  pour  bona  dies.,  dit  de  Marsy,  est  digne 
d'un  orateur  tel  que  Janjhis. 
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(leaulx  en  Brye^,  qui  les  vouloyent  achapter,  pour 
la  substantificque  qualité  de  la  complexion  élé- 
mentaire qui  est  intronificquee  en  la  terresterité 
de  leur  nature  quidditatifVe,  pour  extra neizer  les 
halotz  et  les  turbines  ^  sus  nos  vig[nes,  vrayement 
non  pas  nostres,  nuûsjdlcy  auprès.  Car,  si  nous 
perdons  lepiot,  nous  perdons  tout,  et  sens,  et  loy. 
Si  vous  nous  les  rendez  a  ma  requeste,  je  y  gai- 
gneray  six  pans  de  saulcices  ^,  et  une  bonne  paire 

'.  Londres  est  on  petit  bourg  du  Quercy,  près  Gahors,  capitale  «la 
la  même  province  ;  ce  bourg  avoit  été  prive  de  êeê  cloches,  comme 
le  reste  de  la  Guyenne,  et  pour  même  cause,  c'est^-dire  pour  la 
révolte  contre  la  gabelle. 

^  *  Trait  de  raillerie  contre  ceux  qui  osent  pwinr  de  ce  qui  les  passe. 
Ils  font  autant  de  fautes  qu'ils  disent  de  moti.  (L.)r-Allusion  à  Taf- 
freuse  punition  des  Bordelois  pour  la  même  rébellion.  Rabelais  fait 
placer  Bordeaux  en  Brie  à  Janotus  soit  pour  peindre  son  ignorance, 
soit  pour  donner  à  croire  qu'il  n  a  pas  l'intention  de  faire  une  allu- 
sion. Sjr  avions  nous  de  ceux  y  pour  et  nous  avions  Je  ceux. 

*  Rabelais  devoit  écrire  halos,  car  les  Grecs,  parlant  de  ce  mé- 
téore, ne  déclinent  pas  oMtc  «Um^ç,  mais  «^•(  «a«.  Us  appellent  ainsi 
l'aire  d'une  grange  où  Ton  bat  le  blé  :  et  parceque  ces  aires  ordinaire- 
ment étoient  rondes,  ils  en  donnèrent  le  nom  à  ce  cercle  lumineiu  qui 
paroît  autour  du  soleil  ou  de  la  lune,  et  qui  présage  la  pluie.  (L).  — 
Janot  veut  dire,  par  tout  ce  verbiage  scolastique,  que  ces  cloches 
ont  une  grande  vertu  pour  détourner  les  orages.  Cétoit  la  croyance 
do  temps,  et  c'est  encore  celle  du  peuple  des  campagnes.  Turbines 
est  le  root  latin  turbines^  pluriel  de  turbof  inis,  tourbillon  de  vent. 

*  Au  lieu  de  six,  comme  on  lit  ici  et  dans  toutes  les  éditions,  il 
faut  lire  dix  y  comme  au  chapitre  suivant.  Ci-dessous,  liv.  H,  chap.  t, 
une  grosse  rocAe,  ayant  environ  de  douze  toises  en  quarré,  et  dtépai»» 
seur  quatorze  pans.  Pan  est  ici  la  même  chose  cpL  empan,  et  ce  mot, 
qui  vient  de  l'allemand  jpaiin,  est  du  Languedoc,  où,  en  fait  d'mi- 
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de  chçiusses,  qui  me  feront  g;rand  bien  a  mes  jam- 
bes^ ou  ilz  ne  me  tiendront  pas  promesse.  Ho, 
par  dieu ,  Domine  y  une  paire  de  chausses  est  bonne, 
et  vir  sapiens  non  abhorrebit  eam.  Ha,  ha,  il  nha 
pas  paire  de  chausses  qui  veult.  Je  le  sçay  bien, 
quant  est  de  moy.  Advisez,  Domine,  il  y  ha  dix- 
huict  jours  que  je  suis  a  matagraboliser  7  cette 

nage ,  il  si^ifie  la  distance  qa'il  y  a  du  pouce  au  petit  doigt,  lorsque 
la  main  est  étendue  en  largeur.  Ce  n'est  pas  au  reste  de  saudiiei 
communes  que  parle  ici  Janotus;  six  ou  dix  pans  de  telles  saucisse* 
auroient  été  peu  de  chose  pour  la  provision  d'un  grand  aaaiignr 
comme  lui  ;  il  entend  de  gros  saucissons  ou  cervelas ,  qa*en  Lto* 
gnedoc  on  appelle  aussi  saucisses ,  et  qui  se  gardant  tout  un  bj- 
ver.  (  L.) — Pan  ne  ^nt  pas  de  l'allemand  spann:  il  vient ,  ainsi  que 
spann ,  du  latin  palma ,  paume  de  la  main. 

^  Brusqua  mbille  ëcrit  metagrabouliser.  Ondin  récrit  de  mèmt. 
CTest  pourtant  non  pas  meta  y  mais  matagraboiiser  qu'ils  deroioii 
écrire ,  conformément  à  Rabelais  qui  en  forgeant  ce  mot  a  eo  ea  tac 
ces  trois- ci  :  /uutTA^ùç  ineptuSy  yf^f»  seriboy  et  ^lixKm  joeio,  dTcn  fa- 
rtant à  sa  mode  /u4tTctio>p«^o^oXiftiv ,  ineptas  scriptiones  etnittere,  il  s 
formé  ensuite  son  franoois  matagraboliser.  (L-) — «<  Mot  forgé  à  plai- 
sir, dit  l'Alphabet,  pour  signifier  une  estude  de  choses  vaines.  • 
ce  mot  ne  seroit-il  pas  composé  plutôt  de  mat  qu'on  a  dit  pOar 
grumeau,  et  de  graheler^  éplucher,  discuter; ^roMeur,  qui  épladM. 
discute,  examine;  grabeau,  discussion,  examen,  choix?  Toas  ees 
mots  se  trouvent  dans  le  glossaire  de  la  langue  romane.  Rabelais  em- 
ploie  lui-même  grabeau  pour  discussion,  examen,  Ut.  m,  chap.  in: 
«  Remettons  k  vostre  retour  le  grabeau  et  belutement  de  ces  matières*; 
grabeler  pour  éplucher,  discuter,  examiner,  lir.  IV,  ehap.  xvia: 
«  Lesquels  (moynes)  alloient  au  concile  de  Chesil  pour  ^rmbeier  le» 
«  articles  de  la  foy  contre  les  nouveaux  hereticques  •  ;  ^rabeUmn, 
au  prologue  du  livre  lU,  pour  critiques  qui  épluchent  syllabe  à  syl- 
labe toutes  les  paroles  d'un  auteur;  et  il  en  a  forgé  le  root  latin  gm^ 
bMiiioy  dans  sa  bibliothèque  de  Saint- Victor.  De  plus  Le  Dnchai 
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belle  harangue.  Reddiie  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari ,  et 
quœ  sunt  Dei,  Deo,  Ibijacet  lepus.  Par  ma  f'oy ,  Do-* 
mine,  si  voulez  soupper  avecques  moy  in  caméra^ ^ 
parle  corps  dieu,  charitatiSy  nonfaciemus  bonum 
clierubin  ^.  Ego  occi4i  unum  porcum ,  et  ego  habet 
bonum  vino^^.  Mais  de  bon  vin  on  ne  peult  faire 

nous  apprend,  clans  Ménage,  que  matonSy  en  Messin,  sont  des  (ju- 
meaux ,  des  mottes  de  lait  caillé.  Ainsi  notre  étymoloçie  est  parfai- 
tement d'accord  avec  le  sens  qu'il  donne  ici  k  matagraboiiser.  Celle  de 
Le  Duchat,  quoique  adoptée  par  M.  D.  L.  et  par  les  éditeurs  de  i  ySa, 
doit  donc  être  rejetée  comme  n offrant  pas  un  sens  convenable, 
comme  supposant  des  altérations  absurdes,  et  contraires  à  toute» 
les  règles  étymologiques.  Il  paroit  au  reste  qu'il  l'a  rejetée  plus  tard 
lui-même;  cttril  en  propose  une  autre,  dans  Ménage,  à  rarticle  Ma- 
tagraboiiser :  ■  Cest  un  mot ,  dit4l ,  forgé  à  plaisir,  qui  signifie  être  pro* 
fondement  appliqué  à  quelque  cbose  ;  et  iï  nent  du  grec  /xrrAy fJifœ , 
corrigOy  muta  scrihendo  id qitod  scriptum  erat.  De  meta,  préposition 
grecque,  Rabelais  a  fait  mata;  et  de  metagraphein ^  il  a  fait  mata" 
qrabotiser,  qui  signifie  proprement  courir  en  fou,  après  beaucoup  de 
recherches;  car  groMiseresl  un  diminutif  de  ^rafre/er;  et  grabeler 
est  fait  de ^ropAein.  Rabelais,  Ut.  II,  chap.  x,  a  dit  ^rafreler  un  pro- 
cès, pour  Fexaminer  scrupuleusement.  »  Mais  cette  seconde  étymo- 
logie  ne  vaut  pas  mieux  que  la  première. 

'  La  chambre  où  les  moines  mendiants  font  bonne  chère  des  bribes 
qu*on  leur  donne  par  ekari^.  Ckariiatis  est  un  mot  qui  se  répète  en 
débauche  dans  la  chanson  du  père  La  Butte.  (L.) 

'  Mous  ferons  bonne  chère,  et  â  force  de  boire  nous  nous  ren- 
drons la  face  chérubû^ue.  Cest  c!e  que  ces  mots  signifioient  autrefois 
dans  l'école  de  Paris  ;  et  pour  preuve  que  ce  beau  latin  étoit  encore 
en  vogue  entre  les  écoliers  au  commencement  du  règne  de  Fran- 
çois V\  c'est  que  Biatnrin  Cordier  relève  et  corrige  cette  locution 
barbare  jusqu'à  trois  fois  pour  le  moins  dans  ses  dialogues  Ih  cor* 
rupti  sermonis  emendadome  imprimés  pour  la  première  fois.  Tan 
i55i.(L.) 

'  *  On  pourroit  croire  que  Rabelais  auroit  ici  voulu  outrer  la  rtA- 
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niaulvais  latin  " .  Or  sus,  deycaie  Dd  '%  daêt  nobis 

lerie,  oa  q[Q*elle  ne  regarderoit  toat  an  plus  ^ne  les  tkéolo^iis,  par 
rapport  à  la  maxime  non  debent  verba  coilmîf  êmaUi  mbeue  retfulis 
Donati;  mais  point  du  tout,  et  il  n*est  rien  de  plus  Trai  <|a'un  grand 
nombre  de  docteurs  de  toutes  les  facultés  soutenoiem  qn'oD  pouroit 
congrùment  joindre  les  pronoms  de  la  première  personne  arec  Li 
troisième  d'im  verbe.  ■  Incredibile  propè  dictu  est ,  dit  Freigius  daw 
la  Vie  de  Rnmus,  sed  tamen  venun,  et  editis  libris  prodmun ,  in  pa- 
risiensi  academia  doctores  extitisse.»  <{ni  mordicus  tuerentur  ac  defin- 
derent,  ego  amaty  tam  commodam  orationem  esse,  qnam  ego  mmû, 
ad  eamque  pertinaciam  comprimendam  consilio  publico  opus  Inisse.» 
On  anroit  au  reste  bien  de  la  peine  à  deviner  sur  qnoi  ces  «locteun 
Ibndoient  une  telle  opinion ,  qui  effectivement  fut  condamnée  solea- 
nelleroent  par  la  Sorbonne  et  par  la  faculté  de  tbéoloipe  d*Oxlbffi, 
si  Agrippa  ne  donnoit  à  entendre  que  c*étoit  sur  le  tOLte  faâMen  de 
deux  passages  de  F  ancien  Testament.  Érasme,  qu'Agrippa  na  fait 
que  paraphraser,  avoit  déjà  touché  ce  plaisant  démêlé  dans  son  £*• 
comium  moriœy  pag.  i53 ,  de  l'édition  de  Bâle,  1676,  où  il  faut  Toir 
le  commentaire.  (  L.  )  —  «  Toutes  ces  phrases  barbares  ,  dit  Téditear 
de  1 75a ,  ne  sont  rapportées  par  Rabelais  <pie  pour  désigner  fécal 
où  étoient  les  écoles  de  théologie,  qui  se  piquoient  de  parler  latia 
encore  plus  mal  que  les  autres ,  en  donnant  pour  raison  :  Non  deéetU 
verita  cœlesû  oraadi  subesse  rcgulis Donati,  »  Cest  fort  commode  poor 
Fignorance. 

'  '  Cest  qu'à  l'incongruité  près ,  par  bonunt  vinOy  ou  6omiis  Wiia, 
comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolet ,  on  comprend  aussi  aisétat 
que  par  bonum  vinum.  qu'il  est  question  de  6on  vin.  Or,  suivant  les 
canonistes,  il  suffit  de  se  faire  entendre.  On  demande  dies  eus  sir« 
serait  baptiser  que  de  dire  omine  atris  et  iUiy  etc.,  au  lieu  de  nomint 
patris  etfilU,  etc.  On  répond  «  que  non,  et  que  telle  diminution  ca* 
pèche  le  baptesme  :  car,  dit-on,  le  sens  et  l'entente  des  paroles  etf 
mué,  car  atris  ne  signifie  pas  le  père:  ne  ilii  le  fils;  pour  ce,  bap- 
tesme ainsi  fait  est  nul.  Mais  si  celle  diminution  est  en  la  fin  de  U 
diction,  comme  qui  ôteroit  s  de  celle  diction  patris^  en  disant ;iatn^ 
et  des  autres  semblables ,  telle  diminution  n'empesche  pas  le  bap- 
-,  car  ung  même  sen^  demeure  9Z  paroles  -,  mais  que  Tintentioa 
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clochas  '^  nostras.  Tenez,  je  vous  donne,  de  par  la 
faculté,  ung  sermones  de  Utino  "^,  que  utinam  vous 

de  bien  dire  y  soit.  Et  en  décret  est  rapporté  ung  exemple,  <2e  consecr* 
dist.  4  cap.  retuieruntf  d'iing  prêtre  ignorant  de  la  langue  latine  bap- 
tisant ung  enfant  en  disant  in  nomina  patria  et  filia  et  spiritum 
sancta  amen.  Auquel  décret  le  pape  dit  que  Fenfant  fut  baptisé.  Con- 
sidéré que  le  prêtre  étoit  bien  dévot  homme,  et  avoit  intention  de 
bien  dire,  et  ne  failloit  que  par  ignorance  et  inscience.  »  (  L.) 

'*  De  parte  Dei^  c'est  ici  le  jurement  de  par  Dieu;  mais  Fauteur 
a  bien  Fair  d'avoir  voulu  se  moquer  en  passant  du  style  du  mirabilis 
liber  de  Jean  Lychtemberger,  qui  s'exprime  de  même,  folio  144)  ▼^~ 
so,  et  ailleurs. 

'  ^  *  Il  étoit  défendu  aux  protestants  d* avoir  des  cloches ,  mais ,  pour 
y  suppléer,  ils  tûroient  des  coups  de  mousquets.  De  là  on  concluoit 
que  les  cloches  étoient  le  caractère  distinctif  de  la  vraie  église ,  et 
Notre-Dame  eût  passé  pour  une  église  protestante,  si  Gargantua  ne 
lui  eût  pas  rendu  ses  cloches. 

'^  Allusion  du  mot  utitiam,  plût  à  Dieu,  au  nom  d*Utinum.  ou 
Udine,  ville  capitale  du  Frioul,  et  patrie  d'un  religieux  dominicain, 
duquel  on  a  un  gros  volume  de  sermons ,  sous  le  titre  de  Sermones 
atirei  de  sanctis  Fr.  Leonardi  de  Utino^  imprimés  pour  la  première  fois 
Fan  i47^  ^  Venise,  réimprimés  en  149^9  encore  en  i5o3  à  Lyon 
par  maître  Jean  Cleinmonn,  puis  encore  Fan  iSij  aussi  à  Lyon. 
Pour  entendre  cet  endroit  du  discours  de  Janotus,  il  ne  faut  que  sup- 
poser que,  comme  ces  sermons  étoient  fort  en  vogue,  la  faculté, 
qui  croyoit  flatter  le  goût  du  prince ,  s'étant  persuadée  que  Gargan- 
tua pourroit  se  laisser  fléchir  à  rendre  les  cloches,  si,  dans  le  même 
temps  qu'on  Fen  prieroit  de  sa  part,  elle  lui  faisoit  présenter  un 
exemplaire  des  sermones  de  Uûno ,  le  pédant  Janotus  crut  ne  pou- 
voir faire  plus  à  propos  son  présent,  qu'en  accompagnant  d'un  af- 
fectueux utinam  la  très  humble  supplication  qu'il  faisôit  à  Gargantua 
de  rendre  les  cloches  de  Féglise  Notre-Dame.  (L). — Le  Duchat,  selon 
M.  D.  L. ,  a  commis  bien  des  erreurs  et  des  omissions  dans  sa  note 
sur  cet  article.  On  a  de  Léonard  Matthei,  dominicain  d'Udine,  deux 
recueils  de  sermons,  i*  Quadragesimale  aureum  de  sanctisy  dont  la 
première  édition  est  de  i47><»  în-4*;  celle  de  i473>  in-fol.,  wt  la 
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nous  baillez  nos  cloches.  Vubii  etUan  pardamoê^^'i 
Per  diem  '^  dos  liabebiiis,  ei  nihilpojrabiiis. 

O,  monsieur  Domine,  ciochkUÊmaminoF*'^  nobis. 
Dea  !  est  bonum  urbis.  Tout  le  monde  s  en  sert.  Si 
vostre  jument  s im  treuve  bien,  aussi  faict  nostre 
fecultc,  quœ  comparala  estjumentis  insipieniibus ,  et 
similis facta  est  eis,  psabna  nmcio  quo  '^,  si  Favoys  je 


(|uatnème  et  de  Cologne  ;  2**  Qmadragesimales  sermones,  dont  la  pre- 
mière est  de  147^9  in-fol.,  Veoise,  et  la  quatrième  de  1494)  in-4*« 
Lyon.  Ce  dominicain  d'Cdine,  ({ui  Tivoit  dans  le  quinzièiDe  si«;cle,fat 
un  des  plus  céléljres  prédicateurs  et  théolo^^iens  de  son  temps.  Aa 
reste  Rabelais,  par  son  jeu  de  mots  de  Uiino  et  ufîaasi,  se  mocpif 
du  titre  impertinent  des  Sermones  aurei  Fr.  Leonafdt  dm  Utino. 

'  '  Voulez-vous  mutsi  des  pardons? par  Dieu  vous  en  aurez,  et  vcm 
ne  les  paierez  pas.  Cétoit,  dit  Tabbé  de  Marsy,  un  grand  article  pour 
ces  temps-là ,  où  les  pardons  ëtoient  fort  chers,  pour  quiconque  dV 
voit  pas  le  secret  de  Panurgc.  Voyez  liv.  Il ,  chap.  xvu,  comaunt 
Panurge  gagnoit  les  pardons. 

.  '  '  Il  jure  per  diem  n*osant  jurer  per  Deum  ;  et  Béze  est  tticore  plus 
facétieux  lorsque,  jurant  per  diem  dans  son  Passavant ,  il  ajoute 
sicut  dicit  David,  comme  pour  mieux  sauver  encore  son  jurement  à 
la  faveur  du  sixième  verset  du  psaume  lao  ou  12 1 .  J?t  nihil  poyahiùs 
Les  pardons  ne  se  payant  communément  que  dans  les  églises  aux 
jours  qu  il  y  a  indulgence.  (L.)  —  Il  vient  de  jurer  de  parte  ihi;  per 
diem  est  une  autre  manière  de  jurer  par  Dieu,  et  non  pBêparlejomi^ 
comme  le  croit  Le  Duchat,  dans  Ménage,  au  mot  pmrdif  dont  ptr 
diem  est  la  traduction.  Cette  traduction  est  fondée  %%Br  une  fausM 
étymologie,  car  pardi  vient  certainement  de  par  Dieu. 

'^  Donnez-nous  nos  cloches.  Espèce  d'impératif  foi^é  par  Fao- 
teur,  qui  fait  ici  le  plus  plaisant  effet,  sur-tout  dans  la  boucbe  d*iifi 
Janotus  de  Bragmardo. 

'*  L'étourdi,  que  ce  maître  Janotus!  Ces  paroles  sont  prises  do 
psaume  4B  ou  49  :  «  £t  homo,  cum  in  honore  esset,  non  intellexit; 
eenq^ratus  est  jumenti^  ini<ipientibus  et  similis  factus  e^t  iWï».  •  .4a 
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biea^WDtté  en  mon  paperat  '9,  et  est  unum  bonum 
Achilles^^  hen,  iien,  ehen,  hasch.  CTa  je  vous 
prouve  que  me  lèi  doibvez  tiailler.  Ego  sic  argu- 
mentot.  Omnis  clocha  clochabilis  in  clocherio  do- 
chando ,  clochans  clochativo ,  clochttre  facit  clocha- 

reste  ce  qui  fait  qu'il  applique  ce  passage  à  l'université  de  Paris,  c'est 
qu'ayant  abuse  de  sa  trop  grande  aiilorité  pour  exciter  diverses  mu-  4 

fineries  sous  les  règnes  précédent^,  j^He  se  trouvoit  alon  un  peu  bri- 
dée en  comparaison  de  ce  temptrlà.  (Xi.)  —  L'éditeur  de  lySa  se  ^ 
moque  avec  raison  de  ce  que  Le  Duchat  se  montre  si  cordialement 
étonné  de  Tétourderie  de  Janotus. 

'*  «Antoine  Oudin,  dans  son  Diction,  franc,  ital.^  dit  Le  Du- 
chat ,  dans  Ménage  sur  ce  passage ,  explique  ce  mot  par  libro  di  conti. 
Je  crois  qu'en  eflfiet  paperat  est  un  livre  de  compte;  mais  que  c'est  * 
proprement  le  livre  que  les  marchands  appellent  bpouiltart,  parce- 
qu'ils  y  brouillent  et  raturent  ;  et  je  m'imagine  qu'on  a  appelé  ce  livre 
paperaty  comme  qui  diroit  papier  a  ratures.  Ici  c'est  proprement  le 
brouillon  de  la  harangue  de  Janotus.  »  Il  se  trompe  sur  l'étymologie: 
paperat  est  le  même  mot  que  l'augmentatif  de  mépris,  paperasse;  il 
n'y  a  que  la  différence  du  genre. 

***  Il  veut  dire  que  son  argument  pris  du  psaume  étoit  invincible  « 

comme  un  second  Achille.  Vives,  en  son  dialogue  intitulé  :  Schola. 
1  Aigumentum  hoc  est  plané  Achillet  invincibilis  :  juguluu  petite 
non  poterit  propugnator  se  tueti,  statim  dabit  manus.  »  Le  cin- 
quante^deuxième  des  Arrêts  (T amour ^  ajouté  aux  précédents  de  Mar- 
tial d'Auvergne  par  Gilles  d'Aurigni  dit  Pamphile  :  «  Quelque  chose 
«|aa  lesditz  maryt  veulent  dire  et  faire  leur  Achilles  de  l'arrest  des  ri- 
baultz  maries.  »  (L.) — Ccst-à-dire  mon  argument  est  démonstratif; 
il  est  invincible  comme  Achille.  En  termes  d'école  on  appelle  achille 
un  argument  auquel  il  n'y  a  point  de  réponse.  Zenon  d'Élée  avoit  un 
argument  contre  l'existence  du  mouvement  qu'il  appeloit  achille, 
dans  lequel  il  démontre  qu'une  tortue  qui  précêderoit  de  quelques 
degrés  Achille  j  qu'Homère  appelle  toujours  Achille  aux  pieds  léyers^ 
ne  pourroit  jamais  en  être  précédée.  Cest  àe  U  qu'on  a  appelé  do«  * 
pui s  un  aiigumant  invincible  «n  Ach ille.  \-^- 
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biliter  clocliantes.  Parisius  habetclochas,  Ergo  gluc*\ 
Ha,  ha,  ha,  ces!  parlé,  cela.  Il  est  in  tertio  primœ 
en  Darii^^  ou  ailleurs.  Par  mon  ame,  j'ay  veu  le 

'  '  Cette  expression ,  qui  nous  est  Tenue  de  Tunirenité  ,  ponrroit 
hien  être  une  contraction  d'ergo  goguelu.  Rabel.TÎs,  Ut.  V,  cKap.  xui: 
Et  toyy  Go{pielu ,  ny  veulx^tu  rien  dire?  Goguelu  est  un  terme  de 
mrpris,  et  selon  Ménage,  ce  mot  Tient  de  cucullututj  c'ett-à-dire  m- 
coqueluche  y  comme  les  moines  qui  autrefois  prftoient  le  coUcC  à 
tous  Tenants  dans  les  disputes,  et  qui  le  plus  souTont  conduoient  fort 
mal.  Les  capettesde  Montai^,  espèce  de  pauTres écoliers,  portoieot 
aussi  la  cucuUe;  de  sorte  que  comme  souvent  aussi  il  leuir  aniroà 
de  disputer,  et  que  rarement  ces  pauTres  jeunes  gens  raisonnoient 
juste,  que  sait-on  si  ce  n  aura  pas  été  principalement  par  rapport  k 
eux  qu'on  aura  dit  er^o  glucy  ou  glu ,  comme  on  parle  aujonrdliin, 
pour  ergo  goguelu?  Et  cela  après  leurs  propres  régents  qui,  les  oyaot 
d'ordinaire  mal  conclure ,  aToient  coutume  de  les  apostroplier  d*!» 
ergo  glu  ou  ergo  goguelu;  c'est-à-dire  eh!  bien,  sot  ou  âne  encoque- 
luché  que  tu  es,  quelle  conséquence  Teux-tu  tirer  de  tes  prémisies 
ou  de  ton  argument  ?  Gluc  est  aussi  un  mot  dont  usent  les  Allemandi 
pour  souhaiter  à  quelqu'un  que  Dieu  Paide,  que  Dieu  Fassiste;  et 
en  ce  sens  il  se  peut  qu'après  eux  nous  l'aurions  appliqué  à  «n  logi- 
cien timide,  et  que,  le  voyant  dans  les  conTulsions  de  son  er^o,  uoas 
lui  aurions  dit  gluck,  c'est-à-dire  courage,  bon,  pour  Texciter  à 
pousser  ferme  son  argument.  (L.) — ^Nous  nous  serrons  de  cette  ex- 
pression, dit  Ménage,  à  l'article  ergo  glu ,  quand  nous  Toulons  dire 
qu'un  raisonnement  ne  conclut  rien  :  elle  nous  est  Tenue  de  FaBi- 
Tersité.  On  disoit  anciennement  ergo  gluc.  Dans  le  Catholicon  •*  •  Or 
est-il  que  tous  les  jeunes  curez,  prestres  et  moines  de  ifebstre  unirer* 
site,  et  nous  aultres  docteurs,  pour  la  pluspart,  aTons  esté  promo- 
teurs de  cette  tragédie.  Ergo  gluc.  »  Nous  pensons  que  cette  expres- 
sion pourroit  bien  Tenir  plutôt  de  hère  goguelu ,  pour  tnattre  Go- 
guelu ,  pauTre  hère  qui  avale  des  gogues. 

"  Darii  est,  comme  on  sait,  un  de  ces  mots  bari>ares  de  la  lo- 
gique de  l'école  qui  indiquoit  une  forme  de  syllogisme.  NouTelle  V 
fie  des  Periers,  un  raisonneur  dit  :  «  Toute  bonne  Tolonté  ent  réputée 
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temps  que  je  faisoys  diables  de  arguer.  Mais  de 
présent  je  ne  fays  plus  que  resyer.  £t  ne  me  fault 
plus  doresnavant  que  bon  vin,  bon  lict,  le  dos  au 
feu,  le  ventre  a  table,  et  escuelle  bien  profunde. 
Hay,  Domine  ^^,  je  vous  prie ,  in  nomine  Patris  et 
Fila  etSpiritus  sancti^  amen ,  que  nous  rendez  nos 
cloches  :  et  Dieu  vous  guard  de  mal  et  nostre 
Dame  de  santé  ^^,  qui  vivit  et  régnât per  omnia  secula 
seculorum,  amen.  Hen,  hasch,  chasch,  granhen- 
liasch'^. 

Verum  enim  verOy  quando  quidem ,  dubioprocuL 
Edepol  quoniam  ita  certe  meus  deus  fidius ,  une 
ville  sans  cloches  est  comme  ung  aveugle  sans  bas- 
ton,  ung  asne  sans  croupière,  et  une  vache  sans 
cymbales.  Jusques  a  ce  que  nous  les  ayez  rendues, 
nous  ne  cesserons  de  crier  après  vous,  comme  ung 

pour  le  fait,  Ergo  in  tantum  comequenHa  est  barbara;  oa  ailleurs  :  ce 
qui  est  imite  de  Rabelais. 

*'  Cest  le  dek  et  Yahi  des  Italiens.  Nous  ëcriToiis  aujourd'hui  plus 
«oromunément  A^ou  eh.  (L.) 

**  L'intention  de  ce  vieux  rêveur  ëtoit  de  dire  :  Dieu  et  Notre* 
Dame  de  santé  vous  gardent  de  mal  :  mais  Rabelais  lui  a  prêté  cette 
expression  quA  est  dauphinoise,  pour,  en  la  personne  d'un  ignorant 
et  d'un  pédant,  tourner  en  ridicule  la  vicieuse  façon  de  parler  de  nos 
anciens  et  du  petit  peuple  d'aujourd'hui,  qui  souvent  donne  lieu  à  des 
équivoques  essentielles  ;  car,  de  la  manière  dont  s'exprime  Janotus , 
on  diroit  qu'il  prie  que  Notre-Dame  préserve  de  santé  ceux  que  Dieu 
aura  gardés  de  mal.  (  L.  ) 

*  '  Mots  imitant  les  efforts  que  faisoit  Janotus  pour  tousser  et  cra- 
cher. Granhrnhasrh  doit  faire  les  trois  mots  grand  hen  hasch. 

I.  33 
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aveugle  qui  ha  perdu  son  baston  ;  de  braisler  ^^ 
comme  un  asne  sans  croupière,  et  de  bramer  '" 
comme  une  vache  sans  cymbales.  Ung  quidam  la- 
tinisateur,  demourant  près  Fhostel  Dieu,  dist  une 
fois,  alléguant  lauthorité  d'ungTaponus(je  fauli, 
c'estoitPontanus^^),  poète  séculier,  qu*il  desiroyt*^ 

'^  Brailler,  braire.  —  '^  Beu^er  comme  une  vache  en  chalev. 

**  Cest  le  célèbre  Jean  Jovien  Pontan.  Janotos  le  traite  de  poiête 
séculier  par  un  sobrîquet ,  sous  Tidée  duquel  les  sorbonnistes  com- 
prenoient  (généralement  tous  les  bons  auteurs  grecs  et  latins,  taoc 
anciens  que  uiodemes,  mais  particulièrement  les  amis  de  Reuchiin, 
et  les  autres  picrsonnes  qui  de  ce  temps-là  aToient  renonce  aux  Tains 
titres  de  Técole  et  à  sa  barbarie  pour  s* adonner  à  Tëtiide  des  Un* 
cotes  ^  de  la  philosophie  et  des  belles  lettres.  Jean  de  Sarisboi,  lir.  I, 
Metalog.y  chap.  m,  où  il  parle  de  la  barbarie  qu'introduisit  dans  Us 
lettres  la  vaine  science  des  scholastiques  :  «  Sufficiebat  ad  TictoriaiB 
Yerbosus  clamor,  et  qui  undecumque  aliquid  inferebat ,  ad  proposib 
perveniebat  metam  :  poetx,  historioçraphi  habebantur  infâmes,  et 
si  quis  incumbebat  laboribus  antiquorum  y  notabatur,  et  non  modo 
asello  Arcadiae  tardior,  sed  obtusior  plumbo  oomibus  erat  in  ri> 
sum.  »  La  haine  de  ces  gens-là  pour  ce  qu'ils  appeloient  par  mépris 
secularia  scripta  n'est  pas  moins  sérieusement  décrite  par  Bodé, 
part,  r*,  de  ses  Annot.  sur  les  Pandectes,  pag.  4%  et  suiv.  deTédi- 
tion  in-S**,  Lyon  1 562  ;  mais  où  elle  l'est  dans  les  termes  les  plus  fa- 
cétieux, c'est  en  plusieurs  endroits  de  la  satire  que  qaehpies  amis  de 
ReuchUn  publièrent  sous  le  titre  ôiEpist.  obscur,  viror.  contre  ses  ad- 
versaires. Sous  ombre  que  Cicéron,  Vii^ile  et  semblables  auteon 
n'avoient  pas  pris  le  bonnet  de  docteur  à  Paris  ou  à  Cologne,  c'é* 
toient,  selon  ces  théologiens  barbares,  tout  autant  de  chetifs  ^»oêfes 
séculiers  y  dans  les  ouvrages  desquels  certain  Allemand  de  Nurem- 
berg, désigné  plaisamment  sous  le  nom  de  docteur  hafen  wnusSy  ou 
potage  de  marmitCy  croyoit  qu'il  étoit  dangereux  que  les  écoliers  poi* 
sassent  les  principes  de  la  langue  latine.  Et  scribatis  mihiy  le  fait-oo 
écrire  à  Ortvinus  son  ami  et  son  oracle,  an  est  necessarium  ad  œter- 
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quelles  fèussent  de  plume,  et  le  batail  feustd  une 
queue  de  regnard^®,  pour  ce  que  elles  luy  eng;en- 

nam  salutem  <iuod  scholares  discunt  grammaticam  ex  poetis  secula- 
ribus,  ticut  est  Flrgilius,  TulliuSy  Plinius  et  alii?  (L.)  —  Pontan, 
quoique  bon  philosophe,  bon  orateur,  et  bon  historien,  éCoit  mau- 
vais poète.  Il  fit  un  jour  cette  énigme  sur  un  trou  : 

Die  mihi  qoid  majas  fiât  qu6  pluria  demas  ? 

Scriverius  lui  répondit  plaisamment  : 

Pootano  dema»  carmtna ,  major  erit. 

De  plus  il  donnoit  dans  Tastrologie  judiciaire  :  c*étoit  assex  pour  que 
Rabelais  mystifiât  ce  poète  séculier,  et  le  latinisateur,  qui  est  sans 
douté Técoher  limousin,  pour  ses  vers  carminif ormes.  Ce  mot,  qui 
est  attribué  ici  par  ce  maUn  à  un  certain  latinisateur  alléguant  à  faux 
PontanuSy  est  attribué  à  Pontan  lui-même,  liv.  V,  chap.  xxvii;  ce  qui 
a  fait  douter  que  Rabelais  fût  Tauteur  de  ce  livre  V  :  il  s*ensuit^ 
dit-on,  ou  que  Rabelais  erre  en  fait,  tout  exprès,  comme  pour  se 
contredire ,  ou  qu'il  p  est  point  auteur  de  ce  livre.  Mais  on  sait ,  dit 
Le  Duchat,  dans  sa  préface,  qu'il  écrivoit  de  mémoire,  et  tout  en 
prenant  ses  repas.  Nous  ajouterons  qu'il  aimoit  à  se  jouer  de  son 
lecteur.  > 

*'  Cet  il  est  équivoque,  et  on  ^it  le  rapporter  non  à  Pontan,  mais 
au  quidam  latinisateur.  En  effet  Pontan  a  bien  fait  quelque  raillerie 
des  cloches  dans  son  dialogue  intitulé  Charon;  mais  nullement  celle 
dont  il  est  ici  question.  Il  est  sûr  de  plus  qu'il  n'a  jamais  été  déclaré 
hérétique  ni  pour  avoir  plaisanté  sur  les  cloches ,  ni  pour  d'autres 
raisons,  quoique  son  dialogue  Charon  ait  été  défendu  à  cause  de  la 
liberté  avec  laquelle  il  est  parlé  des  gens  d'église.  Tavoue  que,  non- 
obstant tout  ce  que  je  viens  de  dire,  Rabelais  semble  uniquement 
avoir  eu  en  vue  Pontan,  ayant  lui-même,  chap.  xxvii  du  hv.  V,  re^ 
pété  cette  plaisanterie  touchant  les  cloches,  et  douté  si  peu  qu'elle 
fut  de  Pontan,  qu'il  la  qualifie  divise  pontiaie.  Cela  est  embarras- 
sant, et  pourroit  confirmer  le  soupçon  qu'on  a  que  ce  cinquième 
livre  est  supposé;  outre  que  difficilement  Rabelais  auroit  fait  de 
Pontanus  un  adjectif  aussi  irrégulier  que  l'est  pontial.  (L.) 

^'*  Cette  pensée,  qui  revient  encore  au  chapitre  xxvii  du  livre  V, 

?3. 
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droyent  la  chronîcque  aux  trippes  du  cerveau  ^\ 
quand  il  composoyt  ses  vers  carminifbrmes.  Mais, 
nac  petetin  petetac,  ticque^^,  torche  lorgne  ^\  il 
feut  déclaré  hereticque  :  nous  les  faisons  connue 

se  trouve  dans  le  livre  intitulé  la  Nef  des  fous ,  au  chapitre  qui  a 
pour  titre  :  De  n  avoir  cure  des  détractions  et  vaines  paroties  dun 
chacun.  Toutes  les  calomnies  qu'on  sauroit  semer  contre  la  réputa- 
tion d*un  honnête  homme,  dit  ce  vieux  livre,  ne  doiTent  Fémouvoir 
non  plus  que  si  on  ébranloit  à  ses  oreilles  une  cloche  dont  le  batail 
seroit  d'une  queue  de  renard.  (L.)  —  Cest  aa  latinisear  en  effet  que 
Rabelais  prête  cette  plaisanterie,  et  non  à  Pontan,  quoiqu'il  soit 
\Tai  que  celui-ci,  dans  son  Charon,  ait  cherché  à  jeter  du  ridicule 
sur  les  cloches.  «  Omnes  homines,  dit  burlesquement  Mercure  à  Ca- 
ron,  quanquam  ventris  multiim,  capitis  certè  minimum  habent;  atqne 
hoc ,  quantulumcumque  est ,  habere  nollent.  Qu6  circà  diù  qosri* 
tantes  quânam  ratione  facilius  illud  perderent,  campanas  adioTe- 
nerunt.»  Régnier  et  Roileau  ont  aussi  exhalé  leur  mauvaise  homeor 
contre  les  cloches.  I^e  premier  dit  malignement ,  mais  grossièremeiit 
à  sa  manière  : 

Persécuteurs  an  genre  humain , 
Qui  sonnez  sans  miséricorde , 
Que  u'avez-Tous  au  cou  la  corde 
Que  vous  tenez  dans  votre  main. 

Le  second  a  dit  plus  poliment,  mais  non  moins  ^nergiquemcnt  : 

Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues , 
D'un  funèbre  concert  font  reieniir  les  nues  ; 
Kt  se  mêlant  an  bruit  de  la  grêle  et  des  vents, 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

"  11  entend  la  mifp-aine,  maladie  chronique  du  cerveau.  Les  mé* 
decins  distinguent  entre  maladie  aiguë  TlâiBoç  oÇù  qui  ne  dure  pas, 
soit  parcequ'on  en  meurt,  soit  parcequ'on  en  guérit  en  peu  de  temps, 
et  maladie  chronique  TléiBoç  ;^oTtoT,  ainsi  dite  de  Xf^ft  tempus^  par- 
cequ'elle  revient  de  temps  à  autre,  et  dure.  (L.) — ^Lui  causoient  une 
^ande  douleur  (la  colique)  aux  fibres  du  cerveau. 

'*  Mots  qui  imitent  le  bruit  que  font  plusieurs  forgerons  qui  frap- 
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de  cire'^.  Et  plus  nen  dist  le  déposant.  FcUete  et 
plaudite  ^^  Calepinus  recensui  ^^. 

pent  ensemble.  Belleaa  dans  son  Dictamen  metrificum, 

....  Pauik  pauucqae  soiiante« 
Endumai* 

Janotas  se  rappelle  le  moment  que  toute  la  Sorbonne  en  corps  dau- 
bant snr  le  lutinisateur  le  déclara  hérétique  pour  avoir  parlé  irrévé- 
remment  des  cloches  de  Notre-Dame  :  et  à  ces  mots  de  sa  harangue 
il  se  démène  des  bras  comme  s*il  gourmoit  encore  actuellement  ce 
pauvre  homme.  Régnier,  satire  X  : 

Ainsi  ces  fent ,  à  se  piqaer  ardents , 

S'en  Tinrent  dn  parler  à  ticuc ,  torche  lorgne , 
Qui  casse  le  moscaa ,  qui  son  rival  éborgne. 


S9 


Encore  au  chapitre  xxix  du  livre  II,  en  frappant  torche  lorgne 
dessus  le  géant .f  c  est-à-dire  à  lors  et  à  travers.  Torche  ici,  et  dans  la 
signification  de  flambeau  tors^  vient  de  torquere,  et  lorgne,,  d*où 
lorgner  y  de  xo^/bc,  d'où  lorUus  qui,  en  bas  latin,  est  celui  qui  a  le 
dos  et  la  tête  courbés  en  devant;  lordicare  dans  du  Gange,  c*e8t 
marcher  la  tête  ainsi  baissée.  Lordus,  lordicus,  lordicinuSy  iàrdicare, 
lordicinare,  lorgner,  parrequ*on  ne  peut  dans  cette  situation  regar- 
der que  de  côté.  (  L.) — Le  Duchat  ajoute  dans  Ménage  à  ce  mot ,  en 
citant  les  deux  mêmes  passages  :  «  Torcher,  c'est  frotter  d'un  linge 
tors  y  ou  avec  de  la  paille  torse;  et  lorgner,  c'est  regarder  de  travers,  » 
^*  Nous  faisons  les  hérétiques  comme  il  nous  plait,  en  perfection, 
et  comme  si  nous  les  jetions  en  moule.  Le  Roman  de  la  RosCy  au  feuil- 
let 6  verso  de  Tédition  retouchée  pa^  Marot. 

De  «on  nés  ne  vous  »<;ay  que  dire , 

Fors  que  mieulx  fait  ne  fnst  de  cire.  (  L.  ) 

Cest  de  lui-même  que  Rabelais  entend  parler  ici ,  puisque  Jean 
Bricot  l'a  présenté  comme  hérétique. 

'*  Janotus  venant  de  donner  la  comédie,  il  étoit  bien  juste  qu'il 
finit  de  la  même  manière  que  Plante  et  Térence  finissent  la  plupart 
de  leurs  pièces.  (L. ) 

*^  Le  pédant  finit  sa  harangue  à  la  manière  des  anciens  (pramniai- 
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riens,  qfoi  mettoient  leurs  noms  au  bas  des  manuscrits  <pi*Us  avoient 
revus  et  corrigt^s,  après  quoi  on  les  copioit.Oniroit  en  celte  manière, 
Calliopius  recensai  y  Eutropius  recensai;  parceqoe  CaDiopius  avoit 
corri^  le  manuscrit  de  Térence,  Eutropius  celui  de  Végèce.  De 
même  Julius  Celsus  recensai  y  Symmachus  recensai;  parce<pie  le  pre- 
mier de  ces  deux  auteurs  critiques  avoit  corrige  le  manuscrit  des 
Commentaires  de  César,  et  Fautre  AuriHius  Victor.  A  cet  ancien  uâage 
a  aussi  visé  Verville,  lorsqu'au  bas  du  titre  de  son  Moyen  de  par- 
venir il  a  mis  recensait  sapiens  ab  A.  ad  Z.  Rabelais  an  reste  donne 
ici  à  entendre  que  le  vocabuliste  Calepin,  qui  mourut  environ  Fan  1 5 1  a, 
avoit  revu  la  Haran{ruc  de  Janotus,  que  cet  ignorant  avoit  fait  en- 
core moins  latine  que  nous  ne  la  voyons.  (L.)  —  Revu  par  Calepin- 
Calepin  est  un  minime  italien  qui  a  fait  un  dictionnaire  en  plusieun 
lan{vues,  qu*on  peut  regarder  comme  Fencyclop^ie  de  son  temps. 
Ce  dictionnaire  avoit  une  si  grande  vogue,  que  le  nom  de  Fauteiir 
est  devenu  appellatif ,  et  qu'on  dit  encore  un  calepin  pour  un  recueil 
de  mots ,  de  notes ,  d'extraits  qu'une  personne  a  composé  à  son 
usage.  Verville  dit  plaisamment  que  c'est  un  dictionnaire  qui  ap- 
prend à  dormir  en  plusieurs  langues.  Le  député  de  Tordre  sera- 
phique  tlit  à  Mercure  : 

La  bibliothèqae  e&t  belle  ; 
Deux  heures  chaque  matin , 
lia  je  pique  Fe^calielle  y 
Pour  hre  mon  calepin. 
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CHAPITRE  XX. 

Comment  le  sophiste  emporta  son  drap,  et  comment  il  eust  procez 

contre  les  aultres  maistres. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  OR  CHAPITRE. 

Le  drap  noir,  le  bois,  le  vin,  les  saucisses  et  les  chausses , 
dont  Gargantua  gratifie  Janotus  de  Bragmardoy  pour  sa 
belle  harangue;  la  manière  pateline  dont  il  emporte  son 
drap,  et  finalement  le  refus  que  fait  Tuniversité  de  lui  re- 
mettre ses  chausses,  les  saucisses  et  les  autres  présents  qu'il 
a  reçus,  complètent  la  scène  comique  que  joue  au  naturel 
ce  pédant  de  collège. 


Le  sophiste  n'eut  si  tost  achevé  que  Pouocrates 
et  Eudemon  s  esclaffèrent  "  de  rire  tant  profuiide- 
mcnt  ([u'ilz  en  cuidarent  rendre  Vanie  a  Dieu,  ne 
plus  ne  moins  que  Crassus^,  voyant  ung  asne 

'  Ci-dessus  au  chapitre  \i,  puis  s'esclaffoient  de  rire.  Ou  parle  de- 
là sorti*  en  Laii(rucdoc  et  en  Dauphiné,  et  même  en  Bretagne.  Cest 
une  onomatopée  qui  se  remarque  dans  Tallcmand  schlapp^  et  dans 
ritalirii  schiaffo^  souflet.  (L.)  —  Éclatèrent  de  rire. 

'  Crst  sans  doute  la  seule  fois  qu'il  a  ri,  car,  au  rapport  de  Ma- 
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couillart  qui  mangcoit  des  chardons;  et  comme 
Philemon  ■^y  voyant  ung  asne  qui  mangeoit  des 
figues  qu  on  avoit  apprestees  pour  le  disner,  mou- 
rut de  force  de  rire.  Ensemble  eulx  commença 
rire  maistre  Janotus,  a  qui  miculx  mieulx,  tant 
que  les  larmes  leur  venoyent  ez  yeulx^,  par  la  vé- 
hémente concussion  de  la  substance  du  cerveau, 
a  laquelle  feurcnt  exprimées  ces  humiditez  lacry- 
males, et  transcoullees  jouxtes  les  nerfs  opticques. 
En  quoy  par  eulx  estoyt  Democrite  heraclitisant, 
et  Heraclite  dcmocritîsant  représenté  ^. 

Ces  rys  de  tout  sedez^,  consulta  Gargantua 
avecques  ses  gens  sus  ce  que  estoyt  de  faire.  I^ 
feut  Ponocrates  d  advis  qu'on  feist  reboire  ce  bel 
orateur.  Et,  veu  qu'il  leur  avoit  donné  du  passe- 

crobc,  Cicéron  disoit  qii*il  ne  Favoit  tu  rire  qu'une  fois  :  ce  qui  pronirf 
que  les  plus  riches  nr  sont  pas  les  plus  heureux. 

'  C'est  le  même  qu'au  livre  FV,  chap.  xvii,  Rabelais  appelle  Phi- 
lomenes  pour  montrer  qu'il  avoit  vu  aussi  le  Valère  Maxime,  in-fol.^ 
Paris,  1^1 /•>  où  il  est  nommé  de  la  sorte,  liv.  IX,  chap.  xii.  Cette 
histoire  au  reste  se  trouve  encore  dans  Lucien ,  Ht.  H ,  au  chapitre 
de  la  lun(pic  vie  de  quelques  personnes.  (L.) 

*  Marot,  dans  rtfpitaphe  de  Jean  de  Serre,  excellent  joueur  de 

farces  : 

Que  disi-je?  ou  ne  le  pleure  point? 

Si  fait-on  ;  et  voici  le  poînrt. 

On  en  rit  >i  fort  en  maints  lieux. 

Que  les  larmes  vienurni  aux  yeuU.      (L.  ) 

"'  Ca'v'i  n'est  pas  dans  l'édition  de  Dolct ,  i543,  non  |4us  que  daii« 
lelledeFr.  Juste,  i535.  (L.) 

^'  Entièrement  apaisés.  Svdez  du  latin  sedati. 
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temps,  et  plus  faict  rire  que  neust  faict  Songe- 
creux  7,  qu'on  lui  baillast  les  dix  pans  de  sauld- 
ces^  mentionnez  en  la  joyeuse  harangue,  aveo- 
ques  une  paire  de  chausses,  trois  cens  de  gros 
boys  de  mouUe  9,  vingt  et  cinq  muitz  de  vin,  ung 
lict  a  triple  couche  de  plume  anserine'**,  et  une  es- 
cuelle  bien  capable  et  profunde  :  lesquelles  disoyt 
estre  a  sa  vieillesse  nécessaires.  Le  tout  feut  faict 
ainsi  qu  avoit  esté  délibéré  :  excepté  que  Gargan- 
tua, doubtant  quon  ne  trouvast  a  Theure  chaus- 
ses commodes  pour  ses  jambes,  douptant  aussi  de 

'  Pierre  Gringore,  dit  Vaudemont,  Hérault  d'armes  du  duc  de 
Lorraine ,  a  fait  un  livre  intitulé  les  Contredits  de  SongecreuXy  partie 
en  prose,  partie  en  vers,  espèce  de  satire  générale,  imprimée  in>8% 
à  Paris,  chez  GaKot  du  Pré,  i53o.  Ce  n'est  pas  très  assurément  de 
rc  Songecreux,  froid  et  insipide,  que  Rabelais  a  voulu  parler,  c'est 
du  magister  noster  Sonçecrusius ,  auteur  de  l'almanach  facétieux, 
rapporté  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Saint- Victor.  L'eu* 
vrage,  d'impression  gothique  en  quatre  feuilles  in-4^9  ^st  en  rimes 
françoises  par  petits  quatrains.  Il  est  intitulé  la  Pronostication  de 
maître  Albert  Songecreux  Biscain ,  et  au  bas  de  l'exemplaire  que  j*ai 
vu,  sont  ces  mots  écrits  à  la  main,  d'une  écriture  fort  ancienne, 
Proclamatum  mense  decemhriy  1537.  Cest  de  cet  almanach  que 
fait  mention  H.  Etienne,  chap.  xxxix  de  son  Apologie  d'Hérodote, 
pag.  525  de  l'édition  de  i566  en  57a  pages.  (L.)  —  Cétoit  apparem- 
nient  un  almanach  facétieux  et  rempli  de  bouffonneries;  sa  date 
prouve  que  le  Gargantua  a  été  écrit  postérieurement  à  1537.  Voy. 
liv.  II,  cha^.  VII. 

*  Dans  la  Harangue  de  Janotus  toutes  les  éditions  précédentes  ne 
parloient  que  de  six  pans;  mais  on  voit  ici  qu'au  lieu  de  six  il  faut 
lire  dix  dans  cette  harangue.  (L.) 

»  De  compte.  —  **  D'oie. 
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quelle  façon  mieulx  duyroyent  audîct  orateur,  ou 
a  la  martingale  '  %  (qui  est  ung  pont  levis  de  cul,) 
pour  plus  aisément  fîanter;  ou  a  la  marinière  '', 
pour  mieulx  soulager  les  rongnons  ;  ou  a  la  souice, 
pour  tenir  chaulde  la  bedondaine  '^;  ou  a  queue 

' '  Ce  qui  est  entre  ces  marques  ()  a  été  ajoute  sur  Téciition  de 
i553.  Bèze,  dans  sa  lettre  sous  le  nom  de  Benedictus  Passavanùus 
au  président  Lisct,  nouvel  abbé  de  Saint-Victor,  témoigne  que  le 
président  Liset  portoit  de  cette  sorte  de  chausses.  ■  QuaiuTis,  lui 
«  dit-îl ,  non  plu^  faciat  ad  propositum,  quam  si  canendo  Missam  tu 
«  faccres  totum  (  tu  bene  me  intplliçi<«  )  in  cali{]^s  tuis  ad  martinga- 
•  lam.  w  Du  reste,  cette  manière  de  culottes,  ainsi  nommées  à  cause 
que  les  Marté|;aux,  peuples  de  Provence,  en  portoient  de  telles, 
étoit  encore  à  la  mode  environ  Tan  1^79,  entre  les  misons  delà 
cour,  qui.  les  faisoient  servir  à  un  tout  autre  usa{];e  que  celui  pour 
lequel  on  les  avoit  inventées.  (L).  —  Ces  culottes  à  la  roartiD|^le 
tirent  leur  nom  de  ce  qu^elles  étoient  faites  à  la  façon  des  Marté^aux, 
c'est-à-dire  des  pécheurs  de  Alurtigues  en  Provence.  Les  Italiens  di- 
sent dans  la  même  si{piifiration  alla  Mariingala  ;  et  les  Elspagnols  c 
hu  Martingalas.  Elles  avoient  cela  de  particulier,  dit  Tabbé  de  Mar- 
sy,  qu'elles  s'ouvroient  par  derrière.  C'est  pour  cette  raison  que  Ra- 
belais les  appelle  potil-leuis  de  cul.  Henri  Etienne,  Diai.  /,  du  noMv. 
Lang.  fr.  it. ,  pa(;.  jio,  dit  malignement  que  ces  espèces  de  culottes 
étoient  encore  à  la  mode  sous  le  règne  de  Henri  III,  entrr  les  mi- 
gnons  de  cour^  qui  les  faisoient  servir  à  plus  d'un  usage.  On  les  a 
appellces  aussi  des  chausses  à  la  suisse. 

'*  Ces  culottes,  <]iffcrcntes  de  celles  que  depuis  on  nomma  chans- 
*ses  à  la  matelotte,  ('toient  froncées  par  haut  et  par  bas,  et  ne  pas- 
soient  point  le  dessus  du  genou.  Voyez  le  Nomenclator  de  Junius,  et 
Nicot  au  mot  bmfjuts.  D'autres  prétendent  que  ce  qu'on  appelle 
chausses  à  la  marinière  sont  celles  qui  descendent  sur  les  talons. 
Voyez  les  Gymnopodes  de  S('b.  Ronlliard ,  Paris,  i6a4,  pag.  ao.  (L.) 

"  Et  liv.  il,  chap.  vu,  la  bedondaine  des  présidents.  Bedon  e«t 
la  racine  des  mots  bedaine  et  bedondaine.  On  a  dit  bedon  par  ono- 
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de  merluz  ''^,  de  paour  d'eschaufier  les  reins,  lùy 
fait  livrer  sept  aulnes  de  drap  (noir  '^,  et  troys  de) 
blanchet  pour  la  doubleure.  Le  boys  feut  porté  par 

matopée  pour  tambcury  de  bedon  bedaine;  et  par  réduplication  fre- 
dondaine.  Rabelais  donne  aux  Suisses  pour  ventre  des  bedondaines, 
parceque  cette  nation ,  qui  pour  l'ordinaire  a  le  ventre  fort  £pro8 , 
porte  ses  culottes  d'une  manière  qui  le  fait  paroitre  encore  phis 
groH.  (L.) 

'  ^  Culottes  non  à  la  manière  d'un  cotillon  fort  court ,  mais  divi- 
sées par  le  bas  en  deux  parties  propres  à  y  passer  les  jambes  et  les 
cuisses.  On  les  appeloient  chausses  h  queue  de  Merlus,  parceque  le 
merlus,  espèce  de  brochet  de  mer,  a  la  queue  ainsi  parta(;ëe  en 
deux  parties  pointues.  (L  ) 

'  ^  Ccst  ainsi  qu'il  faut  lire ,  conformément  aux  éditions  de  1 535 
et  de  1543.  Ccst  de  celle  de  i553  que  Toroission  de  ce  qui  est  entre 
ces  marques  ()  a  coulé  jusque  dans  les  plus  nouvelles.  Si  on  de- 
mande pourcpioi  ceux  qui  députèrent  Janotus  lui  promirent  de  Té- 
toffe  pour  salaire  de  sa  harangue,  j'oscrois  bien  assurer  que  c'est 
parcequ'on  le  regardoit  sur  le  pied  d'un  ancien  régent,  à  qui  de  son 
temps  les  leçons  étoicnt  payées  partie  en  drap,  partie  en  argent. 
Ccst  Richard  de  Bury,  chancelier  d'Angleterre,  qui  nous  apprend 
cet  usage ,  chap.  1  de  son  Philobibiium ,  imprimé  in-8%  k  la  fin  de  la 
Centurie  des  épitres  philologiques,  publiées  par  Goldast,  l'an  1610, 
à  Francfort.  «  Hi  sunt  veri  magistri,  dit-il  parlant  des  livres,  qui  nos 
•<  instruunt  sine  virgis  et  ferula,  sine  verbis  et  choiera,  sine  pannis 
•*  et  pecunia.  »  Ce  que  Rabelais  appelle  blanchet  étoit  proprement 
une  étoffe  de  laine  blanche,  qui  le  plus  souvent  scrvoit  à  faire  des 
chemisettes,  et  que,  pour  cette  raison,  on  nomma  blanchets,  quoi- 
qu'il se  "ni  de  ces  chemisettes  dont  l'étoffe  étoit  brune.  Patelin,  dans 
la  farce  qui  porte  son  nom , 

El  pour  UD  blanchet  y  Guillcmelte , 
Me  faut  troic  quartiers  de  bnmette. 

Or  la  même  étoffe  ne  servoit  pas  seulement  aussi  à  des  doubluret», 
comme  ici  dans  Rabelais  :  ou  eu  faisoit  encore  des  culottes  galantes, 
témoin  cette  vieille  chanson  Mes.'ône,  qui  dépeint  la  panire  d'na 
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les  gaingnedeniers,  lesmaistres  ez  arts  portarent 
les  saulcices  et  escuelle.  Maistre  Janot  voulut  por- 
ter le  drap.  Ung  desdictz  maistres,  nommé  mais- 
tre Jousse  Bandouille  '^,  luy  remonstroit  que  ce 
n estoit  honneste  ny  décent  a  son  estât,  et  qVil  le 
baillast  a  quelqu'ung  d  entre  euix.  Ha ,  dist  Jano- 
tus,  baudet,  baudet,  tu  ne  concludz  point  in  modo 


jeune  amoureux, 

Il  è  les  châsses  de  blancha 
E  lo  porpoln  de  lafFeta 
E  lo  manié  de  camela. 

Vraisemblablement  il  s*en  faisoit  aussi  des  cotillons  pour  femmes 
et  alors  le  blanchet  prenoit  le  nom  de  bureau  ou  de  brunetU^  sui- 
vant <pie  Tétoffe  ëtoit  ou  teinte  ou  non  teinte,  ou  fine  ou  grosse.  Et 
de  là  vient  le  proverbe  du  Roman  de  la  Rose^  rapporté  dans  la 
vingt-neuvième  nouvelle  de  THeptaméron;  qu* 

Aassi  bien  sont  amourettes 
Sous  barreau  que  sous  brunettts. 

Enfin  on  voit  au  cliapitre  %i  du  livre  II  de  Rabelais  ,  qu*il  y  avoit 
aussi  des  blanrhets  rayés  comme  le  sont  une  partie  des  flanelles  qui 
nous  viennent  d'Angleterre.  Du  reste,  puisque  dans  les  chausses  de 
Janotus,  il  ne  devoit  entrer  que  trois  aunes  de  drap,  il  faut,  ce  ne 
semble,  de  deux  choses  Tune  :  ou  que  le  blanchet  fût  plus  large  de 
plus  du  double  que  le  drap  noir  qu'on  employoit  à  des  culottes,  oa 
que  ces  extravagantes  culottes  fussent  de  beaucoup  plus  amples 
que  leur  doublure  ;  ce  qui  suppose  qu'elles  étoient  bouffantes  eC 
enflées  par  le  dehors,  à  la  manière  de  celles  que  les  portraits  de  ce 
temps-là  donnent  aux  personnes  du  beau  monde  et  aux  gens  de 
cour.  (L.) 

'*•  C'est  vraisemblablement  Matthieu  Bandelle,  dominicain  lom- 
bard ,  dans  le  seizième  siècle ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sans  ré- 
putation, et  que  Rabelais  ridiculise  ici  à  sa  manière.  Voir  la  Fie  de 
Léon  X^  par  William  Roscoé,  anglois,  tome  IV,  page  128. 
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et  figura.  VoUa  dequoi  serrent  les  suppositions,'  et 
parua  logicalia  *7.  Pannusproquosupponit?  Confuse, 

dist  Bandouille ,  et  distributive.  Je  ne  te  demande 

• 

''  Agrippa,  dans  rënumération  qo*il  fait  des  ridicules  et  dange- 
reuses sid>tilités  de  la  science  des  sophistes  ou  scholastiques  de  son 
temps,  parle  ainsi  du  livre  intitulé  :  Parva  logicalia ,  où  cette  perni- 
cieuse doctrine  ëtoit  enseignée  et  traitée  à  fond  :  «  Longe  plura  pro- 
digia  majoraque  portenta  iis  addidit  recentior  sophistarum  schola, 
de  terminorum  passionibus,  de  infinito,  de  comparativis,  de  super- 
lati\is,  dedifFert  aliud  ab  alio,  de  incipit  et  définit,  de  formalitati- 
bus, luecceitatibus,  instantibus,  ampliationibas, restrictionibus, dis- 
tributionibus,  intentionibus ,  suppositionibus y  appellationibus,  obli- 
gationibus,  couse<]uentibu8,  indissolubilibus,  exponibilibus,  redu- 
plicativis,  exclusivis,  instantiis,  casibus,  particularisationibus,  sup- 
positis,  mediatis  et  immediatis,  completis  et  incompletis ,  compleûs 
et  incomplexis,  et  ccterts  intolerandis  vanisque  vocabulis  quae  tra» 
duntur  in  Parvis  logicalibus,  quibos  omnia  quaecuuque  reipsa  falsa 
sunt  et  impossibilia,  vera  esse  facile  convincent  :  et  contra  qua>cun- 
<fae  vera  sunt,Telat  ex  equo  trojano  eruuipentes,  iis  machinis  su- 
Liio  verborum  incendio  ac  ruina  vastabunt.  »  Cette  fausse  dialec- 
tique, qui  ne  s*e'toit  établie  dans  le  douzième  siéde,  que  sur  le  dëcri 
de  la  solide  dialectique  enseignée  par  Aristote,  fut  quelque  temps 
après  réduite  en  art  par  Petrus  Hispamu  de  Lisbonne,  qui  fut  depuis 
pape,  sous  le  nom  de  Jean  XXIL  Cet  homme  est  Vauteur  du  Parva 
Jogicaliay  composé  de  huit  traités  particuliers,  qu'on  augmenta  de 
deux  autres  dans  la  réimpression  qui  se  fit  de  ce  volume  en  gros 
in-8** ,  avec  un  ample  commentaire,  à  Cologne,  chez  Henri  Quentel, 
Tau  i5oo.  Et  c'étoit  dans  ce  bel  ouvrage,  dont  les  vieux  pédants 
faisoient  un  cas  merveilleux,  que  le  sophiste  Janotus  avoit  puisé  la 
Acicnce  dont  il  prétendoit  se  faire  honneur  auprès  de  Gargantua,  et 
des  personnes  de  la  suite  de  ce  prince.  {L.)  —  Rabelais  se  moque 
ici  des  impertinentes  subtihtés  de  la  dialectique  de  son  temps,  et  en 
particulier  d*une  logique  barbare,  intitulée  :  Parva  logicalia,  dans 
laquelle  la  belle  doctrine  de  suppositionibus,  de  suppositis,  de  ad" 
positis,  tient  un  rang  distingué.  Un  pédant  du  caractère  de  Janotus, 

f 
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pas,  dUt  Janotus,  baudet,  qutmèodo  suf^jxmit ,  mais 
pro  quo:  c'est,  baudet,  pro  tibiis  mets.  Et,  pouree, 
le  porterai  je  egorrœt,  sicui  suppositum  porUU  apposi* 
ium.  Ainsi  Temporta  en  tapinois,  coniHie  fêit  Pa- 
telin son  drap  '^.  Le  bon  feut  quand  le  tousseux, 
glorieusement  en  plein  acte  tenu  chez  les  Mathu- 

devoU  être  consommé  dans  cette  haute  science,  dont  il  Ta  donner 
on  bel  échantillon.  Voici  le  titre  entier  de  cette  logique  :  Pétri  HU- 
parti  uiytuponensis  Parva  lo^icalia,  Cologne,  H.  Qaentd,  iSoo, 
in-8'". 

'*  IjC  drapier,  dans  la  farce  qui  porte  le  nom  de  Patelin,  dit  de 

ce  dernier: 

r  Dea ,  il  t'en  ^int  en  tapinois 

A  tout  mon  drap  soubz  son  estelle. 

Cette  farce  fut  imprimée  pour  la  première  fois  in-8** ,  à  Paris,  par 
Simon  Vostre,  sans  date;  elle  parut  en  latin  pea  de  tempe  après 
traduite  par  Reuchlin,  qui  prit  le  faux  nom  âijilexander  Conniber' 
im.  Comme  cette  édition  étoit  plein#de  fautes,  lenevea  du  tradac^ 
tcur  en  procura  une  seconde  gothique ,  en  petit  in-i  a  ,  sur  Tâin ,  chef 
Guillaume  Eustace,  avec  privilège  de  Louis  XII,  en  date  dn  6  sep- 
tembre i5i2.  Le  titre  de  cette  traduction,  laquelle,  soit  dit  en  pas- 
sant, ne  vaut  rien,  est  tel  :  Comœdia  nova  quœ  Veterator  inseriintur, 
alias  PathelinuSy  ex  peculiari  lingua  in  romanum  traàucta  e/o- 
quium.  Simon  de  Colines  la  réimprima  in-8°,  en  i543.  Latinisau" 
ribus  gratior,  dit  le  titre  de  celle-ci,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qae 
Gesner  pourroit  bien  s'être  trompé  d'avoir  attribué  à  Reuchlin  b 
traduction  latine  de  la  farce  de  Patehn.  (L.)  —  Le  Duchat  aroii  rai- 
sou  do  soupçonner  que  Gesner  Tinduisoit  en  erreur.  Cette  tradoc' 
tion  eiit  n^elleraent  d'Alexandre  Connibert,  per  AUxandrunt  Conni" 
bertiim,  comme  Tiiidique  la  tin  du  titre  de  l'édition  de  i5ia,  qail 
vient  de  rapporter  :  La  Monnoye,  dans  ses  notes  sur  la  bibbochèque  cle 
Duverdier  (tom.  111,  pag.  379),  prouve  que  Rabelais  n'en  est  point 
Triuirur,  et  qu'd  avoit  seulement  donné  une  asseï  mauvaise  traduc- 
tion de  cette  pièce ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  arec  la  tradnctioB 
d'Alexandre  Connibert;  il  dit  de  plus  que  cette  traduction  est  esti- 
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rins  %  requist  ses  chausses  et  saulcices.  Car  pé- 
remptoirement luy  feurent  déniez,  par  autant 
qu'il  les  avoit  eues  de  Gargantua,  selon  les  informa- 
tions sus  cejfaictes.  Il  leur  remonstra  que  ce  avoit 
esté  de  gratis'^^^  et  de  sa  libéralité;  par  laquelle  ilz 
n  estoyent  mye  absoudz  de  leurs  promesses.  Ce 
nonobstant  luy  feut  respondu  qu'il  se  contentast 
de  raison,  et  que  aultre  bribe  n  en  auroit.  Raison, 
dist  Janotus ,  nous  n'en  usons  point  céans  ^  ' .  Trais- 
tres  malheureux,  vous  ne  valez  rien.  La  terre  ne 
porte  gens  plus  meschans  que  vous  estes.  Je  le.^^ 
sray  bien  :  ne  clochez  pas  devant  les'boitculx^^. 
J'ay  exerce  la  meschanceté  avecques  vous.  Par 

mée.  Le  dernier  éditeur  de  Rabelais  cite  six  éditions  sans  date 
de  cette  farce,  dont  la  plus  ancienne,  in-4'^9  passe  pour  être  de 
14/4 9  ^^  une  avec  date,  de  149O9  ui~4'^9  Pans.  L'auteur  est  Pierre 
Blanchei.  Brueys  Ta  mise  en  prose  et  Ta  donnée  en  1706,  sous  le 
nom  de  ï Avocat  Patelin,  Telle  qu'elle  est,  dit  un  éditeur  de  lySa, 
elle  vaut  encore  mieux  que  la  prose  de  firueys  :  ce  qui  fait  bien  voir 
qu'un  ouvrage  en  vers  est  de  tout  autre  prix  qu'un  ouvrage  en  prose. 

'9  Béze,  sur  l'an  i533,  au  liv.  I  de  son  Histoire  ecclésiastitfue , 
nous  apprend  qu'en  ce  temps-là  l'université  de  Paris,  avoit  coutume 
de  s'assembler  dans  le  temple  des  Mathurins ,  pour  y  ouïr  haranguer 
le  recteur.  (L.)  —  Elle  y  a  tenue  ses  assemblées  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution. 

*°  Mal.  Gordier,  De  corrupti  sermonis  emendationey  chap.  xxxi, 
n.  3o.  Avons-nous  quelque  gratis?  Nous  a-t-on  fait  quelque  grâce? 

(L) 

"  Ce  qui  donne  une  grande  idée  de  la  très  ornée  faculté  des 

lettres  de  ce  temps-là,  et  de  ses  représentants. 

"  Expression  proverbiale  empruntée  des  Grecs.  Voy.  H.  Etienne, 

pag.  1 78  et  1 79,  de  son  Traité  de  la  précellence  etc.  (  L.  ) 
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la  ratte  dieu,  jadvertiray  le  roy  des  énormes 
abus  qui  sont  forgez  céans,  et  par  vo6  mains  et 
menées'^.  Et  que  je  soye  ladre  s'il  ne  vous  Éiict 
tous  vifs  bnisler  comme  boulgres  ^^,  traistres,  he- 

"  CesC  ainsi,  comme  je  crois,  qa*il  fant  lire  conformément  à  Té- 
dition  (le  Dolet  de  iS^2.  (L.) 

'  *  Anciennement  ces  deux  mots  ëtoient  synonymes,  lorsqu'ils  étoient 
joints  immédiatement  ;  et  ordinairement  le  second  expliqnoit  le  pre- 
mier... Dans  ces  deux  passages  de  Froissart  (cites  p-  7a),  hérétiqmt 
et  bougre  ne  sont  qu'un  ;  mais  ici  dans  Rabelais  ce  n*eftt  point  toot> 
à-fait  cela  ;  et  je  trouve  plus  de  vraisemblance  à  croire  que  Janotui 
accuie  tes  confrères  de  sodomie ,  de  trahison ,  et  d*hérësie.  On  s^ait 
le  proverbe  rapporté  dans  la  confession  de  Sanci,  liv.  I,  ehap.  u. 
In  Francia  los  grandes  y  loi  pédantes.  Tous  les  docteurs  de  ruoiver- 
«ité  de  ce  temps -là  étoient  (généralement  soupçonnés  de  cette  infa- 
mie, comme  il  y  en  eut  depuis  qui  en  furent  fortement  accusés.  Ni- 
colas Maillard  fut  de  ce  nombre,  sur  quoi  l'on  peut  Toir  H.  Etienne 
chap.  XIII  de  son  Apologie  d'Hérodote,  et  la  comédie  du  Pape  nw 
lade,  où  après  ce  vers  : 

C'ett  magitter  uoster  Maillard  , 

Oa  lit  ces  deux-ci  : 

Qui  donr  ?  nostre  maistrc  paillard , 
Ce  vénérable  sodomite? 

La  pièce  fut  imprimée  à  Rouen,  ou  plutôt  à  Genève,  in-8*,  Taa 
i56i  ;  mais  en  1691 ,  il  s'en  fit  une  autre  édition  in-i 6,  sans  nom  de 
lieu,  par  François  Forest.  Et  au  revers  du  titre  de  cette  dermère  édî> 
tion  se  trouve  un  sonnet  où,  parlant  du  même  N.  MaiUaid,  Icpoeir 
•  exprime  ainsi  : 

Poarquoy  dedans  Poissy  n'est-il  à  la  dispute? 
11  dit  qu'à  son  regret  il  en  est  fl|ri6in||llf^^ 
t^.ar  Bece  il  eust  vaincu ,  taninl  est  habile  hommir. 
Pnurquoy  dont  n'y  est-il  ?  il  est  embesoogné 
Après  les  foodemou ,  pour  rebasûr  Sodome. 
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reticques  et  séducteurs ,  ennemys  de  Dieu  et  de 
vertus. 

A  ces  motz ,  prindrent  articles  ^^  contre  luy  :  luy, 
de  laultre  costé,  les  feit  adjourner.  Sonune,  le  pro- 
cez  feut  retenu  par  la  court,  et  y  est  encores.  Les 

J'ai  dit  qae  généralement  tous  les  sorbonistes  de  ce  temps -là 
étoient  soupçonnés  du  vice  de  pédérastie  ;  mais  aucun  d'eux  n  en 
fut  si  hautement  accusé  que  ce  Maillard.  Une  anatomie  de  la  messe  ^ 
rémiprimée  en  i56a,  lui  reproche  pa(r.  542  de  cette  édition  ^  d'avoir 
Youlu  violer  un  jeune  clerc  de  palais,  sur  quoi  on  lui  fit  l'épitaphe 
suivante,  où  il  est  mal  nommé  Jean. 

Ici  gist  maittre  Jean  Maillard , 
Beaucoup  pins  bougre  que  paillard  : 
Soutenant ,  si  la  chair  irrite 
Un  de  noi  maisire  de  Sorbonné , 
Qu'il  ne  petche  estant  «odomite  : 
Trouvant  cette  voye  fort  bonne  : 
De  peur  qu'une  femme  fragile , 
Son  secret  ne  pouvant  celer, 
Ne  scandalixast  l'Evangile , 
Nostre  maistre  allant  déceler, 
Qui  par  simple  et  bonne  équité 
Se  seroît  à  elle  preste. 

Et  c'est  ce  même  fait,  et  plusieurs  autres  tout  semblables,  dont  te 
nonmié  Taurin  Gravelle  avoit  connoissance ,  qu*il  osa  reprocher  en 
face  à  Maillard  en  1 567 ,  à  la  veille  qu'étoit  Caravelle  d'être  brûlé  pour 
la  relifpon.  Voyes  Bése,  Histoire  ecclétiastique ,  tom.  I,  poç.  1 7j,  (L.) 
'^  Articuli  dicuntur  capitula  in  judicio  probandoy  disetit  nos  dic- 
tionnaires de  droit.  Janotus  venoit  de  s'emporter  contre  eux  ;  ils 
prennent  de  là  occasion  de  recueillir  contre  lui  quelques  chefs  d'ac- 
cusation ,  sur  lesquels  ils  prétendent  lui  faire  faire  son  procès.  De 
temps  immémorial  on  ne  voyoit  qu'articles  de  la  Sorbonné  contre  de 
savants  hommes,  que  ce  corps  accusoit  d'héréèic.  Et  c'est  à  quoi  il 
est  fait  allusion  dans  les  épitres  Obtc,  Fir.,  lorsque,  vol.  U,  épi- 
fre  XVI,  M.  Jean  Pilentoris  écrivant  à  notre  maître  Ortvinus  :  Saluie$ 

I.  a4 
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ma(pstres  ^^9  sus  ce  |K>inct,  feîrent  veu  de  ne  toy 
descroter;  niaistrc  Janot  avecques  ses  adherens 
feit  veu  de  ne  se  mouscher,  jusques  a  ce  qu'il  eo 
feust  dist  par  arrcst  difinidf. 

Par  ces  veuz  sont  jusques  a  présent  demoures 
et  cn)teux  et  morveux '7  :  car  la  court  u*ha  enci> 
res  bien  (prabelc  toutes  les  pièces.  L*arrest  wm 
donné  es  prochaines  calendes  grecques  ^^,  c'est  a 
dire  jamais.  Car  vous  sçavez  qu*ilz  font  plus  que 
nature,  et  contre  leurs  articles  propret.  I^es  arti- 
cles de  Paris  chantent  que  Dieu  seul  peult  fiurr 


vMs  opto  pluretf  lui  dit-U,  Quam  nmf...  m  Um^rim 

Parrhiùa  atticuli.  (  L.  )  —  (Test  iVartideif  prit  duu  le  mtmê  Àê  c^A 

d*accutation,  que  nous  aTODs  dit  articuler  des  cheb  «fi 

**  Le«  maitres. 

*'  La  rraue,  l'ordure,  les  crolCet,  et  la  ▼enoMM, 
inhérentes  à  la  personne  de  mettieiuii  nos  maitra^ 
du  temps  de  VïTès  qui ,  parlant  des  robes  des  loffioniaf  ■  et  f an^ 
témoigne  qu'U»  les  portoirnt,  crasuu,  éetritmt^  lacmn, 
immundaSf  pediculotas.  Cr«t  dans  ton  Dialogoe  dct 
par  rapport  an  portrait  qu'il  Trnoit  de  faire  de  ces  yeaa^ik,  ilbi  c 
pare  aux  anciens  cyniques  et  à  de  vrais  pooille«s.  Dm  raMt  Ti 
nyme,  qui  fit  imprimer  pour  la  première  fois  à  Lyoa«  HkS*,  tj 
une  traduction  des  Dialo^es  de  Vives,  a  rendu  le  hmiC  lisaBifaÉMpv 
eroUuêes;  mais  dans  une  antre  traduction  des  WÊièmmê  dulfljgam  fair 
leur,  qui  est  Benjamin  Jamin,  frère  du  poète 
de  croleufrf  a  mis  croC^.  D'où  j'infère  q«a 
«ncore  en  iS6o,  pouvoit  avoir  TiciUi  en  1578, 
bon  fut  imprimée  pour  la  première  lois  à  Paria,  i»*ift.  (  L.  ) 

**  Cest  un  proverbe,  dit  l'alphabet  de  Tt 
une  impossibilité,  d'autant  que  les  Grecs  ut 
jours  par  kmUnéttf  noues ,  t^ ,  comaM  lea  LaÉat,  mmm  ^m  la 
Valu  lune. 


.   j 
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choses  infinies.  Nature,  rien  ne  faict  immortel  : 
car  elle  met  fin  et  période  a  toutes  choses  par  elles 
produictes  :  car  omnia  orla  codant,  etc^^. 

Mais  ces  avalleurs  de  frimars  font^^  les  procez 
devant eulx  pendens,  et  infinis,  et  immortelz.  Ce 
que  faisans  ont  donné  lieu,  et  vérifié  le  dict  de 
Chilon  ^'  lacedemonian ,  consacré  en  Delphes,  di- 
sant :  misère  estre  compaigne  de  procez,  et  gens 
plaidoyens  misérables.  Car  plutost  ont  fin  de  leur 
vie  que  de  leur  droict  prétendu. 

''  Omniaque  orta  occidunt,  dit  Salluste  au  commencement  de  son 
Beilum  Jugurthinum.  (  L.  ) 

'"  *  Rabelais  appelle  ainsi  les  gens  de  robe  encore  au  chapitre  lit 
suivant,  et  dans  le  prolo({ne  du  livre  UI,  parcequ'allant  de  bonne 
heure  au  palais  ils  sont  sujets  à  gober  le  brouillard  froid  et  ëpais, 
qui  tombe  en  abondance  dans  les  matinées  du  mois  de  mars.  (  L.  )  — 
•  AvaUun  dtfrimarty  parceqne,  dit  aussi  Féditeur  de  1 763 ,  les  pré- 
sidents, conseiUers,  et  autres  gens  de  robe,  n'ayant  point  de  car- 
rosse en  ce  temps-là,  s*en  alloient  à  pied,  ou  montas  sur  une  mule, 
au  palais,  dès  les  sis  heures  du  matin,  pendant  les  froids  les  plus 
vi£i.  •  Biais  c'est  phitèt  parceipie  les  suppôts  de  la  justice  ne  vivent 
^e  de  brouilleries,  des  brouillards  de  la  chicane  «t  des  procès. 

"  Pline,  liv.  VU,  chap.znui.(L.) 


24. 
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CHAPITRE  XXI. 

L'estude  de  Gargantua,  selon  la  discipline  de  ses  praœpteors 

sophistes  '. 


COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

ET  SOMMAUE  DE  CE  CHAPITRE. 

Les  cloches  remises  en  leur  place,  et  tes  citoyens  de  Paris 
s'étant  chargés  par  reconaoissance  de  nourrir  la  jument 
de  Gargantua,  tant  quHl  lui  plairoit ,  notre  héros  ne  songe 
qu'à  se  livrer  à  Fétude;  mais  il  faut  auparavant,  par  le 
conseil  de  Ponocrates,  qu'il  oublie  tout  ce  qu'il  a  appris 
sous  ses  anciens  précepteurs.  La  manière  dont  son  gon- 

'  *  Bemier  remarque  qne  le  chapitre  xxi ,  qui  a  pour  titre  ,  J}e  féèt' 
cation  et  diette  de  Gargantua  y  selon  les  préceptes  de  set  préeepteun 
sophistes  y  a,  dans  rédition  gothique  de  i535  (qui  est  la  première), 
au  heu  de  sophistes  y  sorbonnastres.  «  Sur  quoi,  dit-il,  on  peut 
observer  que  Rabelais  a  malicieusement  joué  sur  le  laeus 
ou  SirboniSy  Tappelant  le  puant  lac  de  Sorbonne,  en  certains  cha- 
pitres de  quelques  éditions,  sur  ce  qu'il  en  a  lu  dans  Scrabo,  rap.n, 
Geograph.  Mais,  tout  hahile  homme  qu'il  étoit,  il  n'a  pas  dccovtcrt, 
comme  a  fait  Salmasius  sur  ce  chapiue ,  que  Strabon  a  confui^  k 
lacus  Serbonis  in  jEgypto  avec  le  lac  Asphaltite  de  la  Galikfe,  < 
cause  de  la  ressemblance  de  leurs  eaux  bitummeuses  et  de  senbla- 
bles  quahtez,  pernicieuses  à  bétes  et  gens.  »  De  là  il  suit  que,  par 
sophistes,  Rabelais  entendait  les  sorbonnastres  y  les  docteurs  de  Sor^ 
bonne;  et,  par  lacus  Serbonis ,  la  Sorbonne. 
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y^meur  Tinstruit  est  une  critique  des  études,  et  Rabelais, 
ainsi  qu'Érasme  et  les  autres  savants  qui  eurent  part  à  la 
renaissance  des  lettres,  indique  l'étude  des  anciens  comme 
le  seul  moyen  de  sortir  de  la  barbarie. 

Le  genre  d'études  que  Rabelais  fait  suivre  à  son  géant, 
est  celui  qu!a  suivi  François  F'.  Il  se  levoit  tard,  s'babil- 
loit  négligemment,  déjeùnoit  copieusement ,  puis  étuMoit 
quelque  méchante  demirheurey  son  ame  était  à  la  cuisine: 

Ce  chapitre,  ditRernier,  est  d'un  orateur  qui  sait  pein- 
dre de  la  manière  qu'il  lui  plaît,  car  il  nous  fait  voir  là 
Gargantua  tel  qu'il  avoit  été  sous  de  méchants  maîtres,  en 
peu  de  temps  tout  autre  par  les  soins  de  Ponocrate;  en 
un  mot,  un  grand  prince,  tout  jeune  qu'il  est.  A  la  vérité 
ce  n'est  qu'une  idée,  mais  tout  en  est  si  bon,  si  bien  traité  ^ 
que 

Grand  domma^  est  que  cela  soit  sornette. 

u  Les  chapitres  xxi  à  xxiv,  dit  Le  Motteux ,  nous  offrent 
deux  objets  à  comparer  :  Yestude  de  Gargantua  selon  la  dis- 
cipline de  ses  précepteurs  sophistes  ^  et  l'estude  du  même  Gar- 
gantua selon  la  discipline  de  Ponocrates,  La  comparaison 
de  l'une  avec  l'autre  fait  voir  en  général  combien  les  le- 
çons d'un  bon  précepteur  sont  préférables  h  l'ennuyeuse 
méthode  des  écoles;  et  combien  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse protestante ,  dans  ces  premiers  jours  de  la  réfor- 
mation, étoit  plus  belle  que  l'éducation  ordinaire  de  la 
jeunesse  catholique.  Mais  cette  même  comparaison  nous 
fait  voir  combien  peu  Henri  dUAlbret  eût  été  un  prince 
éclairé  s'il  s'en  fût  tenu  aux  lumières  que  son  éducation 
catholique  pouvoit  lui  avoir  données.  Il  est  vrai  qu'il 
n'osa  jamais  se  déclarer  protestant  :  c'eût  été  pour  lui  im 
obstacle  de  plus  au  recouvrement  de  la  Navarre,  dont  tout 
le  peuple  étoit  papiste  ;  mais  il  n'en  baïssoit  pas  moins  les 
principes  du  papisme.  C'étoient  ces  principes-là  qui  avoient 
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dicté  revcommunication  de  son  priv,  et  qui  aToicnt  en- 
couragé à  Tuturpation  de  son  royaume  Ferdinand,  le  ca- 
tholique. Auiii  Toyoii»-nou9  que  dès  que  cet  principe» 
furent  ouvertement  attaqué»  par  le»  réformalrart ,  ton 
cpoute  au  moins,  Marguerile  de  Valois^  te  déclara  atm 
hautement  en  faveur  de  leurs  idées,  et  protégea  leur  paru 
le  mieux  qu'elle  put.  Il  y  a  dans  res  chapitres  divers  traite 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  Rabelais  n*eAt  «• 
vue  un  prince  catholique  qui  participoit  b  la  réfomatioa 
de  ré(»lise....  Si  VEIIéhorr  de  Ànticyre  a  ffuéri  Oargantna 
de  tout  cela  (de  sa  première  «^lucation  ),  il  nV  aura  nollr 
difficulté  à  dire  qu*il  s'af;it  d*un  remède  métaphorique. 
Les  arguments  des  réformateurs  contre  les  supemibons 
régnantes  étoicnt  un  vrai  remède  dans  le  sens  BoraL. 
et  il  fandni  ii  ce  compte,  que  le  médecin  qui  gverit  If» 
esprits  avec  un  tel  remède  soit  quelqu'un  de  cens  qB**^ 
appelle  les  mi^lecins  de  l\imc.  1^  nom  de  Tnèonoai  qar 
Rabelais  lui  donne,  et  qui  veut  dire  don  de  Dieu^  rU  nvs 
bien  choisi  pour  designer  un  habile  théologien.  Peat-^tfr 
^ouloit-il  désigner  Ri.rtiiai'd,  pn*dicateur  de  la 
Marguerite.  >• 

Mais,  comme  le  remarque  \v  traducteur  de  I^ 
il  n*y  a  point  ici  de  parallèle  à  faire  entre  la  j 
tholique  et  la  jeune^^M*  réformi*!*,  puisque  dans  le» 
mières  annt'*t*!i  de  Henri  d'Albret.  il  n'étoit  point 
parlé  ni  de  n*formation,  ni  de  réformé»  en  Earopr.  La* 
ther  ne  se  mit  sur  les  rangs  quVn  1^17;  et  il  ne  fnl  qw*- 
tion  de  ses  sentiments  en  France  quVn  1S31.  Henri  di^ 
bret  avoit  alors  ig  ans,  et  il  n*y  a  voit  certainement  p* 
alors  des  familles  protestantes  on  Ton  put 
la  jeunesM*  étoit  mieux  élevée  que  dans  le»  famille» 
lique».  Ainsi  tout  «  oncourt  a  prouver  qu^il  1 
ilann  ce  chapitre  de  Tédu'  au<»n  de  Henri  d^AlbcvC 
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Les  premiers  jours  ainsi  passez^  et  les  cloches 
remises  en  leur  lieu  ,  les  citoyens  de  Paris ,  par 
recongnoissance  de  cette  honnesteté,  s  offrirent 
d'entretenir  et  nourrir  sa  jument  tant  qu'il  lui 
plairoyt.  Ce  que  Gargantua  print  bien  à  gré.  Et 
lenvoyarent  vivre  en  la forest  de  Bière  *.  Je  croy 
qu  elle  n  y  soit  plus  maintenant. 

*  *  On  lit  Biht  dans  les  TÎeilles  ëditions ,  et  c'est  comme  on  parloit 
autrefois.  L'histoire  de  Charles  VU,  attrihuëe  à  Alain  Chartier,  mais 
qui  est  de  Jacques  le  Bouvier,  héraut  d'armes,  surnomme  Berri  :  «  et 
de  là  s'en  vindrent  lesdits  Anglois  et  Bourlinguons  devant  Meleun, 
du  costé  de  la  forest  de  Bière.  »  Elle  est  proche  du  TÎUaçe  de  Biévre 
(chap.  TU,  tur  tan  1420),  où  prend  sa  source  la  petite  rivière  de 
Bièvre ,  appelée  plus  communément  le  ruisseau  des  Gobelins.  (L.) 

11  est  important  de  savoir  s'il  faut  lire  ici  la  forest  de  Bière  ^  ou  la 
forest  de  Bièvre.  «  Suivant  Le  Duchat,  dit  le  dernier  éditeur,  c'était 
la  forêt  de  Bièvre.  D'autres  prétendent,  avec  plus  de  vraisemblance , 
qu'on  doit  entendre  la  fbrét  de  Fontainebleau.  »  Gonunent  Le  Du- 
chat, dit  l'éditeur  de  1753,  a -t- il  pu  croire  que  c'étoit  la  fbrét  de 
Bièvre,  viUage,  dit^il,  à  deux  lieues  de  Paris;  et,  afin  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  c'est  qu'il  a  grand  soin  d'ajouter  que  c'est  de  là  que  part 
le  ruisseau  des  Gobelins.  Gela  est  d'autant  plus  surprenant  cpi'il  al- 
lègue un  passage  de  l'histoire  de  Charles  VU,  qui  auroit  dû  lui  faire 
apercevoir  son  erreur,  et  lui  prouver  que  cette  forêt  étoit  près  de 
Bfelnn.  •  Cet  éditeur  a  raison ,  Le  Duchat  s'est  mépris  sur  la  forêt  dont 
il  est  question  dans  ce  passage  de  Thiatoire  de  Charles  VO;  mais  il 
a  très  bien  vu  que  celle  dont  il  s'agit  ici  est  la  forêt  de  Bièvre;  au 
reste,  lui-même  en  paroit  persuadé  dans  sa  préface  (  Voy.  pag.  38). 
m  On  lit,  dit-il,  au  chap.  zxi  du  liv.  I,  la  forêt  Je  Bière  y  nom  que 
portoit  autrefois  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  au  chap.  zv  du  hv.  U, 
on  trouve  la  forêt  de  Bièvre.  Cependant  on  ne  peut  pas  douter  eu  U- 
sant  le  texte,  que  Rabelais  n'ait  en  vue  la  même  forêt  dont  il  a  parlé 
plus  haut:  et  cela  n'est  point  une  faute  d'impression,  puisqu'on  le 
trouve  dans  toutes  les  éditions,  et  qu'où  ne  manque  pas  d'expliquer 
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Ce  faict,  voulut  de  tout  son  sens  estudîer  i  la 
discrétion  de  Ponocrates.  Mais  icclluy,  pour  le 

cUim  une  nf>Cr,  qiir  r>«t  \e  Bièi'tr,  d*oti  ftort  le  niH«raa  àt%  Golie- 
lin».  •  KxaminiHiii  «ioiir  la  question.  TTabord  il  ett  rertaio  (|«e  U  f»> 
rét  He  Fontainebifaii  étiMt  nommée  autrel»i«  U  for^C  de  Bièwt  tm 
Birrrr;  que  ce  nf>ui  eut  une  ronlr.ittion  de  celui  de  Btetrrr,  M 
é(*.ilrment  de  Biber,  (I.iittor,  Birvre,  en  vîeui  frauroî*;  qve  le 
de  U  rivii're  (Ic4  (folN'linH  4  pu,  par  conséquent,  éprouver  U 
altération ,  et  »r  dire  autrefois  indifféremment  la  Bièvrr  oa  U 
Otte  dffnirre  orilio(«r.i|dir,  que  miiI  ici  RabelaÏA,  ne  peatdi 
suftirt*  pcinr  tranf'hrr  la  difhfiillé;  inji*  trois  ohterratioa^, 
déi  ouverte  dont  nout  .-illonn  parler,  doivent  la  rénouilre  :  la 
mière,  r'r-t  qu'il  n'r«»t  pan   vrai^cmld.ilde   que  |e«  Pjrtnieiii  «m* 
envfivé  dans  la  fon'*!  t\r  Ritre  ou  de  Fontainelileau  ,  m  luiii  de  f  j 
et  hors  de  leur  trrritoirf ,  la  jument  de  Garf^antua,  pour  lai  trmat* 
Çner  leur  reconnoin^ance;  la  seconde,  c'est  qu'après  avoir  ilic«k«  I» 
chap.  XV,  que  •  Panta|;ruel,  pf>ur  «e  recréer  de  son  e^iwle  ••*  pot 
menoil  vers  les  fauKlMiur|*s  Hainct-Marreau,  voniani  veCMr  la  Mr 
Gobelin,  •  Rabelais  nomme  cette  forêt  iaforrtt  de  Bmre;  la  •«»- 
sième,  c'est  que  dans  \r  chap.  1111  du  même  livre  «  il  allnbae  W 
ruisseau  de  Birvrr  à  une  pi««ade   qur  firent  des  cllima  à  la  poflr 
d'une  haute  d.ime  d**  P.irin,  de  liqiielle  l'j.nurf'e  étnil  «■M>«re«i  I^ 
pluit  Panur(;e  étant  li-  canlinal  de  l.f»rraine,  comme  no**  le 
veroMS  par  la  «uile,  cette  h  iule  d.imc,  que  Pint  if^lMi  I  et  Pi 
alltiient  voir  «^ur  les  honU  de  la  Riêvre,  ne  peut  ftrr  «nue  IltaBe  4p 
Pniiirrs,  dont  ds  éioient  anioun*ux  tous  le«  den««  ef  tmmf  et  PaM>v 
doivent  être  1 1  même  p.ir  conséquent  qne  la  ({rande  jamral  ér  Car- 
(*.iiifii  I,  que  Ir^  Parisien^  avf>ieiit  envoyé  ri vrv  en  tmfowvti  dr 
NtHi«»  ii'.i\oii«  pu  ttou%er  a  la  venir  dans  les  méanoimidlM 
que  hiane  d*'  iViilier^  .lit  eu  quelipie  habitation  le  lul^  de  la 
(^-pend.iiit  foiil  iiou«  portoii  a  le  f  rf»irr;  d'aboid  rn  loit  ili  Rdr 
lai»  .  -  1^0  (  iio\eii«  lie  Pari<i,  par  reioinioi^sjnre  dr  cetir 
(  </r'  ifur  avoir  frntiu  trurulm  Ur%  ),  «'ofTnrenC  d'enlrrCeaa 
'f.x  iniiieiif  t.iiii  quil  lui  plainiil,  et  l'envoyaretil  vivre  ea  la  fwiia  ^ 
lti«  re.  •  Kii^iiile  le«  fréquente^  promriiaile»  que  !■  ■igifa  et  l^i^ 
l.i:;iui  I  I.UMHeni  ^ur  les  InihIs  de  <  rtle  nviète  ^  Vo|.  Um*  1« 
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commencement,  ordonna  qu'il  feroyt  à  sa  manière 
accoustumée ,  affin  d'entendre  par  quel  moyen , 

et  Ihr.  n,  ch«p.  zr  et  xxii).  Cest  d*aprè8  cette  cooTiction  que  nous 
ftommet  alW  les  parcourir  en  i8ia.  Noas  ne  recueillîmes  alors  d* au- 
tre fruit  de  notre  recherche  que  d'apprendre  d*un  paysan  de  Gen- 
tilly,  que  c*ëtoit  une  tradition  dans  ce  village,  qu'il  y  avoit  existe 
un  château  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  cpii  avoit  appartenu  à  une 
maîtresse  de  nos  rois;  mais  Tannëe  d'après,  nous  fumes  plus  heu- 
reux. Le  mardi  3  août,  M.  Esmançart,  conduit  par  son  bon  génie,' 
alla  se  promener  de  nouveau  à  l'endroit  indiqué  par  ce  paysan; 
arrivé  dans  la  prairie  située  entre  GentiUy,  la  maison  dite  la  manu- 
facture et  le  moulin  des  Prés,  sur  la  rive  gauche,  et  à  deux  on  trois 
pas  de  la  Bièvre,  il  heurta  du  pied  contre  un  morceau  de  métal 
enfoncé  en  terre.  Il  essaya  de  Tarracher,  mais  il  ne  lui  resta  dans  la 
main  qu'un  fragment  déjà  éclaté.  Un  faucheur  (Gilles  Trouiliard, 
jardinier  et  blanchisseur  à  Gentilly),  qui  fauchoit  près  de  là,  ayant 
été  appelé  par  lui,  fit  une  tranchée,  et  tira  un  rouleau  de  cuivre.de 
dix-huit  pouces  de  long  sur  huit  de  large,  rouvert  de  boue  et  de 
vert-de-gris.  M.  Esmangart  y  apercevant  des  lettres,  le  prit,  après 
avoir  récompensé  cet  homme  de  sa  peine,  et  s'en  retourna  bien  vite 
à  Paris  pour  me  le  montrer.  Il  ne  connoissoit  pas  encore  tout  le  prix 
de  la  découverte  qu'il  venoit  de  faire,  lorsqu'ayant  remarqué  des 
chaudronniers  à  la  porte  de  la  boutique  d'un  serrur^  du  fauboui|^ 
Saint-Jacques,  il  y  entra,  y  fit  dérouler  et  fourbir  ce  rouleau.  Qu'y 
vit-îl?  une  inscription  en  quatre  vers  firançois,  qui  prouve  que  Diane 
de  Poitiers  avoit  en  effet  une  maison  de  plaisance  sur  les  bords  de 
la  Bicvre,  en  1 5a 7,  et  que  François  1"  y  alloit  souvent  la  voir.  Voici 
la  copie  exacte  et  figurée  de  celte  inscription  : 

DAds  Ce  pourPris  le  grAnd  FraNcoit  preMier 
TreVue  toa»Joars  joiiiSsanre  noVelc 
QVil  eSt  hevRevY  Ce  \i¥M  toVef  reCde 

FlEvr  De  beaLIte  DiAoe  de  PoicTierr 

1527. 

Soiirfe^t  un  vieux  mot  qui  vient  du  latin  suavùt,  agrt'able;  pouf 
prix  signifie,  selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  enclos,  enceinte ^ 
clôtura  de  quelque  lieu  seigneurial^  château  1,  niaij»on  noble. 
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en  si  lonf;  temps,  ses  antîcques  preoepceura  Ta- 
voyent  rendu  tant  fat,  tant  niays,  et  ifpiorant.  Il 

Gomm^  r^tt<!  dérawnrte  ett  TraimMil  cxlrionliiuir*,  cfl  ^'db 
a  exriié  un  fgnnd  rtilhootiaume  ,  je  croM  devoir  aioMar  «  wêm 
qu'on  ne  doute*  p««  de  non  authenticiir,  q«e  le  IradfiÎB  ém 
oik  elle  a  ^lé  faite,  je  rait  retoarni'  «ur  le«  lieui,  avec  hmni  aan« 
la  vitrifier;  que  j*ai  tu  let  tracen  encore  fraicbet  de  la  ffasiHa: 
j*ai  parlé  au  fanrheur  qui  a  aiilé  k  déterrer  la  pl«q«e  de 
qui  demenroit  alors  dans  la  maiton  dite  la  èlmnufmcimtm ^ 
et  en  fare  de  l'endroit  de  la  prairie  où  elle  a  été  inNivéc;  ^nv  jai 
parlé  également  au  serrurier  qui  a  déroulé  et  fourbi  lp  ra«lea«à  ^m 
ee  monument  précieux  e^  danii  mon  cabinet,  on  Ton  peut  le  ««r  c» 
core  ;  que  d'âpre  l'annonce  que  j'en  ai  faite  dani  le  Joaraal  de 
pire,  il  est  venu  plusieurs  curieux  le  voir  au  aratée  de* 
tins,  où  je  demeuroi^  alors;  que  le  concier|;e  Ta  fait  OMMiltr.  et  »•  a 
vendu  un  (frand  nombre  de  plâtres  ;  enfin  que  M.  Le  Baa  de  < 
amateur  et  littérateur  distin|^é,  a  mis  TinscriptioB  en  ■»« 

I^  ilécottverte  de  cette  inscription  est  d*atttaai 
qu  elle  est  moins  due  i  un  hasard  aveuf^e  qu'à  la 
niâtre  de  celui  qui  l'a  faite.  Klle  est  trautant  plni  il 
cune  histoire,  aucun  mémoire,  aucune  f^ 
tion  de  Paris  et  de  «e«  envirf»n«,  aucune  carte  to| 
mention  de  cç^  haUiation  de  Dianr  dr  Poatiert;  qoe 
qui  a  donné  la  ilcsrn|ition  du  dioccsc»  de  Paria,  cf  Sraval« 
maisons  dr  plaisance  des  maîtrr<M>»  de  nos  roia,  n'es 
qnoiqiif  cv  drmirr  fass^  meiilioii  des  trois  kAtels 
de  Prançf»is  I"   avcui  ru«  a  p4ri«;  quoique  Caraier  (1 
P^R    S(  **!    {■'*)  nous  apprenne,  ilann  la  vie  de  Henri  II, 
prmi  r  la  |*^.itih.i  irhoiels,  de  thateaui,  et  de  noaUve  de 
Tjf;ii«>4.  d.iii«  f>i  hi»ii»  Tmcrintr  de  la  ville  de  Paris.  Je 
aii<k«iioi  f|iii>  1.1  iiLiunn  ilr  plaisaitcc  de  Gentilly,  dsNit  Ti 
nfiii<*  iivi-luit  ri'&i«tf*nrr,  pourvoit  bien  ftre  cette  qpu 
triiii  .iii\  ji'«ii)ii'%,  rt  flont  Sauvai  cite  la  drsmpCioB  wmk*i 
éf«*  faite  m  itîSç),  par  l'auteur  du  Supplément  a 
dit  re  dernier,  l«*  sfjuur  le  plus  agréable  qui  soit 
l*.iri».  ft  qui  contient  en  son  pcurprit  laa 
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dîtpensoytdoncquesson  temps  en  telle  façon ,  que 
ordinairement  il  s'esveilloyt  entre  huict  et  neuf 

fermée  dani  an  long  tour  de  murailles  gnvies  de  plnsieurs  pavii-^ 
ions...  Le  jirdîn  a  de  grandes  allées  couvertes,  d*antres  naes;  quan- 
tités de  cabinets,  fontaines,  statues,  carreaux,  bordures,  arbres 
fruitiers,  glacières,  canaux,  couches  de  fleurs,  et  un  agréable  bocage 
de  haute  fuiaye.  Ce  beau  lieu  est  à  présent  aux  pères  jésuites  du 
collège,  qui  Font  acheté  pour  envoyer  leurs  écoliers  se  divertir  en 
temps  d'été.  » 

Il  étoit  facile  de  se  tromper  dans  le  choix  de  tant  de  maisons  de 
plaisance  de  Gentilly,  dont  André  Dnchesne,  Malingre,  Sauvai, 
Lebeuf,  etc.,  nous  offrent  des  descriptions,  et  il  sembloit  que  j*au- 
rois  dà  préférer  le  château  seigneurial.  Mais  je  Pavois  rejeté,  par* 
cequ*il  étoit  séparé  des  bords  de  la  Bièvre,  par  la  rue  principale  et 
par  un  rang  de  maisons,  et  j*avois  deviné  juste.  Car  étant  allé 
à  Gentilly  une  troisième  fois  avec  M.  Esmangart,  cinq  jours  après 
sa  découverte,  pour  rechercher  la  maison  de  plaisance  qu'eUe  indi- 
quoit,  du  plus  loin  que  j'aperçus,  en  arrivant  par  les  prés,  au  coin 
de  la  première  rue  à  gauche,  dite  la  rue  du  Pont,  un  pavillon  bâti 
en  pierres  et  en  briques,  dans  le  style  du  seizième  siècle,  à  une  portée 
de  fusil  de  Fendroit  où  Finscription  a  voit  été  trouvée,  je  m'écriai: 
Voilà  la  maison  de  plaisance  de  Diane  àfi  Poitiers.  Et  en  effet  y  étant 
entrés  nous  vîmes  un  grand  parc  traversé  par  deux  bras  de  la  Bièvre, 
qui  y  forment  un  beau  et  grand  bassin;  des  arbres  de  haute  futaye, 
et  à  Fantre  encoignure,  du  côté  de  Bicétre,  au  nord^est,  un  second 
pavillon  semblable  au  premier;  j'y  suis  retourné  seul  plusieurs  au- 
tres fois  depuis,  et  j'achevû  de  me  confirmer  dans  cette  opinion  ; 
mais  je  n  avois  encore  vu  que  la  moitié  du  pourprisy  parceque  cette 
'propriété  avoit  été  divisée,  il  y  a  cent  ans,  par  un  mur,  entre  deux 
*propriét aires.  Je  trouvai  dans  Fautre  moitié  qui  est  au  sud,  non  seu- 
lement la  chapelle  que  les  jésuites  y  avoient  fait  construire  au  milieu, 
mais  à  Fextrémité  sud-est,  une  belle  terrasse  en  grandes  dalles,  d'une 
magnificence  royale,  et  Fancienne  habitation  à  porte  cochère  bâtie 
en  pierres  de  taille,  qui  est  aujourd'hui  celle  du  fermier;  tandis  que 
les  iliiii  jpiiifitfliiiM  en  occupent  <le  plus  nouvelles  sur  la  rue. 

On  ncr  pe«l  éoflc  plus  douter  que  Diane  de  Poitiers  n'ait  eu  une 
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heures  ^,  feust  jour  ou  non  :  ainsi  l'avoyent  ordonné 

maison  de  plauance  à  GentiUy  ;  qoe  la  plaque  de  cahrre  qm  nous  Fap- 
prend,  on  plutôt  qui  aows  le  confirme  en  provient;  qu'elle  y  a  étë 
attacha  prob  iMawyi  •«►dessus  de  la  porte  d'entrée  de  cette  nai- 
son  qui  existe  encore,  puisque  cette  plaque  a  huit  petites  entaiUei 
pour  recevoir  les  crampons.  Lorsque  cette  inscription  fut  posée, 
Diane  de  Poitiers  devoit  avoir  vin^-sept  ans,  puisqu'elle  étoit  née 
en  i5oo,  et  François  I"  trente- trois  ans  d'âge  et  douxe  ans  de  rê^, 
puisqu'il  étoit  né  en  i494  9  ^^  ^'^  étoit  monté  sur  le  trône  en  i5i5. 
Il  est  donc  de  plus  en  plus  certain  que  la  grande  jument  de  Gar- 
gantua est  Diane  de  Poitiers ,  qui ,  à  Tâge  de  vingt-trois  ans ,  étoi*  con- 
nue à  la  cour,  sous  le  nom  de  grande  $énéchale;  que  Gargantua  est 
François  1*%  et  que  Pantagruel ,  qui  avoit  son  logis  et  faisoit  de  fré- 
quentes promenades  sur  les  bords  de  la  Biévre,  est  Henri  U,  qû de- 
vint amoureux  de  Diane  en  i536;  enfin  que  la  forêt  de  Bière  j  où  les 
Parisiens  envoyèrent  vivre  la  jument  de  Gargantua,  est  bien  lafaréi 
de  Bièvre,  et  non  celle  de  Fontainebleau.  La  forêt  de  Biêvre  nexis- 
toit  peut-être  déjà  plus  du  temps  de  Rabelais,  puisqu'il  dit  :  «  Je  croj 
qu'elle  n'y  soit  plus  maintenant.  »  Mais  le  passage  suivant  de  Tffu- 
ioire  de  Paris,  par  D.  D.  Félibien  et  Lobineau  (  tom.  il,  pag.  907], 
prouve  qu'elle  a  existé  au  moins  jusqu'au  milieu  du  quatoixirme 
siècle  :  «  Tous  les  dons  et  octrois  précédents  furent  confisqués  par 
Philippe  de  Valois,  Tan  i33i.  Il  y  ajouta  le  droit  de  patsson,  dan!( 
la  forêt  de  Bièvre,  sans  payer  aucun  péage.  »  De  plus  Ton  tronre 
dans  le  premier  volume  des  pièces  justificatives  de  cette  histoire,  à 
Tannée  iStiS,  des  lettres  du  même  roi,  qui  confirment  la  concession 
de  trois  cents  charretées  de  bois  par  an,  à  prendre  dans  ïzforestée 
Bièvre  :  c'est  ainsi  que  ces  deux  savants  historiens  ont  tradoit,  in 
foresta  nostrâ  Bierriœ.  £t  après  tout  Rabelais  auroit  pu  nommer  L» 
forêt  de  Bière  ^  au  lieu  de  la  forêt  de  Bièvre,  pour  dépayser  le  lecteur» 

Cette  découverte  est  encore  confirmée  par  le  témoignage  d'An- 
dré Dnchesne  et  de  l'abbé  Lebeuf,  qui  assurent  que  la  plupart  de 
nos  rois  de  la  première  et  de  la  deuxième  race  faisoient  leur  séjour 
à  Gentilly,  et  par  la  lettre  suivante^  que  M.  Gault  de  Saint-Ger- 
main a  écrite  le  i4  août  18 13*,  au  Journal  de  l'Empire:  •  La  dé- 
couverte d'une  inscription  sur  les  bords  de  la  Bièvre^  relative  aux 
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ses  regens  anticques  ^,  alleg^ans  ce  que  dict  David  : 

amours  de  François  I*'  et  de  Diane  de  Poitiws,  publiée  par  M.  Éloi 
Johanneau,  dans  Totre  feuille,  yient  à  rapjpAÎ  dès  autorités  qui  prou- 
vent que  sous  les  trois  races,  nos  rois  oiftt'^éÊijàêêfalais  à  GentiUy. 
Une  des  plus  respectables  est  celle  du  sévaiit  D.  Mabillon,  béné- 
dictin, et  de  son  collaborateur  D.  Michel  Germain,  dans  la  Diplo- 
matique liv.  lY,  paç.  a 83.  Ce  dernier  n'hésite  point  à  placer  Gentilly 
(  Gentiliacum  ),  au  rang  des  palais  royaux  et  terres  domaniales.  »     • 

Le  fait  est  que  Pépin  y  vint  passer  l'hiver  en  76a ,  y  célébra  la  fête 
de  Noël  et  celle  de  Pâque  qui  suivit;  qu*en  766,  il  y  vint  célébrer 
encore  cette  dernière  fête,  et  y  fit  tenir  un  concile  national.  Or, 
•  cette  résidence  du  roi  et  de  sa  cour  à  Gentilly,  dit  Lebeuf,  sup- 
pose nécessairement  qu*il  y  avoit  un  paliûs,  et  même  que  c  étoit  une. 
des  terres  royales,  villa  dominica.  »  Le  fait  est  que  Charles  V  donna 
en  1371 ,  à  Tévéque  de  Paris,  son  hôtel  de  Valois  sis  à  GentiUy,  et 
les  dépendances  de  cet  hôtel.  Cest  sans  doute  pour  cela  que  Henri  IV 
écrivant  au  roi  d'Espagne ,  signa  ainsi  :  Henry ^  par  la  grâce  de  Dieu^ 
roi  de  Gentilly. 

En  vain  on  objecteroit  qu*il  est  singuUer  qu'il  y  ait  une  capitale  au 
milieu  de  chaque  mot  de  notre  inscription,  qu'on  ne  trouve  d'exem- 
ples de  capitales  mêlées  avec  les  petites  lettres,  que  dans  les  chrono- 
grammes. Je  répondrois  que  cette  fantaisie  du  graveur,  quoique 
de  mauvais  goût,  n'est  point  sans  exemple;  que  j'ai  vu  des  inscrip- 
tions semblables  et  du  même  temps,  au  château  de  Ghenonceaux, . 
sur  le  Cher,  qui  a  appartenu  aussi  à  Diane  de  Poitiers,  et  que  M.  Es- 
mangart  en  a  vu  une  autre  en  vieux  vers  françois  dans  la  chapelle 
de  Saint-Hippolyte  de  Téglise  de  Saint-Jean  à  Saint-Quentin.  D'ail- 
leurs la  plaque  y  quoiqu'elle  ait  été  fourbie  mal  adroitement  par  le 
serrurier,  offire  encore  une  patine  de  vert-de-gris  qui  est  un  cachet 
d'antiquité,  et  tous  les  lamineurs  qui  ont  vu  le  cuivre.  Tout  bien 
reconnu  pour  être  ancien.  Il  n'y  a  donc  qu'un  homme  de  mauvaise 
foi,  et  jaloux  des  découvertes  des  autres,  qui  puisse  nier  celle-là, 
quelle  qu'étonnante  qu'elle  soit. 

'  Cétoit ,  dit  de  Bfarsy,  se  lever  fore  tard ,  dans  le  siècle  de  Rabelais  : 
c'est  comme  qui  se  lèferoit  aujourd'hui  entre  midi  et  une  heure. 
*  Dans  Tédition  de  Dolet,  au  heu  ^antiaiues,  on  Ut  théologiens; 
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Vanum  est  vobis  anie  tucem  surgere.  Puis  te  gam- 
bayoy  t ,  penadoyt  et  paillardoy  t  parmy  le  lict  quel- 
que temps  ^,  pour  mieux  esbaudir  ses  esperitE 
animaulx ,  et  s  habilloy  t  selon  la  saison  ;  mais  vou- 
lentiers  portoy  t  il  une  grande  et  longue  robbe  de 
grosse  frise  ^,  fourrée  de  regnards:  après  se  pi- 

mais  qaoiqa*ici  cet  deax  mots  soient  synonymes,  les  régents  de  col- 
lèges étant  autrefois  tons  gradués  en  théologie,  théologiens  coaTÎmt 
mieux  ici  arec  le  passage  Vanum,  est  etc. ,  que  Rabelais  met  eo  la 
*  bouche  de  ces  r^ents,  et  qui  est  pris  du  psaume  136  ou  127.  (L.) 
*  6e  gambayoit,  c'est-a-dire  gambilloit.  Se  penader,  c*eflt  étendre 
tes  bras  comme  un  oiseau  déploie  ses  ailes  pour  prendre  Feafor.  Se 
paiUarder,  c*est  proprement  se  rouler  sur  la  paille  on  sur  une  pail- 
lasse ;  mais  ici  tout  se  dit  figurëment  d*un  paresseux  qui  ptend  set 
«ÎMt  en  plusieurs  manières  arant  qu*il  puisse  se  résoiulre  à  qBitt9  le 
lit«  (L.) —  «  PenadeTy  ajoute  Le  Duchat,  dans  Ménage,  a  deux  a- 
gnifieations.  Tantôt  il  signifie  se  mirer  dans  ses  plumet  eiimme  la 
paon;  et  alors  c'est  le  paveneggiare  des  Italiens;  p«r  IcqncI  mot 
Ant.  Oudin  a  rendu  se  pennader,  dans  son  dictionnaire  françoia-ita» 
Heu,  tantôt  aussi  il  signifie  étendre  ses  bras  pour  prentire  aea  sites  eC 
pour  se  délasser,  et  alors  il  Tient  de  pennatarty  fait  de  pennmy  et  s*ett 
dit  premièrement  des  oiseaux,  qui  avant  que  de  prendre  leor  vol  et 
de  s*élever  dans  les  airs,  sont  quelque  temps  à  battre  des  ailet 
comme  pour  se  dégourdir.  Cette  explication  me  paroit  saine  natu- 
rellement dfs  paroles  de  Rabelais  :  car  quand  il  dît  que  le  jeune 
Gargantua,  avant  que  de  se  lever,  commençoit  par  se  ^mmbajer,  se 
penader^  et  se  paillarder  quelque  temps  dans  son  fit,  il  est  dair  que 
par  cet  trois  choses,  il  entend  que  cet  enfant  mal  élevé,  s*étendoit 
les  jambes,  puis  les  bras,  et  enfin  qu'il  se  rouloit  tout  le  corps  sur  la 
paillasse ,  avant  que  de  pouvoir  se  résoudre  à  quitter  le  ht.  »  Dp 
Marsy,  dans  son  Rabelais  moderne,  a  rendu  penadoit  par  tmsitrmî. 
Ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  entendu  le  mot  penader^  qui  te  dnoit 
autrefois  pour  pavaner  y  et  qui  vient  également  de  pmen ,  et  non  pas, 
comme  le  croit  Le  Duchat,  de  pennotarr,  mot  imui^pnaàn,  fait  de 
penna  aile. 
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^oyt  du  pygne  de  Almaing  7,  c  estoyt  des  quatre 
doigts  et  le  poulce.  Car  ses  précepteurs  disoyent 
que  soy  aultrement  pygner,  laver  et  nettoyer,  es- 
toyt perdre  temps  en  ce  monde. 

'  Cëtoit  cette  robe  de  bachelier  ou  de  maître-ès-arts  qui  par  sa 
lenteur  faisoit  <|ue  les  uns  et  les  autres  ëtoient  toujours  crottes. 
Elle  étoit  d'une  ëcofie  grossière,  comme  ViTès  nous  apprend  qu'é- 
toient  tous  les  autres  habits  des  suppôts  de  Funiversitë;  et  ce  poui^ 
roit  bien  être  le  quartier  de  ces  gens-là  que,  par  rapport  à  leurs 
longues  et  amples  robes  de  grosse  ^firise,  les  rieurs  appellent  le  pays 
de  Frise  dans  ces  Ters  des  droits  nouTeaux  de  GoquiDart  .* 

Que  maistre  Eofaerrant  Hortebifey 
Son  ayeul ,  qui  moorat  Vcwaù 
L'autre  jour  an  pays  de  Frise.     (  L.  ) 

'  *  Cest  comme  on  lit  dans  Tëdition  gothique  de  1 54a ,  au  lieu 
d*^/man,  que  Dolet  a  mis  dans  la  sienne  de  la  même  année,  en  un 
temps  où  Ton  disoit  Almai^ne  p«ur  Allemagne.  Si,  conformément  à 
l'édition  de  i553,  on  lisoit  ici  avec  les  plus  nouTelles  Almain,  oa 
pourroit  croire  que  la  malpropreté  de  Jacques  Aimmin,  ancien  doc- 
teur de  Paris,  auroit  donné  heu  à  cette  foçon  de  parler  proTerbialef 
qui  d'ailleurs  paroit  une  inversion  de  la  nuùn,  dans  la  si^^ûfication 
de  dentatm  uumus.  Mais  ce  proTerbe  regarde  proprement  les  Aile» 
mands,  non  comme  maussades,  rien  n  est  plus  propre  que  cette  na- 
tion, soit  à  peigner  à  fond  sa  chevelure,  soit  à  se  laver  souvent  les 
mains,  et  même  le  visage  tous  les  matins  ;  mais  c'est  que  comme  de 
tous  lespeupleschrilisésderEurope,  ils  ont  peut-être  été  les  derniers 
à  prendre  la  perruque,  le  François  qu'on  voit  si  souvent  le  peigne  à 
à  la  main,  se  moquoit  de  voir  un  Allemand  se  servir  de  fois  à  autre 
des  deux  siennes  pendant  la  journée,  pour  rendre  aux  cheveux  de 
son  front  la  séparation  qu'il  y  avoit  faite  le  matin  avec  le  peigne. 
Dans  les  dictionnaires  françoia-espagnol  et  françois-italien  d'Ondin, 
le  peigne  d'allemand  est  expliqué  par  los  dedos  et  le  dita^  sans  doute 
par  cette raison4à. ( L. )  —  «Ce peigne tTohnain ,  ajoute  Le  Dudiat, 
dans  Méaage,  c'est  deniaia  tmanus;  et  c'est  ainsi  que  Feiphque  Si- 
mon de  Val-Héberc,  à  la  miigt  de  cet  endroit  de  son  Rabelais,  où  oa 
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Puisfiantoyt,  pissoyt,  rendoytsagoi^,rotloyt^ 
petoy  t  )  baisloy  t ,  crachoyt ,  toussoyt  ^,  sangloutoyi, 
et  esternuoyt,  et  se  niorvoyt  en  archidiacre  9,  et 
desjeunoy  t  pour  abattre  la  rousee  et  maulvaisaer: 
belles  tripes  frites,  belles  carbonnades ,  beaulx 
jambons ,  belles  cabirotades ,  et  force  souppes  de 
prime  '°.  Ponocrates  lui  remonstroyt  que  tant 

lit  ê^Almain.  Mais  tine  chose  m'embarrasse,  saToir  si  Ton  doit  lira 
alman ,  de  ritalien  a/man ,  c  est-à-dire  h  la  main,  oa  aitmmim,  étL 
françois  à  la  m<iin.  Car  d'un  côté  en  disant  peigne  tfAlman,  Babe- 
lais  peut  avoir  en  en  vue  de  railler  les  Allemands  sur  leur  Bulpro- 
pretë;  et  de  l'antre,  en  disant  peigne  d'Âlmain,  qui  sait  s'il  n'aura 
pas  prétendu  se  moquer  d'un  moine  de  ce  temps-là,  nomnté  Jac- 
ques Almain^  docteur  de  Paris,  qui,  quoiqu'il  ait  beaucoup  éciii, 
ne  se  peignoit  peut-être  jamais  autrement  qu'avec  les  quatre  doi^ 
et  le  pouce?  On  voit  par  le  passais  même,  qu'en  effet  ses  sesabli- 
blés  avoient  mis  le  jeune  Garjjantua  sur  le  pied  de  ne  se  pcigMc 
que  de  la  sorte.  »  De  Mai*sy  a  mis,  so  peignait  du  peigne  d'Adam, 
et  ajoute  en  note  :  Dans  l'incertitude  du  véritable  sens  de  cette  expres- 
sion, j'en  ai  substitué  une  plus  claire  et  plus  usitée.  Plus  usitée, 
soit,  mais  elle  n'est  pas  plus  claire,  car  il  est  évident  qae  pygne 
de  Almaing  ou  de  Alman,  signifie  peigne  dt Allemagne  ou  de  Allt- 
mmndy  et  fait  peut-être  en  même  temps  allusion  au  doclev  Alnuùn 
dont  parle  Le  Ouchat. 

'  Hien  de  ceci  n'est  dans  l'édition  de  Dolet.  SangUmter^  c'est 
roter.  (L.) 

*  Comme  un  archidiacre,  à  qui  sa  prébende,  plus  considérable 
que  leii  simples  bénéfices  de  son  chapitre,  Ibumit  les  moyens  àt 
faire  meilleure  chère  ^  et  par  conséquent  d'amasser  plus  dfliuiiiearf 
que  ne  font  les  simples  chanoines.  (L*-) 

'**  Cette  expression,  qui  revient  souvent,  s'entend  à  mon  avis  àt 
certaines  soupes,  telles  que  les  religieux  en  mangent  à  fbeure  de 
primes,  c'est-à-dire,  à  six  heures  du  mHpn»  (L.)— ^    ■  Paniui^tt 


liv.  III,  chap.  XV,  les  traite  de  soupes  ^mr*^  et  il  les  y  oppose 
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soubdain  ne  debvoyt  repaistre  au  partir  du  lict, 
sans  avoir  premièrement  faict  quelcque  exercice. 
Gargantua  respondit  :  Quoy!  nay-je  faict  suffisant 
exercice?  Je  me  suis  veautré  six  ou  sept  tours  par- 
my  le  lict"  devant  que  me  lever.  N'est-ce  assez? 
Le  pape  Alexandre  ainsi  feisoy t  '  '  par  le  conseil 
de  son  medicinjuif,  et  vesquit  jusques  a  la  mort 
en  despitdes  envieux.  Mes  premiers  maistres  m'y 
ont  accoustumé,  disants  que  le  desjeuner  faisoyt 
bonne  mémoire,  pourtant  y  beuvoyent  les  pre- 
miers. Je  m'en  trouve  fort  bien ,  et  n'en  disne  que 
mieulx.  Et  me  disoyt  maistre  Tubal  (qui  feut  pre- 
mier de  sa  licence  a  Paris)  que  ce  n'est  tout  lad- 
vantaige  de  courir  bien  tost,  mais  bien  de  partir 
de  bonne  heure  :  aussi  n'est-H^e  la  santé  totale  de 
nostre  humanité,  boyre  a  tas,  a  tas'-^,  comme 

ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  aux  soupes  de  lévriers,  qui  étoient 
fies  soupes  mai(pre9,  et  telles  qu'on  en  donne  aux  chiens.  » 

"  Cest  tours  qu'on  doit  lire,  comme  dans  rëdition  de  Dolet;  et 
non  passeurs,  comme  on  lit  maUà-propos  dans  presque  toutes  le^ 
autres.  (L.) 

'  *  *  Ceci  doit  re^rder  le  pape  Alexandre  V ,  homme  de  ^andc 
clière,  ^and  buveur,  et  de  (grands  vins,  dit  son  historien,  Théodo- 
ric  de  Niem.  Je  ne  sais  plus  où,  mais  j'ai  une  idée  bien  claire  d'avoir 
lu  que  sur  ses  vieux  jours  ce  pontife  ne  pouvant  plus  se  tenir  de- 
bout, tant  il  étoit  devenu  (p*os  et  pesant,  Martile  de  Parme,  son 
médecin,  lui  ordonna  de  faire  du  moins  quelques  gambades  de 
temps  à  autre  dans  le  lit,  par  forme  d'exercice,  et  qu'un  jour  le 
>aint  père  fut  surpris  dans  cane  posture.  (L.) 

'  '  A  grands  coups. 

f.  25 
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canes ,  mais  ouy  bien  de  boy re  madn  ;  wtnde  venm: 

Lever  matin  n^est  point  bon  heur  >\ 
Boyre  matin  est  le  meilleur. 

Apres  avoir  bien  ^  poinct  desjeuné,  alloyt  a 
lecclise ,  et  luy  portoyt  on  dedans  un  grand  pe- 
nier  un  gros  breviere  empantouphlé'^,  pesant 
tant  en  gresse  qu  en  fermoirs  et  parchemin ,  poy 
plus  poy  moins,  unze  quintauhL  six  livres.  La 
oyoit  vingt  et  six  ou  trente  messes  '^  :  cependant 
venoyt  son  diseur  d'heures '7  en  place,  empale- 
tocqué  comme  une  duppe  '^,  et  très  bien  antidote 

'  *  Lever  mafia  n'est  point  bon  heor. 

Mais  venir  à  point  est  meiUenr. 

Cest  comme  on  lit  ce  proverbe  dans  le  recneil  de  Pierre  Creff; 
mais  ici  Rabelais  Fa  accommodé  à  son  but.  (L.) 

'  '  Un  gros  bréviaire  romain,  autorisé  par  le  pfif^y  et  poer  MB 
dire  sceUé  de  sa  pantoufle.  Au  cbap.  vu  du  Ut.  H,  pmntoflm  ieafl^ 
rum,  ce  sont  les  décrétâtes,  en  tant  que  ces  ordonnances  pipilii 
enseignent  à  respecter  le  pape  jus<pi'à  lui  baiser  la  paniom/te.  (L>)' 
Cest-à-dire  enveloppé  dans  son  sac. 

'*  Cest  ce  que  dit  l'histoire  :  •  Le  roi,  François  I*',  a  éié  ir^  bel 
catholique,  sans  jamais  s'être  dévoyé  de  la  sainte  loi  et  leli^on...  I 
aima,  et  embrassa  fort  l'église  catholique  apostolique  et  rontfiae, 
la  servant  fort  révéremment.  »  (  Brantôme,  tom.  VU,  pag.  1^7.) 

''  Celui  qui  fait  cette  fonction  auprès  du  roi,  est  son  aumèaiir, 
appelé  à  cet  égard  orator  régis,  comme  l'étoit  ce  M.  de  Rapin,  en, 
dans  le  seizième  siècle,  se  qualilioit  aumônier  de  Catherine  et  Mi' 
dicis  et  orateur  du  roi.  Voyei  la  vie  de  M.  de  Rapin,  tom.  X,  pag.  1, 
de  son  Hittoire  d'Angleterre.  (  L. } 

"  Par  le  noir,  le  blanc,  et  le  cendré,  qui  sont  les  couleurs  Ai 
plumage  de  la  huppe,  il  semble  que  Rabelais  veoiDe  ici  àéommàn 
cet  aumônier  de  Gargantua  comme  un  chanoine  tf  anticlÎHS,  vêti 
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son  halaine  a  force  syrop  yignolat  '9.  Avecques 
icelluy  marmonnoyt  toutes  ses  kirielles;  et  tant 
curieusement  les  espluschoyt,  qu'il  n  en  tomboyt 
ung  seul  grain  en  terre.  Au  partir  de  lecclise,  on 
lui  amenoyt  sus  une  traine  a  bœufs '^,  un  faratz 
de  patenostres  de  sainct  Claude '%  aussi  grosses 

de  9on  anmuMe.  Bf«is  d'autre  c6të,  empaUtocqué  vent  dire  affable 
d'une  façon  de  petit  manteau,  au  derrière  duquel  pendoit  un  capu- 
chon ;  car  tel  étoit  Tancien  paletot,  fait  exprès  de  la  sorte  pour  pa< 
icr  du  froid  et  de  la  pluie  ceux  qui  le  portoient.  La  duppe,  commu- 
nément  appelle  huppe,  est  cet  oiseau  niais,  presque  sans  langue, 
et  dont  la  voix  mal  articulée,  ressemble  à  celle  des  diseurs  d*beures, 
qui  marmonnent  plutôt  qu'ils  ne  parlent.  (L.)~-  «  Ce  diseur  d'heures 
(^ canoniales)^  ajoute  Le  Duchat,  dans  Ménage,  étoit  vraisemblable- 
ment  quelque  chanoine,  aumônier ^de  Gargantua  (il  devoit  dire  plu- 
tôt de  François  V  ).  On  sait  que  les  chanoines  étant  à  Téglise  en  hi- 
ver, s'enveloppent  pendant  le  chant  des  psaumes  avec  une  anmusse 
de  petit  gris.  Cette  aumusae  a  l'air  d'un  petit  manteau  ou  palletoc 
qui  ne  ressemble  pas  mal  au  plumage  de  la  huppe,  oiseau  qu'on 
appelle  aussi  duppe,  et  c'est  en  ce  sens  que  Rabelais  dit  que  le  di- 
seur d'heures  de  Gafgantua,  ëtoit  empaletocqué  comme  une  duppe. 
De  palletoc,  on  a  fait  empaUetofué ,  et  aussi  patUtoquei,  mot  messin 
qwi  répond  an  irançois  palloî,  et  qui  se  dit  d'un  jeune  villageois  gros> 
sier  et  niais.  ■  Cest-à-dire  encapuchonné  comme  une  huppe.  Le 
pmllttot  ou  paletoe,  étoit  un  habillement  À  capuchon,  comme  le 
manteau  de  quelque  religieux.  Quand  le  capuchon  couvroit  la  tête, 
la  pointe  étoit  élevée  et  ressembloit  au  bouquet  de  plume  que  la 
huppe  ou  duppe  porte  sur  sa  tête.  Paletoe  vient  de  palU  (  pallium  ), 
•c  totfue,  manteau  court,  qui  sert  de  toque,  qui  couvre  la  tète 
comme  la  feye  des  Romains. 

'*  Du  vin,  par  allusion  à  »rop  vioUt,  Siroter,  c'est  boire  à  petits 
coups.  (  L.  )  —  De  sirop  de  vigne. 

'**  Une  charrette  traînée  par  des  bœufs. 

*  '  *  Ci-des!«ous  encore,  liv.  IV,  chap.  L,  ung  grot  faratz  de  clef  t.  Ici 

25. 
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chascune  qu  est  le  mouUe  d'ung  bonnet,  et,  se 
pourmenant  par  les  cloistres,  galeries,  ou  jardin, 
en  disoyt  plus  que  seze  hermites. 

Puis  estud ioy  t  quelque  meschante  demie  heure, 
les  yeulx  assis  dessus  son  livre  :  mais  (conune  dict 
le  comicque*')  son  ame  estoyt  en  la  cuisine. 

pissant  doncques  plein  officiai  *^,  s'asseoyt  a 

table.  Et,  parce  qu  il  estoyt  naturellement  pUec- 

• 

fatêtt  si^ifie  sans  doute  un  amas  soit  de  patenostres,  soit  decie£i, 
de  toutes  sortes  et  de  toutes  grandeurs  ;  mais  je  ne  sai  ^  quelle  pro> 
▼ince  est  ce  mot.  En  Languedoc,  ils  disent /an/es  pour  tuarées,  pevt> 
être  de  feroy  d*où  aussi  nous  pourrions  bien  aToir  faityMcMi.  Or, 
comme  nous  disons  transférer  pour  transporter,  il  y  a  de  rapparence 
qu'on  aura  dit  aussi  ferare  pour  ftrre,  et  que  farat,  fait  de  fem- 
tum  dit  pour  feritum  par  mdtaplasme ,  aura  ai^^nifië  proprenest 
toute  sorte  de  fardeau.  (  L.)  —  Cest-à-dire  que  ces  grains  de  chape- 
lets ^toient  gros  comme  la  tête.  Par  ces  patenôtres  de  saint  Qaude, 
▼ille  où  Ton  en  vend  encore  ;  l'auteur  Teut  peut-être  rappeler  id  le 
pèlerinage  que  fit  à  Saint-Claude,  en  Franche-Comté,  Anne  de  B^ 
tagne,  pour  avoir  des  enfants  de  Louis  XII;  de  là  sans  doote  aassi  le 
nom  de  Claude,  donné  à  sa  fiUe  ainëe  (Badebec),  épouse  do  ^irû 
Gargantua.  Mézerai,  in-fol.  Vie  d'Anne  de  Bretagne.  Un  fmrmtx  doit 
s'être  dit  pour  un  fatras,  un  amas,  une  charreté  :  c'est  ainsi  qn'oa 
dit  dufeure  pour  du  feutre. 

**  Apparemment  Térence  ou  Plante,  mais  plutôt  Tér«pce  :  Érasme 
dit  apud  Comicum ,  pour  apud  Terentiun*. 

*^  Cest  comme  on  lit  dans  l'édition  de  i535,  et  dans  celle  de  Do- 
let,  au  lieu  d'urinal  qu'il  y  a  dans  les  autres  :  ce  qni  me  fiait  croire 
qOi  officiai,  en  la  signification  d*urinal  est  un  mot  de  Lyon,  où  cet 
deux  éditions  ont  été  faites.  Ci-dessus,  au  chap.  ix,  Rabelais  se  vo- 
qoe  de  ceux  qui  appellent  officiai  un  pot-de-chambre.  Cest  qnU  ? 
avoit  de  son  temps  des  gens  qui  croyoient  parler  fort  poliment, 
en  appelant  ainsi  ce  vaisseau,  sous  ombre  qu'il  fait  V office  de  garde- 
robe.  (L.) 
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maticque,  commençoyt  son  repast  par  quelques 
douzeines  de  jambons ,  de  langues  de  beuf  fu- 
mées ,  de  boutargues ,  d  andouilles ,  et  telz  aultres 
avant  coureurs  de  vin.  Cependent  quatre  de  ses 
gens  luy  jectoyent  en  la  bouche  ^^,  Tung  après 
Taultre  continuement,  moustarde  a  plenes  pale- 
rees  ;  puis  beuvoyt  ung  horrificque  traict  de  vin 
blanc,  pour  luy  soulaiger  les  rongnons.  Apres 
mangeoyt ,  selon  la  saison,  viandes  a  son  appétit, 
et  lors  cessoyt  de  manger  quand  le  ventre  luy  ti- 
royt.  A  boyre  n'avoit  point  fin  ni  canon  *^.  Car  il 
disoyt  que  les  metes^^  et  bornes  de  boyre  estoyent 
quand*,  la  personne  beuvant,  le  liège  de  ses  pan- 
touphles  enfloyt  en  hault  d'ung  demy  pied '7. 

**  •  François  I*'  aima  la  bonne  chère Quant  à  sa  maison, 

jamais  les  ordinaires,  ni  salles,  ni  tables,  n'en  approchèrent Ses 

tables  ^toient  très  bien  serries,  cjue  rien  ny  manqnoit,  et  ce  qui 
^toit  très  rare,  c'est  que  dans  on  village,  dans  des  forets,  en  rassem- 
blée. Top  y  étoit  traité  comme  si  Ton  eût  été  dans  Paris »  Bbah- 

TÔMB,  tome  VII,  paç.  3oo. 

*'  Ni  bome,ni  ré^e.  (L.)  —  De  canon ^rè(|^e. 

**  De  meta  borne. 

''  Cest-à^lire  qu'il  falloit  que  le  vin  qui  sortoit  par  les  pores  du 
buveur,  fit  enfler  le  liège  dont  étoit  en  ce  temps-là  compoi»^  la  se- 
melle des  pantoufles.  (  L.  ) 
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lir«  jriix  de  («ar(;antiia 


<:OMMKNTAIRK  HISTORiyrK 

RT  M)«l MAIRE  llK  CK  CNAHTRK. 

Oaiii^  ce  rliapitrc,  Tauteiir  fait  une  trt*s  curieuse  t%  loueur 
ënumération  de»  jeux  de  son  teinp».  Ce»  jeux  sont  aa 
bre  de  deux  ceot  quinze,  ou  plutôt  de  deux  cent 
car  celui  à  ia  chetwaclie  y  est  ré|M*té  deux  fois  Klans  pi 
inlitions;  mais  lesdouMes  emplois  diminuent  bcaiicoii|»  Ir 
nombre  de  ces  jeux,  i  )n  verra  dans  lt*s  noies  que  le 
est  répétr  autant  de  fois  qu'il  avoit  de  noms  differeot» 
les  jarp,ons  des  provinces.  Il  y  donne  il  Gargant««. 
serviteurs  et  compa|;n4>ns,  des  sei(;neurs  qui  c*oiii 
réellement  la  cour  de  François  1",  tels  que  les 
de  Fou.  de  Gourville,  de  Mari|;ny,  et  autres;  trmîc 
quable,  et  qui  prouve  bien  que  Oarfjantua  et  Fi 
étoient  le  même  persoiHia(;e.  irari^antua,  ajoute-t-îl, 
soit  sa  jeunesse  à  se  divertir  et  à  dormir.  Lliiatoife  k  àti 
aussi  de  celle  de  François  I". 

Voici  les  divers  ju|;enients  que  Tabbéde  Marsy, 
et  Dufreny,  ont  porte*  de  ce  chapitre  : 

uHabelais,  qui  avoit,  dit  Tabbé  de  Marsy, 
f;ieuM*  iiK'iuoire,  et  qui  quelquefois  écrivoit  îodiscinrli^ 
ment  tout  <-i*  qu  elle  lui  dirtoit,  fait,  dan%  ce  i  hapitrr,  Tt- 
tiMiiiri.ifioii  rnnn\rUM>  de  plus  de  deux  cent  nnqiiairtr 
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jeux*  Je  n'auroit  pu  les  supprimer  tous,  sans  dé6g^rer  en- 
tièrement mon  auteur.  «Tai  conservé  les  plus  connus,  dont 
on  voit  que  Tori^ine  est  ancienne...  Avant  François  I",  les 
femmes  de  qualité  vivoient  tristement  dans  leurs  duchés 
et  dans  leurs  baronies,  où  elles  se  promenoient  un  faucon 
ou  un  épervier  au  poin^.  François  les  attira  à  la  cour,  et 
il  fallut  bien  les  amuser.  Ce  fut  alors  que  Tamour  du  luxe, 
du  plaisir  et  des  amusements  frivoles,  s'introduisit  en 
France.  Le  roi  s'y  sentoit  lui-même  porté  par  son  humeur 
vive  et  enjouée,  et  naturellement  enfantine.  Cest  à  quoi 
Rabelais  fait  certainement  allusion  dans  tout  ce  chapitre  : 
c'est  pour  cela  qu'il  fait  jouer  à  son  Gargantua  tant  de 
jeux  divers ,  et  sur-tout  tant  de  jeux  d'écolier,  comme  la 
Savate,  le  Cheval  fondu.  Pet  en  gueule.  Telle  étoit  l'hu- 
meur de  François  I*'.  Ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  clef  du 
chapitre  vu  se  rapporte  parfaitement  à  l'idée  qu'on  en 
donne  ici,  et  prépare  les  lecteurs  à  toutes  les  espiègleries 
que  Rabelais  lui  fait  faire  dans  ce  chapitre.  » 

((  On  voit  ensuite,  dit  Remier,  un  grand  dénombrement 
de  jeux  dont  nous  ne  connoissons  plus  qu'une  partie,  pour 
nous  faire  voir  que  le  jeu  étoit  alors  toute  l'occupation  des 
jeunes  princes,  n 

u  J'ai  connu,  dît  Dufreny  dans  son  Parallèle  d'Homère 
et  de  Rabelais,  un  Rabelaisien  outré,  qui,  dans  une  tirade 
de  deux  cents  noms  de  jeux  qu'on  apprend  à  Pantagruel 
{à  Gargcmtua)^  croyoit  voir  sur  chaque  mot  une  explica- 
tion historique,  allégorique  et  morale.  11  est  pourtant  vi- 
sible que  Rabelais  n'a  eu  aucun  dessein,  en  nommant  tous 
ces  jeux,  que  de  faire  voir  qu'il  les  savoit  tous;  car,  dans 
ces  temps  où  les  savants  étoient  rares,  ils  se  faisoient  hon- 
neur de  détailler,  de  dénombrer,  de  citer  à  tout  propos,  et 
d'étendre,  pour  ainsi  dire,  leur  érudition  jusque  dans  les 
moindres  arts.  Il  faut  croire,  pour  la  justification  d'Ho- 
mère, qu'il  vivoit  dans  un  temps  à-peu-près  pareil,  car 
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tt  il  est  ^and  enumerateur  et  ^and  detaillîste,  disoit  Ra- 
tt  bêlais;  Homère  et  moi  pouvons  être  a  bon  droit  paralle- 
a lisez,  en  ce  que  sommes  par  nature  tant  soit  peu  beau- 
u  coup  dîg^ssionneurs  et  babillards,  ry 

Le  dernier  éditeur  de  Rabelais  a  donné,  dans  la  table 
des  matières  de  son  troisième  volume ,  au  mot  /eux,  une 
longue  liste  des  danses  qu'un  imitateur  de  Rabelais  a  d(s 
nombrées  au  chapitre  xvi  des  Navigations  de  Panwnge.  Nous 
y  renvoyons  le  lecteur  qui  seroit  curieux  de  connottre  ces 
danses  anciennes.  Ce  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  des 
espèces  de  rondes,  dont  les  noms  sont  formés  des  premiers 
mots  de  la  chanson  que  Ton  chantoit  en  les  dansant.  Voici 
les  noms  des  plus  bizarres:  les  Six  visaiges,  leTrehoryde 
Rretai(pie,  les  Crapaulx  et  les  Grues,  Picardie  la  jolie,  la 
Mousque  de  Biscaye,  la  Perronelle,  Cfaasteau  bryant,N^y 
boutCi^pas  tout,  N^y  boutez  que  le  bout,  le  Bal  dUespai- 
gne,  Mon  con  est  devenu  sergent,  la  Marguerite  (daiis« 
historique  qui  existe  encore  parmi  les  enfants),  etc.,  etc. 


Puis,  tout  lourdement  ^ignotant  dung[  tran- 
son  de  {]^races*,  se  lavoyt  les  mains  de  vin  frais, 
s'escuroyt  les  dents  avec  ung  pied  de  porc,  et  de- 

'  Encore,  liv.  II,  chap.  vi,j>  grignote  d'ung  transmn  de  qweietfue 
missificque  precation.  Grignoter  cest  ronger,  et  tmmçon  on  trauton 
c'est  iine  petite  tranche.  Ainsi,  il  y  a  ici  ane  double  métaphore;  f( 
cVst  comme  si  Rabelais  disoit  que  Gargantua,  assoupi  qu'il  étoit 
de  sa  débauche  du  dîner,  faûfoit  entre  ses  dents  un  petit  bout  dr 
prière,  à-peu-prcs  comme  V£t  beata  viscera,  etc.,  du  baron  de  Fé- 
neste.  (L.) — Grignottant  quelques  mots  de  grâces,  c*est-à-dirr 
murmurant  entre  ses  dents  et  machinalement  ses  grâces,  après  If 
repaî». 
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visoyt  joyeusement  avecques  ses  gens.  Puis,  le 
verd estendu ^,  Ion  desployoyt  force  chartes,  force 
dez,  et  renfort  de  tabliers^.  La  jouoyt, 

Au  flux  4,  A  la  prime  ^, 

*  Cest  le  tapis  Teit,  pour  joaer.  —  '  Damiers  ou  échiquiers. 

*  Sorte  de  jeu  de  cartes.  Rabelais  le  met  à  la  tête  de  tous  les 
autres,  comme  étant  en  vogue,  même  à  la  cour,  dès  le  rè^e  de 
Louis  XJI.  Hubert  Thomas,  Vie  de  l'électeur  palatin  Frédéric  II. 
Francf.,  in-4'*9  '6^4 9  P^*  ^4)  ^^^*  Tannée  i5oi  :  «  Rex  vero  Ludo- 
«  vicus  et  plerique  alii,  spectantibus  mihtibus,  coronatorum  chartis 
«ludebant,  ludo  ea  tempestate  frequentissimo,  quem  etiamnum 
«  hodie  Fluere  appellant.  »  (  L.  )  —  Louis  XII ,  comme  on  Toit ,  jouoit 
au  flux,  dans  son  camp,  à  la  vue  des  soldats.  Ce  jeu  devint  encore 
plus  à  la  mode  sous  François  I",  qui  établit  des  cercles  ré{^és  à  sa 
cour.  GTest  donc  parcequ'il  plaisoit  fort  à  ces  deux  rois,  que  Rabe- 
lais le  met  à  la  tête  de  tous  les  jeux  auxquels  joue  Gargantua.  Ce 
jeu  a  donné  naissance  à  la  prime,  au  berlan,  et  aux  autres  jeux  où 
le  nom  âeflux  est  employé.  Flux  se  dit  encore  en  plusieurs  jeux  de 
carte,  quand  il  y  en  a  plusieurs  de  suite  de  même  couleur.  Au  jeu 
d*hombre  être  njlux,  c'est  n'avoir  que  des  triomphes,  et  ne  pouvoir 
lâcher.  On  joue  le  flux  à  quatre,  et  on  y  donne  quatre  cartes  à  cha- 
cun. Celui  des  quatre  qui  a  le  plus  de  cartes  d'une  même  couleur, 
a  le  flux,  et  gagne  l'enjeu.  Ce  jeu  est  encore  en  usage  parmi  les  pay- 
sans et  dans  les  cabarets  des  environs  de  Cognac  et  de  Fontenay-le- 
Comte,  ainsi  que  plusieurs  autres  jeux  de  Gargantua,  à  ce  que  nous 
a  assuré  M.  Beauséjour,  député  de  la  Charente-inférieure ,  qui  nous 
a  donné  des  renseignements  précieux  sur  quelques  uns. 

'  Il  y  a  la  grande  et  la  petite  prime,  et  Tune  et  l'autre  est  un  jeu 
de  cartes  à  quatre  personnes.  A  la  grande,  on  joue  avec  les  figures, 
mais  à  la  petite,  où  on  donne  à  chaque  joueur  quatre  cartes,  une 
à  une ,  la  plus  haute  des  cartes  est  le  sept ,  qui  vaut  vingt  et  un  points  ; 
celle  qui  suit  est  le  six,  qui  en  vaut  dix-huit,  et  la  suivante  est  le 
cinq,  qui  en  vaut  quinze.  L'as  vaut  seixe  points;  mais  les  autres  car- 
iu»,  c'est-à-4lire  le  deux,  le  trois  et  le  quatre,  ne  valent  qu'autant  de 
points  qu'ils  eu  marquent.  A  toutes  ces  cartes  on  ajoute,  si  Ton  veut, 
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A  la  voie  ^,  A  la  triumphe  ', 

A  la  pille  7,  A  la  picardie  o^ 

un  quinola ,  qui  est  ordinairement  le  valet  de  carreau,  qii*oii  fait  Ta- 
loir  pour  telle  carte  et  en  telle  couleur  <{u*on  yeut.  Après  qnoi  faut- 
cun  des  joueurs  ayant  étalé  ses  quatre  cartes,  celui  dont  les  cartes 
sont  des  quatre  couleurs  gagne  la  prime  ;  et  si  elles  sont  de  mène 
couleur,  il  gagne  le  flux.  (  L.)  —  Ce  jeu  étoit  aatrefois  fort  en  yogne  : 
c*est  pour  cela,  et  à  cause  de  son  ancienneté,  que  Rabelais  le  met 
un  des  premiers.  Il  se  jouoit  encore  en  France  sous  Louis  XJY.  Atoît 
prime  y  c'étoit  avoir  ses  quatre  cartes  de  différentes  couleurs.  La 
prime  Temportoit  sur  le  point.  On  disoit  jouer  à  la  prime ^  perdre 
son  argent  à  la  prime.  Il  y  avoit  la  grande  et  la  petite  prime.  La 
grande  étoit  cdie  qui  étoit  composée  de  plus  de  trente  points. 

^  La  vole  est  encore  un  terme  de  jeu  de  cartes,  qui  se  dit  ^land 
quelqu'un  fait  toutes  les  mains  ou  levées  des  cartes,  à  Thombre,  à 
la  béte>  à  la  triomphe,  etc.  ;  et  alors  chacun  des  joueurs  lui  doit  une 
marque.  Voie  vient  du  latin  voia,  paume  de  la  main.  GTest  parccqoe 
ce  mot  avoit  le  même  sens,  et  parceque,  dans  le  jeu  de  cartes,  ou 
dit  la  voie,  lorsqu'une  personne  fait  toutes  les  mains,  enlève  tout, 
qu'on  en  a  fait  voi,  voler  et  voleur.  En  effet,  le  voleur  enlève  et  ra> 
vit  avec  la  vole  ou  la  main  :  c'est  ainsi  qu'on  a  fiit  de  paume ,  em- 
paumer  pour  voler,  et  empoigner  de  poigne.  Nous  ferons  remarquer 
à  cette  occasion  que  les  journaux  qui  ont  expliqué  par  empoigner 
le  vieux  mot  empugner,  en  citant  un  marquis  de  Foucault  qui  a  em- 
pugné  la  place  forte  de  Brouage,  se  sont  trompés  :  empugner  signifie 
ici  impugnarcy  attaquer,  prendre  d'assaut,  qui  vient  depugna,  com- 
bat, et  non  de  pugnus^  poing. 

'  Piller  se  dit  encore  en  certains  jeux  de  cartes,  comme  à  U 
triomphe,  quand  celui  qui  a  fait  découvre  un  as,  il  a  droit  de  prendre 
l'as  et  les  autres  cartes  de  même  couleur  qui  suivent  après,  et  d'en 
remettre  d'autres  en  leur  place.  On  a  dit  aussi  pilU  pour  butin  pris 
sur  l'ennemi. 

'  La  triomphe  est  un  jeu  de  cartes  qu'on  joue  un  contre  un,  oo 
deux  contre  deux.  Triomphe  se  dit  aussi  de  la  couleiu*  de  la  carte 
qu'on  retourne,  après  qu'on  a  donné  aux  joueurs  le  nombre  de  car- 
tes «pi'il  leur  faut,  ou  de  celle  que  celui  qui  fait  jouer  a  nommée, 
<'t  qui  emporte  toutes  les  autres  :  c'est  la  même  chose  qu' à-tout.  Cest 
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Au  cent  >%  A  la  malheureuse  ■>, 

A  l'espinay  ■',  Au  fourby  ^\ 

de  là  que  Tient  le  nom  au  jea  de  la  triomphe,  et  qu'on  dit  le  roi,  la 
dame  de  triomphe  ;  j'ai  trois  triomphes  en  main  ;  la  triomphe  est  cœur. 
Ce  jeu  est  encore  fort  en  usage  dans  ce  qu'on  appelle,  par  un  abus 
bonteux,  les  académies  de  jeux. 

'  Le  traducteur  an^ois  du  Rabelais  a  rendu  le  nom  de  ce  jeu  par 
j4t  the  prick  and  spare  not,  c'est-à-dire,  pique  et  n'ëpar^e  point, 
ou  pique  hardiment.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'à  ce  jeu  les  enfants, 
ou  piquent  dans  un  livre  avec  une  ëpingle,  ou  montent  les  uns  sur 
les  autres  comme  sur  des  chevaux.  (  L.  )  —  Picardie  vient  donc  de 
pique  hardie  :  c'est  ainsi  qu'on  appeloit  cotte-hardie  une  espèce  de 
cotte,  et  qu'on  difloit,  cT après  les  Curiositës  firançoises  d'Oudin,  de» 
picards  pour  des  poux  y  parcequ'ils  pit/ttent.  Si  ce  jeu  consistoit, 
comme  le  croit  Le  Duchat,  à  pt^iier  dans  un  livre  avec  une  épinf^et 
ce  seroit,  dit  Adry,  dans  les  jeux  de  Fenfance,  ce  qu'on  appelle  tirer 
h  la  belle  lettre  ou  à  la  blanque.  Mais  comment  s'en  rapporter  à  un 
traducteur  qui  doit  entendre  Rabelais  encore  moins  que  nous! 

'**  Aujourd'hui  jouer  un  cent  de  piquet,  c'est  jouer  une  partie  de 
cent  points  au  piquet.  Cest  un  jeu  de  cartes  dans  lequel  on  fait  des 
mariantes,  toutes  les  fois  qu'on  a  en  main  le  roi  et  la  dame  de  la  même 
couleur.  Le  premier  qui  fait  cent^  ^'^^  -  de  là  le  nom  de  ce  jeu,  et 
celui  de  mariage  y  qu'on  lui  donne  aussi.  Ce  jeu  est  également  resté 
sous  ces  deux  noms  et  sous  celui  de  grande  brisque,  dans  la  Charente- 
inférieure. 

'  '  Ce  jeu  seroit-il  celui  de  Tinstrument  de  musique  appelé  aujour- 
d'hui épinettCy  ou  un  jeu  analogue? 

>*  Ce  jeu  est  le  même  que  le  malheureux,  le  hère,  et  le  maucon- 
tent  qu'on  voit  ci-dessous.  Aussi  n'en  est-il  point  fait  mention  dans 
Tëdition  de  Dolet.  (  L.  )  —  Ainsi  ces  quatre  jeux,  qui  n'en  font  qu'uni 
sont  des  doubles  emplois  qui  proviennent  de  l'ignorance  des  pre- 
miers éditeurs,  qui  ont  cru  enrichir  par  là  une  nouvelle  édition,  et 
non  du  fait  de  l'auteur.  On  trouvera  encore  d'autres  exemples  de  ces 
répétitions  du  même  jeu  sous  des  noms  Sfférent»  et  sous  le  même  nom. 

*'  Cest-à-dire,  au  fourbe,  selon  Le  Duchat.  Voilà,  dit  Téditenr 
de  1 75a ,  un  jeu  fort  singulier,  et  qui  doit  sans  doute  son  origine  aux 
Normands  et  aux  Gascons. 
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A  passe  dix  '4,  A  troys  ceos, 

A  trente  et  unç  >^  Au  malheureiix  >T, 

A  pair  et  séquence  >'*,  A  la  coudemiiade  ■*, 


'^  Cent  un  jea  à  trois  drt,  où  l'on  parte  que  les  trou 
patteront  Hi\  points.  Il  faut  pour  rela  qu'il  y  ait  dewK  dêa  q«s  aur» 
qnent  autant  l'un  que  l'autre.  Quand  ils  narcpirat  tova  troi»  rçalv 
ment,  cela  s'appelle  rajie. 

"  Cest  apparemment,  dit  «le  Marsy,  le  jcti  que  mnu  apytJpM 
trente  et  quarante  ^  où  celui  qui  a  f renie  et  mu,  o«  qai  em  appvrW 
le  plus,  a  (;aQué. 

'•  Voyez  À /a  séquence,  note  37. 

''  Cest,  dit  Remier  dans  ses  Additions,  le  hèr^,  apprlr  <•  Lan- 
{^cdoc  le  maloumax  nu  maleneontreus ,  et  en  Amrmr^te  famé 
Voyex  à  la  malheureuse^  note  1  a. 

'*  Jeu  de  rartes  à  trois  pcr4onnes.  Celle  à  qui  il  n'appailHit  m 
de  donner  ni  de  couper,  nomme  une  carie,  et  celai-U  ga^e,  •  ^ 
cette  carte  arrive,  et  Ton  donne  de«  cartes  ja«qu*à  ce  q«*eBe  Mtf  »• 
Tw.  On  voit  dans  les  oravret  de  Marot  une  Épitre  ^'U  pt§éa  m  U 
condemnade  contre  /et  couleurs  d'une  demoiseite;  et  éeê  a»Hii  *t 
lien<,  plus  ancien*  que  Marot  et  Ralielais,  font  ■mtio»  ém  mémr 
jeu,  qu'iU  nomment  condennata.  Jean  Marot,  paç.  4>  ^  ^ 
mlition  de  ses  œuvrcii  : 

C*r«t  mal  joiir  W  jra  il<  ntmlecuiuidr , 
A  <|ui  ri>y  %ieui  qujDi  UU|;  «^Urt 


Aulrr  jeu  de  la  condemnade  qui  ne  jour  m  Lan(pietdoc« 
pa.i  un  jeu  de  cartrs.  U  »  a(;ic  de  ««j^uir  qui  paiera  <lr« 
toute  la  i-ompaipiie  L'oublieur  qui  les  dcliite  s'adret*aat.  Tas 
l'autre  y  à  quelqu'un  de  la  trou|M*,  lui  commande  c«ci  om  c«la« 
venant  à  relui  à  qui  il  lui  plait  d'cmlosscr  rêcot, 
dit-iK  par  une  manière  d'arrêt,  que  ceux  du  pays 
nude,  comme  qui  dirait  condamnation.  (L.  ) —  «Je 
Mtfi  t(M>,  d'avoir  lu  con<^emiia(a,  en  la  même  «I^pû6ci 
.itiK  iir->  itjlifi:^  plut  an«  it'im  que  Marot  et  RaladaM  :  rr  mmê  mr  te 
I  •t>i|«M-iuii'r  que  ce  jeu  nou«  «  loi!  Venu  d'Italie.  Jean  4r  La  V»m  « 
''  III'  iiii«*ii  d.iii»  »«.ii  i'uf  Julu  «/«.//a  itizza   « 
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A  la  charte  virade  %  A  qui  ha ,  si  parie  ^, 

Au  maucontent  »,  A  pille,  nade,jocque, fore ^, 

Au  lanscpienet  3<,  Au  mariage  >^, 

Au  cocu  ^y  Au  gay  ^, 

Droits  nouTeanz,  en  parle  aussi  : 

Pois  quant  la  boargeoise  est  en  galles , 
Une  catenre,  one  brigade. 
Vient  joaer  an  son  des  cymbales , 
An  glic  fOnàia  condampnade. 

On  lit  dans  la  NooTelle  xxiii  de  des  Périers  :  «  Ils  s'admerent  de  jouer 
leurs  bottes  à  belle  condemnade.  • 

'*  A  la  carte  tournée. 

***  Cest  le  hère,  appelé  malheureux  en  Lan(|;uedoc,  et  ici  mau- 
content, parce<pi'à  ce  jeu  celui  qui  est  mécontent  de  sa  carte,  la 
change  s'd  peut;  faute  de  quoi  il  est  malheureux  et  devient  le  hère. 
(L.) 

*'  Jeu  de  hasard  qui  se  joue  arec  cinquante-deux  cartes  ou  un 
jeu  entier.  On  y  donne  à  chacun  une  carte  sur  laquelle  on  met  ce 
qu'on  veut;  celui  qui  a  la  main  se  donne  la  sienne;  il  tire  ensuite  les 
cartes,  et,  s'il  amène  la  sienne,  il  perd:  s*U  amène  quelqu'une  des 
autres,  il  gagne.  Ce  jeu  est  défendu. 

''  Cest  encore  le  hère,  selon  Bemier  et  Le  Duchat.  Voy.  notes  la 
et  20. 

* '  Encore  le  hère,  en  tant  que  celui  qui  le  donne  à  son  Toisin doit 
dire  en  changeant  de  carte.  Hère  court.  (L.) 

**  Encore  liv.  II,  chap.  xi,  àtant^pille,  nade^jacque y  fore.  Cest 
le  jeu  du  toton.  Pille  ^  de  TitaUen  pigliary  c'est  skccipe:  nada  en  espa- 
gnol Teut  dire  nihil,  Jocque^  de  HtaUen  giuoco,  c'est  pone,  ou  met- 
tes au  jeu  :  et  fore,  de  Fitalien /uora ,  signifie  totum,  c'est-à-dire 
<pie  tout  est  gagné,  et  qu'ainsi  on  est  dehors,  et  le  jeu  fini.  (L.)  — 
n  y  a,  dit  Adry,  sur  les  faces  du  toton,  P,  qui  signifie  en  italien 
pigliar,  prendre;  N,  nade,  en  espagnol,  tien;  i^jocque^  en  itahen 
giuoco,  au  jeu,  mettes  au  jeu;  F^fore,  qui  vient  defuoru,  dehors. 
Cest  donc  de  ces  quatre  mots  inscrits  sur  le  toton  que  Tient  le  nom 
de  ce  jeu. 

'  ^  Cest  un  jeu  de  cartes  fort  connu. 
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A  Topinion ,  A  la  séquence  % 

A  qui  fait  l'ung  fait  l'aultre,     Aux  luettes  ^, 

**  Au  j*é,  ou  à  yé  flus  et  séquence  y  comme  on  Ut  à  la  ^asconoe, 
Kt.  IV,  chap.  XIV  des  Aventures  de  Fëneste.  On  appeUeyo^,  en  Nor- 
mandie, le  jeu  de  brelan,  parceque  le  jonenr  dit  jot,  lorxpi'il  a 
deux  cartes  semblables.  Dans  le  Rabelais  de  Hollande  on  htjé; 
mais  dans  Tédition  de  Dolet,  suivant  Fancienne  ortho^praplie,  an  liea 
dej'ay^  on  deféy  on  lit  gay  avec  on  ^.  Le  poète  Guiot  de  Provins, 
dans  Ton  de  ses  Fragments  cité  par  Fauchet,  chap.  Ti  dn  deiixièaK 
livre  de  son  Recueil  d*  anciens  poètes  françois  : 

Pau  les  vi 

Dedans  le  terme  tos  morir 

De  TÎl  mort ,  car  g*ei  ri  meordrir. 

G*ez^  c'est-à-dire,  je  les  :  et  le  patois  messin  paile  encore  da  la  tort*. 
(L.)  —  Bemier  dit  aussi  que  aujé  est  un  jeu  de  basse  Nonnandie: 
ainsi  il  faudroit  écrire  dans  le  texte  aujay. 

*'  Séquence  est  un  terme  du  jeu  de  hoc,  de  rimpériale,  et  aafees 
jeux  de  cartes:  c'est  une  suite  (sequentia)  de  pb&siean  caitcs  dt 
même  couleur.  Cest  ce  qu'on  appelle  au  piquet,  ^lonfe,  qmmrU 
tierce;  et  à  d'antres  jeux  de  cartes  ,yft«x.  Voyes  note  4*  De  U  on  dii 
une  séquence  de  dames,  de  valets,  de  cinq  cartes,  de  sa  cartes,  etc. 
De  là  un  autre  jeu  de  Gargantua,  nomme  à  pair  ei  weqwenct* 

"  Encore  hvre  II,  chap.  v,  les gaharriers  de  Bourdeaux jouans aux 
luettes  sus  la  grave.  Et  Uv.  V,  chap.  xxin, /brcc  dSez,  carfa,  Urots, 
luettes,  eschetSy  et  tabliers.  On  appelle  luettes,  en  Bretagne,  le  jeu 
de  la  fossette  y  et  ce  jeu  est  commun  à  Nantes  comiae  à  Bordeaux; 
parceque  les  enfants  y  jouent  volontiers  sur  le  gravier,  avec  des  co» 
quilles  que  le  rivage  leur  fournit  en  abondance.  Je  ne  sais  si  luette, 
à  ce  jeu,  ne  seroit  pas  une  corruption  de  louvette,  nom  qû,  aux 
luettes,  dësigneroit  certaine  coquille  qui  domineroit  snr  les  antres 
plus  petites.  A  Metz,  les  enfants  jouent,  sur  une  espèce  d'ëdûqnier, 
à  certain  jeu  qu'ils  appellent  loup  y  où  les  deux  loups  sont  deux  cail- 
loux  assez  gros  en  comparaison  de  bon  nombre  d'autres  qu'ils  nom- 
ment brebis  y  et  qui  à  peine  peuvent  éviter  d'être  toutes  £Mrcées  oa 
prises  par  ces  deux  loups,  (  L.  )  —  «  Le  conunentateur  de  Rabelais, 
dit  Adry,  prétend  que  le  jeu  que  celui-ci  appelle  luetts  doit  peut-être 
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Au  tarau  ^,  Au  beliné  ^', 

A  cocpiimbeit,  qui  gai^e     Au  tonnent ^>, 
perd  *>  ;  A  la  ronfle  ^5 

s'appeler  iouvétte,  et  qu'alors  ce  seroit  le  jeu  des  deux  l<mp$.  H  ne 
lait  pas  attentioD  que  Rabelais  parle  aussi  du  jeu  de  renard.  •  Cette 
objection  seroit  bonne,  si  le  même  jeu  n'ëtoit  pas,  comme  on  Ta 
dëja  TU,  répété  sous  différents  noms.  Ainsi,  elle  ne  doit  pas  empê- 
cher de  croire  que  luette  ne  tienne  de  louvette  par  contraction.  La 
luette,  comme  on  l'appelle  en  Saintonge ,  est  un  jeu  de  cartes  en- 
core usité  parmi  le  peuple  et  sur-tout  parmi  les  matelots  de  cette 
contrée.  Rabelais  dit  ailleurs  que  Pantagruel  trouva  les  matelots  k 
Bordeaux,  occupés  à  y  jouer  sur  la  grave. 

*'  Les  Paradoxes  de  Charles  Etienne,  déclamation  ▼  :  «  L'inven- 
teur des  chartes  italianes,  desquelles  ou  s'esbat  au  jeu  appelé  7Vi- 
raulty  feit,  à  mon  avis,  fort  ingénieusement,  quand  il  meist  les  de- 
niers et  les  bastons  en  combat  à  l'encontre  de  force  et  justice;  mais 
encore  mérita  il  plus  de  louange  d'avoir  en  ce  dict  jeu  donné  le  plus 
honnorable  lieu  au  sot,  ainsi  que  nous  à  Fax,  que  nous  debvons  ap- 
peler narsy  qui  si(paifie  sot  en  allemand.  »  Selon  Ménage,  nous  ap- 
pelons tarots  ces  cartes,  parceque  afin  qu'on  ne  puisse  les  recon- 
noitre,  comme  on  fait  les  blanches,  pour  peu  qu'on  en  ait  joué^ 
elles  sont  tarotées,  c'est-à-dire,  sursemées  sans  nomhre  d'une  façon 
de  ces  tarièret  dont  les  charpentiers  se  servent  à  percer  le  gros  bois. 
(L.)  —  Les  tarots  sont  un  jeu  fort  curieux  et  fort  savant  usité  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  et  même  en  France. 
On  le  joue  avec  une  fois  autant  de  cartes  <iu'il  en  entre  dans  nos  jeux 
ordinaires.  Ces  cartes  sont  plus  grandes,  et  marquées  d'autres  figures 
que  les  nôtres,  comme  eopaSy  dineros,  espadillosy  bastos,  etc.,  an 
lieu  de  cœurs,  carreaux,  piques  et  trèfles.  Ces  noms  espagnols,  qui 
lignifient  coupes,  deniers,  épées,  bâtons,  prouvent  que  ce  jeu  est 
d'origine  espagnole.  Ces  cartes  sont  farol^et  k  l'envers,  c'est-à-dire, 
marquées  et  imprimées  sur  le  dos,  de  grisailles  en  compartiments. 
La  luette  y  comme  on  l'appelle  en  Saintonge,  est  un  jeu  de  cartes 
usité  parmi  le  peuple,  et  sur-tout  parmi  les  matelots  de  cette  con- 
trée. Rabelais  dit  ailleurs  que  Pantagruel  trouva  les  matelots,  à  Boi^ 
deaux,  occupés  à  y  jouer  sur  la  grave. 
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Au  glic  ^,  A  la  mourre  *, 

Aux  honnears  ^^  Aux  escheti , 

'*  Jeu  de  damier  où  celui  qui  trouTe  le  secret  de  pcidic  to«tef 
•es  dames,  gafpne  la  partie.  (L.) —  «A  Metz,  ajoale  Le  Dscbat  daos 
Ménage ,  les  enfants  jonent  un  jeu  <{u*ils  appellent.  C'est  mÊ^amr^km 
ia  saint  Humherty  qui  quitte  sa  place  la  perd:  ce  «|ii*il9  «fiacnC  en 
prenant  sans  façon  le  place  de  celui  d'entre  eux  qui  s'est  levé.  Ce  que 
je  remarque,  continne-t-il,  parceque  comme  à  ce  jeu  le  nom  de 
Humbert  rime  avec  perd;  de  même  au  jeu  de  oo^tatéerf ,  imheti 
est  le  nom  propre  Humbert  :  de  sorte  que  le  jeu  de  coqtttmfcerf,  qû 
^a^ne  perd,  suppose  que  quelqu'un  qui  avoit  pris  on  trouré  le  coq 
d'un  nommé  Imbert,  croyant  profiter  de  son  larcin  on  de  son  bon- 
heur prétendu,  tromre  qu'il  avoit  plus  perdu  que  gagné,  en  ee  que 
ce  coq  lui  coûtoit  plus  à  nourrir  pendant  Thirer  qu'il  ne  lui  valut  au- 
près de  ses  poules,  ayant  peut-être  été  repris  par  son  inaître  à  ren- 
trée du  printemps.  Le  coquimbert  est  aussi  un  jeu  de  qaâles  de  U 
Touraine.  »  Cette  supposition  gratuite  est  aussi  ridicule  qu'inutile  : 
le  nom  du  jeu  de  eoquimbert  ne  vient  pas  de  coq  rmhert.  Il  est  la  cou- 
traction  de  yiuoco  di  chi  vince,  perde  y  qui  est  le  nom  qu'on! 
en  italien,  ou  même  une  corruption  de  qui  gagne  j  perd  y  son 
iîrançois.  Ainsi  il  n'est  pas  besoin  de  supposer  une  historiette  pour 
en  donner  l'origine.  «  Ce  jeu,  dit  Adrj,  est  moins  un  jeu  particulier 
qu'une  certaine  manière  de  juuer  rliFFérents  jeux,  comme  les  dames, 
le  billard,  les  cartes.  Celui  qui  force' son  adversaire  de  le  vaincre,  a 
gagné.  I^s  Espagnols  appellent  ce  jeu  la  gana  pierde;  mais  ils  n'y 
jouent  qu'au  jeu  de  carte  appelé  le  reversis. 

'*  Encore  liv.  II,  chap.  vu,  le  beliné  de  Court.  Et  an  prologue  do 
liv.  rV,  beliné,  corbiné,  trompé,  et  affiné.  Je  crois  que  c'est  une  es- 
pèce de  boutehors,  où  Ton  traite  les  gens  en  béliers,  qu'on  tire  par  lei 
cornes  pour  les  faire  sortir  de  la  bergerie.  (  L.  )  — >  Sans  adopter  ni 
nier  l'origine  que  Le  Duchat  donne  à  ce  jeu,  nous  ferons  remarquer 
qu'on  a  dit  en  vieux  françois  belin  pour  mouton,  pour  sot  et  pour 
sorcier,  parceque  le  mouton  est  le  symbole  de  la  stupidité,  et  que  les 
bergers  passent  encore  pour  des  sorciers  parmi  le  peuple,  sansdoale 
parceque  Apollon,  dieu  des  devins,  a  été  berger.  De  helin  on  a  fui 
beliner,  qui  s'est  dit  pour  tromper,  attraper,  et  pour  t'accovq^lcr  à  ia 
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Au  regard  ^,  Aux  vasches  ^9, 

Aux  marelles  ^4  A  la  blanche  4», 

manière  des  beiien  avec  les  brebis.  Belik  et  6e/ier  doÎTent  Tenir  dn 
latin  fru/itty  ornement  en  fbnne  de  cœur  qu'on  pendoit  an  cou  des 
enfAnts  conmie  une  amulette,  pour  les  prësenrer  des  sortilèges  ^  et 
qui  resselnbloit  au  |^ot  qu'on  pend  au  cou  du  bélier  :  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  le  mot  an|{lois  6e//,  cloche,  en  vient  ëvidemment,  et 
que  les  cloches  passent  encore  pour  avoir  la  vertu  de  conjurer  les 
ora^^es  et  les  sorcùers  qui  sont  dans  les  nuages. 

'*  Sorte  de  jeu  de  cartes.  (L.) 

'  ^  «  La  ronfle^  en  Itahe  et  en  France,  dit  La  Monnoye  sur  la  vingt* 
neuvième  Nouvelle  de  des  Périers,  ^toit  une  sorte  de  jeu  aux  cartes. 
Gomme  le  principal  avantage  étoit  d'y  avoir  le  point,  de  là  esf  venu 
qu'on  a  dit  avoir  la  ronfle  quand  on  avoit  le  point  :  et  peut-être 
avoit-H>n  donne  le  nom  de  ronfle  à  ce  jeu,  parceque  le  joueur  qui 
avoit  le  fllfEis  haut  point  rentonnoit  avec  une  espèce  de  ronflement 
pompeux.  Aussi  dit^on  buHesqnement  qu'un  honmie  fait  ronfler  »e» 
qualités,  quand  il  les  annonce  avec  pompe.  Ici  jouer  à  la  ronjie  n'est 
autre  cbose,  par  allusion  à  cet  ancien  jeu,  que  dormir  en  ronflant.  • 
En  effet  on  Ut  dans  le  grand  Dict.  de  Trévoux  :  «  Ronjie  y  c'étoit  au- 
trefois une  espèce  de  jeu.  On  appeloit  aussi  ronfle  ^  au  jeu  de  piquet, 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  point»  Ainsi  on  disoit  compter  sa  ronjie, 
pour  dire,  compter  son  poinL  Ce  mot  n'est  demeuré  ei^ usage  qu'en 
cette  phrase  proverbiale  :  jouer  h  la  ronfle  y  pour  dire,  dormir  pro- 
fondément et  en  ronflant.  •  Ce  jeu  est  encore  usité  dans  les  Vosges. 

^*  Cest  la  chance.  De  Fallemand^/ucit, hasard, chance. H. Etienne, 
chap.  VII  de  son  Apol.  d'Hérodote, rapporte  un  passage  des  Sermons 
d'Obvier  Maillard,  où  ce  prêcheur  reprochoit  à  de  certains  prélats 
de  son  temps,  qu'ib  ne  faisoient  que  paillarder  et  jouer  au  gUc  ;  AJ 
taxillos  et  aléas,  dit-il  ailleurs.  Et  Villon  avoit  déjà  fait  mention  de 
ce  jeu,  comme  aussi  maître  Éloi  d'Amenmal,  auteur  do  livre  de  la 
Diablerie.  Au  berlan,  au  gUc,  aux  quilles,  dit  Villon.  Aux  det,  au 
4flic,  aux  belles  tables,  dit  cet  autre  vieux  poète.  A  Metz,  ou. le  pa- 
tois conserve  beaucoup  de  mots  allemands,  on  appelle  4flic,  au  jeu 
de  dixcroix,  le  hasard  qui  arrive  lorsqu'un  des  joueurs  a  trois  ou 
quatre  rois,  dames  ou  valets  :  et  on  l'appelle  de  la  sorte,  comme  une 

1.  a6 
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Â  ia  chance  4%  Aux  tables  4^, 

Atroisdez4'i,  AlanicqueiMMsqiie44, 


bonne  fortune  ,  parceqae  ia  ^liqney  coflune  on  parie,  ^amt 
points,  lorsip'nn  des  joneors  n  a  pas  one  clique  plos  lorte,  iiignil 
cas  trois  rois  empêchent  trois  dames,  et  trois  daines  trois  ▼aiecs; 
comme  aussi  quatre  yalets,  qui  rompent  trois  rois,  sont  infii  laTi  par 
quatre  dames  ou  par  quatre  rois.  (L.) —  «  Ce  mot  est  par  snimM 
(sic),  ajoute  Le  Duchat,  dans  Ména^,  et  si^;nifie  ekmmce  on  platAc 
hasard  heureux.  A  Metz,  où  ce  mot  s*e8t  conserrë,  et  où  on  le  pro- 
nonce glu  par  corruption ,  il  ne  désigne  aucun  jeu  paiticnlier;  auts 
c'est  un  des  pins  fréquents  incidents  d'un  certain  jeu  de  cartes  afqiclé 
le  dix'-croix,  • — Coqnillart  le  nomme  au  gUr.  Voj.  note  1 8. 
(çenients  du  c  ou  it  final  en  t  et  en  raont  assex  ordinaires  dans 
langue.  Gluck ^  en  Allemand,  signifiant  en  eflet  honheor,  fortune, 
le  jeu  du  g  lie  devoit  être  le  même  que  celui  de  la  chance^  tfn  est 
plus  bas.  ^ 

^  '  Les  honneurs,  au  jeu  de  cartes,  ce  sont  les  figures,  le  roi,  la 
dame,  le  valet,  les  matadors  à  l'faombre. 

^^  Ce  jeu  est  fort  commun  en  Italie,  où  on  l'appelle  imarm  :  deni 
personnes  le  jouent  ensemble,  en  se  montrant  les  doigts  en  partie 
élevés  et  en  partie  fermés,  et  en  devinant  en  même  temps  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  élevés.  Ce  jeu,  qui  étoit  aussi  connu  des  Romains, 
s'appeloit  en  latin  micatio  digitis.  Son  nom  italien  doit  venir  damorj 
l'amour,  par  la  perte  de  Va  initial,  qui  s'est  contracté  avec  ta  final  de 
l'article  la.  Cest  en  effet  un  jeu  muet  des  amants.  Polydore,  Virgiie, 
et  Ange  de  Rocca,  appellent  ce  jeu  un  jeu  de  fous,  et  dérivent  son 
nom  du  grec  /uoifèc,  fou  ou  /uutfiA,  folie.  Mais  ce  cpii  confimie  notre 
étymologie,  c'est  que  JNonous,  dans  son  poème  des  Dionysiaques, 
fait  jouer  l'amour  et  l'hyménée  à  un  jeu  semblable  à  celui  de  b 
roourre. 

''  Autrement  le  jeu  de  la  poule  et  du  renard,  quand  une  dame  qu'on 
nppelle  le  renard  attaque  et  prend  douze  pions  qu'on  nomme  poules. 
Voy.  du  Cange  au  mot  Fulpes,  et  Furetière  aux  mots  Povlb  et  Rsvsm. 
Agrippa,  grand  plagiaire,  a  parlé  de  ce  jeu,  chap.  xiv  de  son  de  Fa- 
nitate  Scienttarum  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  là  est  tiré  fort  fidèlement  de 
Jean  de  Salisberi,  chap.  v  du  li\'.  I,  />e  nugis  Curiai.  (L.) — Le  Dncbat 
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Au  lourche  ^\  .  Au  barignin  47, 

A  la  renette  4^,  Au  trictrac  ^ 

êe  tronpe,  wlon  AJfj,  lars<{a'il  gîte  Jean  de  SaHsberi  comne  paHant 
(kl  .je«  de  renard  :  par  le  mot  de  vulpesy  dont  celni-ci  se  sert,  il  est 
certain  <{a'il  UtvA  entendre  an  c^ertain  coup  de  de.  ,0n  j^ue  à  ce Jen 
sor  an  damier,  avec  douze  dames  cpi  peo^ent  ayancer  et  aller  de 
c6t^  ,  mais  jamais  recaler.  Celai  qoi  les  conduit  cherche  à  les  mener 
à  Fautre  eatrénûté  du  damier  on  da  poulailler.  Uit  renard  qui  a  mie 
forme  particulière,  mais  qui  peut  ^tre  reprf^senlé  par.  Ufie  dame  da- 
mée, cherche  à  croquer  qaelcpie  poule;  ce  qa'il  fai]t,  lorsqu'il  peut 
«auter  sur  quelqu'une  qui  a  derrière .eUe  nmo  case  4éoou¥ertew  Ce  re- 
nard peut  aller  en  tout  sens,  Q^  dherehe  à  i'empéchar.  de -prendre  les 
poules,  à  le  faire  reculer,  ou  même  à  l'enfermer,  en  serrant  tellémeait 
les  poules  autour  de  lui,  qu'il  ne  puisse  plus  ni  anmcier  ni  reculer. 
Alors  il  est,  comme  dit  La  Fontaine<) 

Hnoteux  ooauae  en  vlenÉrd  qaTonc  poule  eurdit  pris. 

On  appelle  aussi  ce  jeu  le  jeu  de  la  poule  et  du  renard. 

"  X^  jeu  des  marelles  ou  merelies  est  un  jeu;  de  pelits  (pnnçonf, 
qui  consi«te  en  une  nuinière  d'échelle  faite  avec  de  la  craie  sur  la 
terre,  et  où  les  enltnts  marcîhettt  à  clocfaè-pied,  en  poussant  avec 
le  pied  un  petit  palet  Cest  aussi  lin  jeu  d'éeolîers  qu'on  jbue  k  deux 
.sur  un  tabher  distinfoé  par  phuieurs  li(pMS^  et  dans  lequel  on  des 
joueurs  emploie  des  dames,  du  marques  rouget,  et  faotre  des  blan- 
ches. Pour  gagner,  il  faut  qu'il  s'en  trouve  trois  en  ligne  droite.  Ce 
jeu  est  fort  ancien  :  Ovide  en  a  parlé;  et  Guyet  ezjiliqae  par  le  jeu 
des  merelies  le  passage  de  Lucain  que  d*a«lres  entendeM  du  jeu  des 
échecs.  Les  anciens  rois  de  Navarre  avokmt  pour  armes  des  merelies  ; 
et  Ton  doit  s'étonner  que  Le  Motteux  n*ait  pas  songé  à  s'en  préva- 
loir, pour  prouver  que  Gargantua  étoit  un  roi  de  Navarre.  L'auteur 
«lu  glossaire  de  la  langue  romane  se  trompe,  quand  il  dit  qu'on  ap- 
iieloit  marellier  ou  merelliér  l6  jeu  des  merelies  :  ce  devoit  être  le 
tablier  sor  lequel  on  le  joue  qa'on  appeloît  aihti.  Adry  distingue 
«leux  manières  différentes  de  jouer  aux  marelles,  qu'il  décrit  très  au 
long  dans  son  DietUmnédre  des  jeux  détenfanee:  nous  y  renvoyons 
le  lecteur. 

•Ji6. 
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A  toutes  tables40,  A  reniguebiea  ^, 

Aux  ubles  rabatœs  ^9,  Au  forcé  ^', 

'  '*  Ce«t  un  jeu  dTenfmt,  oà  Ton  dh,  selon  Fnretière,  porter  à  U 
9aeke  morte,  quand  on  porte  qoelqii'on  sur  ion  dos,  aree  U  léce 
pensante  en  bas.  Seroit-ee  le  même  jeu  ifae  cdni  «pii  est  bomb^ 
pihisbas  a  ta  hetie  morte? 

^  Espèce  de  hiatufuef  qoe  les  enfants  da  Lan^edoc  joncnt  à  t»- 
rer  dans  un  lirre  arec  nne  épinf^  (L.)  —  Si  ce  jen  est  le  méane  qne 
celui  qni  est  nonunë  pins  bas  k  im  bUuufiÊef*c*e9t  encore  on  donble 
emploi  :  ne  s'agiroit-il  pas  ici  de  tirer  k  la  cmrîe  hUmeke,  c'est-è-dàrv 
à  la  carte  où  il  n*y  a  pas  de  figure,  on  de  jouer  k  la  reine  MancAe, 
k  la  meuTe  babXlée  de  blanc?  Hons  n'osons  pas  le  croire  :  il  est  pins 
shnple  de  supposer  que  ce  n*est  qu'une  Tariation  de  noms,  ceBe  de 
Manque  à  bianehe. 

*'  Cent  un  jeu  de  dés  qui  se  joue  avec  certaines  ré^es,  e€  qui  ne 
tombe  que  sur  certaine  chance  de  points.  On  appelle  innii  ckamee 
un  premier  coup  de  des  qu'on  jette  pour  en  faire  jouer  un  antre,  ou 
pour  jouer  soi>méme.  Ainsi  on  dit  Uvrer  chance  à  qnelqu*nn,  pour 
lui  donner  lien  de  jouer  un  coup  ensuite,  et  amener  ekamee,  quand 
on  famène  pour  soi-même.  De  là  chance  se  prend  pour  on  eonp 
heureux,  qui  dépend  du  hasard.  Voyes  au  ^lic,  note  34- 

**  On  dit  encore  jouer  à  trois  dex  :  c*est  un  jen  où  Ton  joue  arec 
trois  des,  et  où  Pou  met  son  argent  au  hasard  du  sort  de  ces  trois  dés. 
*^  On  af^peloit  autrefois  le  jeu  de  dames,  les  tables^  et  le  damier, 
tablier: 

Ib  ne  hobant  *  de  leurs  maiton»  : 
Là ,  jouant  en  tooies  saisons , 
Aux  qoilles ,  au  franc  de  carreau. 
An  trinc ,  an  pins  près  du  cootean. 
Aux  dés ,  au  glic ,  ans  belles  tables. 

Lirre  de  U  Diablerie. 

Au  trictrac,  dit  T Académie,  on  appelle  tables  les  piifeea  plates  H 
rondes  avec  lesquelles  on  joue  à  ce  jeu.  On  les  nomaae  plus  oïdiBai- 
rement  dames. 

**  Encore  liv.  Il,  chap.  vn,  la  niofuenoofue  des  tfueUeurSy  etc.  A 

*  Bougent. 
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Aux  dames ,  A  primas  secundus  ^, 

A  la  babou  ^%  An  pied  du  coosteaa  ^, 

LonduD ,  on  appelle  mqaenoques  des  cliiqtteBaiides.  (L.)-— Ce  jeu  doit 
faire  on  dooble  emploi  avec  cens  amx  em^atnoUciy  à  la  ntuftié», 
oMtx  ekinqumaude$,  La  clii<|iienaiide  consiste  k  appoycr  fiermeJe  boni 
du  doi^  dn  mili^  sur  le  bout  dn  ponce,  et  à  desserrer,  arec  elfort, 
le  doi^  dn  milien  contre  le  nés  on  le  finont  de  fjnelqn'nn.  fi^ww^f 
Rabelais  dit  chinqu^nandes^  il  paroît,  dit  Adry,  qne,  dans  fon^ine, 
c'étoit  nn  coup  de  Farréte  dn  poignet  snr  les  cinq  neeuds  (^iuii^ti# 
nodi)  de  la  main.  Le  Dncbat  se  trompe,  selon  Ini,  en  disant  qne  le 
jen  de  eroifuignolles  est  diffiérent  de  celni  des  chiquerunuies.  Selon 
Le  Dncbat,  Ht.  II,  chap.  vu,  note  lOi  de  son  édition,  la  nieque^ 
noeque  est  aussi  une  sorte  de  jeu  où  Ton  se  joue  de  quelqu'un,  en  le 
balotant  ;  mais  le  passa^^e  de  Baïf  qu'il  cite,  ne  prouve  pas  que  ce  soit 
nn  autre  jeu  que  celui  des  cbiquenandes  ou  des  nasardes. 

*  ^  Encore  liv.  m ,  chap.  xu  y  je  pensois  au  jeu  du  lourche  et  tnipie^ 
trae.  M.  de  La  Noue,  pag.  4^  dn  Dictionnaire  de  rimes  françoises 
qui  lui  est  attribué,  appelle  ourche  le  même  jeu  ;  et  il  dit  que  c'est  un 
jeu  de  tablier,  c'est-à-dire,  une  sorte  de  jeu  de  trictrac.  Nicot  dit  la 
même  chose,  et  le  Dictionnaire  anglois  et  françois  de  Miège  rend 
par  bredouille  y  ou  partie  double,  le  mot  anglois  lureh,  que  cette 
nation  a  pris  de  nous ,  et  qui  a  passé  jusque  cbet  les  Allemands  dans 
la  même  sî(piification.  Ne  viendroit-O  pas  ê^orca,  mot  qui,  dans  les 
Satires  de  Perse,  si(pifie  une  esp^e  de  cornet  dont  les  Romains  se 
senroient  à  remuer  et  à  jeter  leurs  taies  (  dés)  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
jeu  dn  lourche  a  produit  lourché,  mot  qui  s'est  dit  d'un  homme  qui, 
par  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme,  étoit  devenu  Jan  ou  double 
Jan,  comme  on  parle,  et  il  se  lit  dans  dans  cette  signification  dans 
le  Sa  des  Arrêts  damoursy  ajouté  aux  5i  de  Martial  d'Auvergne,  par 
Gilles  d'Aurigni,  dit  le  Pamphile,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Pâ- 
quier,  lettre  xui  du  dix-neuvième  Uvre,  a  dit  demeturer  lourche ^  pour 
être  frustré  de  son  attente,  être  dupe,  être  le  sot.  (L.)  —  Lourche 
étant  le  même  mot  que  ourche  contracté  avec  Tartide  le,  doit  en 
effet  venir  dn  latin  orca.  On  trouve  ce  jeu  nonmié  lourche  dans  Ni- 
coc,  an  mot  Trictbac,  dans  Dues  et  dans  Oudin,  qui  l'écrit  aussi 
ourche,  et  place  ce  mot  à  la  lettre  O,  après  Favoir  mis  à  la  lettre  hi 


4o6  LIVRE  I,  CUAP.  XXII. 

Anxdetfz^^  A  pair  oo  mm'?. 

Au  franc  «hiqnanreaa^^         Acroixoupile^, 


>,  c'est  ^me  Le  Dadut  ajovie 
F» 


An§ntiy  coUo  noo  CJlicr 

•  1d  hoc  umen  looo  Ptrm  soribU  GonmiBs,  otri 


•  esM,  Gollo  anfuto,  in  <pu»  nac:es  jacirhMifr  "^^^ *— ^  ex  looo;  et 
a  cpii  certo  jacut  mittcbat,  victor  lisbdMtnr.  • 


^  Antre  jeu  de  trictrac,  dnqad  et  àa  lonrclie  lïicoC  fwà  w^tnùfm 
aa  mot  TRicnuc.  CoqniDart,  dans  ses  Droits  nonreaiu. 

Quand  nos  miipont  diaolx  et  lesou 
Joflent  au  gUc  oa  à  la  rojmette. 
Ils  aopmateroot  dix  escot 
Dettos  la  def  de  leur  boogette. 

Ijc  traducteur  ançlois  du  Rabelais  a  expliqué  U  renefte  dn  trictrac 
jiar  à  dames  doubles,  ou  à  doubler  les  dames ^  ce  qui  me  persnade  q«e 
renette  en  ce  sens  pourroit  bien  être  une  corruption  de  miirtiettc, 
pour  dire  à  nettoier  les  raies ,  à  vuider  les  cases.  Je  ne  sais  an  reste  ù 
ce  jeu  a  conservé  son  nom  de  renette  encore  long-temps  depuis  Babe- 
laisy  mais  si,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  G^uie-^fOH-temps,  mol 
lie  Dijon ,  Desaccords ,  luinnéme  Dijonnois,  et  mort  à  Dijon  Tan  1 690, 
a  fait  cette  épitaphe ,  qui  se  lit  dans  ses  œuvres  : 

Cy  gist  an  vray  Gaale-boo-tonp» , 
Qui  a  pris  tou»  les  pasietemps 
De  la  gœule  et  de  la  brayetlc. 
Des  jeux  de  carte  et  de  renette. 

<hi  peut  coiiclnre  que  le  jeu  de  la  renette  s'est  joué  sons  c^  nom  là, 
an  moins  en  Bour|;o(pie,  jusqu'en  l'année  iSf^o.  (L.)  — La  temetle 
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Aux  martres^,  A  la  bille, 

Aux  pinçres^,  Au  savader^*, 

Mt,  selon  Saammse,  sur  Vopiciis,  dans  Procuias,  c.  xzxm,  une  es- 
pèce de  jea  de  dames  on  de  trictrac  On  ^agnoit  à  la  rnmeUt,  «foand 
on  prenoit  toutes  les  pièces  de  ton  adi^ersaire  :  ainsi  c'est  une  espèce 
de  jea  de  dames  ou  d*échecs  plutôt  que  de  tricstrac.  Ce  jeu,  preacit 
son  nom  d'une  des  pièces  qui  s'appeloit  peinett»,  c'esté-dire,  petite 
reine.  L'^tymoloçie  qu'en  donne  Le  Duchat  est  ridicule  et  idMurde. 

^'  Les  haliens  appellent  sbamglino  une  sorte  de  jeu  de  trictrac , 
que  Fabbé  Guyet,  dans  les  notes  marginales  de  son  Rabelais  éprend 
pour  le  kari^nin.  (L.) 

**  Sorte  de  jeu  qu'on  joue  dans  un  trictrac.  On  dit,  selon  PAea- 
démie,  il  joue  bien  le  foufe-toè/e.  Voyes  note  43  9  aux  tabiei. 

**  Voyex  ibid.  Cest  le  même  qu'on  appelle  aujourdlmi  dMnes  rw 
battues f  qui  est  une  sorte  de  jeu  qu'on  joue  sur  le  tablier  d'un  trio* 
trac.  On  empile  ses  dames  sur  les  flècbes  d'un  des  côtés  du  trictrac, 
qui  est  le  côté  gauche  du  joueur,  et  à  chaque  coup  de  dés,  on  en 
aiiat,  et  on  les  relère  sur  les  flèches  du  côté  à  droite. 

'^**  A  cause  que  ce  jeu  est  piquant,  dit  Bfénage  à  la  maiige  de  eef 
endroit  de  son  Rabelais.  (  L.  )  —  Bemier  dit  la  même  chose  dans  ses 
additions.  Reniguehieu,  ainsi  <jaejamigoi,jamiguieu,  etc.,  est  pour 
je  renie  Dieu, 

^  *  Au  jeu  d'hombre ,  jouer  ^adille  forcé,  se  dit  lorsqu'on  est  ohKgé 
de  faire  jouer  toutes  les  fois  qu'on  a  ^adilie;  et  Ton  dit  coditte/MVi/9 
lorsq[u'on  est  obBgë  de  gagner  codille,  sans  quoi  l'homhre  gngneroit; 
et  forcety  c'est  oldiger  de  jooer  sans  prendre.  A  l'impériale,  on  dit 
qu'on  est  obligé  de  forcety  c  est-àrdire  de  mettre  les  cartes  supérie»  ■ 
res,  quand  on  en  a.  On  y  est  aussi  obligé  à  la  bête,  quand  on  joue  au 
forçat. 

^'  Ci-ilessous,  liv.  IV,  chap.  lti,  Panur^e  lui  fit  la  babou  en 
signe  de  dérision.  Ce  passage  me  fait  juger  que  le  jeu  de  ia  babom 
pourroit  bien  être  un  jeu  où  les  enfants  s'entrefont  la  m<rae.  (L.)— 
Rouchet  dit,  sérée  xxiv  :  «  Et  trouYOns  en  Théocrite  qu'une  femme 
nourrice  menace  son  enfant  de  ia  baboue  et  du  marmot-  «  Ce  fin* 
tome  est  nommé  aussi,  en  proTençaJ  et  en  languedocien,  babchy 
babaou,  papoou  ;  en  breton ,  barbaou  ;  en  italien ,  6aou.  •  Baèaii(pr#- 
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An  liybou  <'^  A  la  tîrelitantaînc*^. 

Au  dorelot  du  lièvre ^'\  A  cochonnet  va  devant  "^\ 


nonces  bakaou  ),  dit  le  Dict.  de  Trévom,  ett  je  ne  êau  c|bc4  fi 
imagùmire  donc  let  noamcet  de  Lui(piadoc  et  pays 
vent  pour  faire  peur  aux  petits  enCsnts.  On  appdla 
ment  tout  ce  dont  on  fait  peur,  sans  jamais  pourtant  ffi 
Cest  ainsi  que  Texplicpie  de  La  Peyre  dans  son  Amti'i 
•don  lui,  ne  veut  dire  autre  dioM  «pie  chasse  frayeur.  • 
•  Sur  plusieurs  pierres  gravées  antiques  y  dit  Adry«  on 
Ire  autres  jeux  d'enfants,  celui  où  un  petit  enfant  se  contra  la  liii 
aTer  un  masque  hideux  qui  fait  fuir  ses  camarades.  Vm  mamm  mm 
l'omme  une  imitation  de  ce  petit  masque.  Quelquefois  les  sa6M« 
liarbottilloient  Tun  «rentre  eux  pour  imiter  ce  masque,  «i  ili  t'f»* 
fuyoient  ensuite  de  peur,  à  la  vue  de  leur  propre  ouvrage.  Quilqnr* 
fois  les  enfants  se  muquoieut  «le  l'un  «rentre  eux  par  des 
dérision  y  dont  le  plut  en  usa^e  ches  les  anciens  rtoit  de 
l'index  et  le  pouce  une  euprce  de  l>ec  de  ctcQQne  derrière 
«loni  ilt  M  moquoient;  ne  qu'on  appelait  pimare^  pimt 
fait  dire  à  Perse,  en  parlant  de  Janus,  qui  a  voit  deux 


Felii  k  lerfo  qucn  milla  cicoaia  pioul. 

^'  Encore  liv.  11,  rhap.  xviii,  Ainsi  pana  ta  muii  Pmmmrme  a 
pimer  avec  les  pai^ety  et  jouer  toutn  les  aiguiiirtte»  ée 
primn*  et  secundun,  et  a  ta  i>eryette.  (Te^t  un  jeu  c|ue 
jouent  tête  à  tète,  en  touniani  l«^  fruillriii  «l'un  hvre  di 
auront  caché  «pielque  «-h«i!if*  qii'îU  vpuirnt  j«iurT.  (  L.  )  — 
tiii  .%dry«  «pi'ilii  Icn  loumcnl  Tun  aprf«  l'autre,  et  que  Tmm  ém  tae- 
joum  primuty  et  l'antre  srruiu^i,  juAcpi'à  ce  «pie  Tun  des  dem art  ••• 
\rrl  la  |M|;i*  oii  ml  l'cnjru. 

^'  tic  jeu  paniil  ôlr«*,  «lit  Ailry,  l'clui  où  Ton  pique  «a  mulrM. 
rt  «pi4*lqiirfi»ia  un  rluu,  au  lM»ni  «l'une  taldr,  au  Mnliea  d'wain 
«>4'ilés  :  Ict  ji»ueur!i  jettent  leur  pal«>l  ou  ««ru,  et  celui  qiû  rtl  Ir  fAa» 
proche  «lu  pie«l  du  couteau*  |;a(*ne,  p«iur%u  «pie  mni 
|MiMii  a  t«'rre.  -  -  O  jeu  e4l  encore  u«ile  en  S«uil«Mi||e. 
I  leiM  |N»cle»,  il  est  appelé  au  pliu  prêt  du  ttruilntu  Viracs  maêt  4^ 
e|  mile  .\S. 
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Aux  pies,  Aabeof  Tiolé^,  . 

A  la  corne ,  A  la  che vesche  ^, 

'^  JoQ  qu'on  joue  sur  «ne  table ,  à  cpii  potutem  une  dé  plut  prèn 
du  boni*  Matthieu  Cordier,  chap.  xixviu,  n.  4^9  <l0  *on  De  eorr. 
aerm,  mnmiJ.f  édition  de  iSdg,  fait  mention  de  ce  jeu;  et  Alex,  llo- 
rasy  pa§.  4'  ®<  4'  ^^  ^^^  Panég.  de  Calvin,  remarque  que  Gahrîu 
jouoit  quelquefois  à  ce  jeu4à  pour  se  délasser.  (  L. )  —  On  y  joue,  dil 
Adry,  encore  de  la  même  manière  en  Bourgogne  et  ailleurs,  et  la 
table  est  un  peu  en  pente.  On  la  mouille  quelquefois,  pour  que  la 
clé  glisse  plus  aisément.  Il  y  a  encore  deux  autres  sortes  de  jeux  de 
dé,  dont  l'une  consiste  à  cacher  une  clé,.rautre  à  siffler  dedans. 

'*  Jeu  où  l'on  jette  une  pièce  de  monnoie  en  guise  de  palet  sur 
un  quarré  qu'on  a  tracé  en  terre,  et  divisé  «par  se*  diamètres  et  dia-> 
gonales.  Cdui  qui  met  sur  les  lignes  gagne  qudque  avantage.  Le 
livre  de  la  Diablerie  ^  cité  par  Ménage,  au  mot  Ta  îles  : 

Là  jouant  ea  toutes  saisons 

Aux  qiuUes ,  «m  fmnc  du  ^taureau,     (  L.  ) 

—  D'autres  disent  au  franc  de  quarreau  y  au  franc  carreau.  Suivant 
Le  Duchat,  c'est  une  espèce  de  marelle.  Il  se  trompe  encore,  dit  Adry, 
et  le  Dict.  de  Trévoux  explique  mieux  ce  jeu  :  c'est  un  carré  marqué 
sur  la  terre  ou  sur  un  plancher,  dans  lequel  on  tâdie  de  jeter  un  pa- 
let ou  une  pièce  de  monnoie.  0  faut  éviter  de  jeter  le  pdet  sur  les 
lignes,  et  on  doit  tomber  au  milieu  du  carreau ,  comme  cda  se  pra* 
tique  aussi  à  la  marelle,  qui  d'ailleurs  est  un  jeu  différent  :  à  la  ma- 
relle, on  trace  différents  carrés  ou  triangles  ordinairement  sur  la 
terre;  au  lieu  qu'au  jeu  du  franc  carreau,  on  joue  sur  les  pavés  égaux 
et  réguliers  d'une  rue  ou  d'un  appartement.  Celui-là  gagne  dont  la 
pièce  est  franchement  sur  le  milieu  ^un  pavé,  ou  le  franc  du  carreau^ 
sur  Tendroit  le  plus  éloigné  des  raies  ou  l>ords  du  carreau. 

^'  Platon,  Aristote,  Aiistophane,  Horace,  Ovide,  parlent  de  ce 
jeu.  Horace  dit  ludere  par  impary  jouer  à  pair  ou  non.  On  disoit  au- 
trefois pair  ou  toi.  On  y  jouoit  avec  des  osselets,  des  pièces  de  mon- 
noie, des  noix,  des  fèves,  des  amandes,  etc.  Auguste,  selon  Suétone, 
écrit  qu'il  envoie  à  chacun  des  convives  deux  cent  cinquante  deniers, 
pour  jouer  aux  ossdets,  aux  dés,  ou  bien  à  pair  ou  non;  mais  on 
n'est  pas  d'accord,  dit  Adry,  sur  la  manière  de  lire  et  d'expliquer  (» 


jio  LIVRE  1,  CHAP.  XXll. 

A  je  te  pince  sans  rire  ®,  A  déferrer  Pasne  ^, 

A  picoter,  A  la  jautru , 

passa^.  Il  consiste  aojoiircriiai  à  deriner  si  le  nombre  de  billes,  par 
exemple,  que  quelqu'un  a  mis  dans  sa  main  on  cacbtf  sous  son  cha- 
peau est  en  nombre'  pair  ou  impair.  Le  Dictionnaire  des  jeux  de 
l'Encycl.  métb.  décrit  un  jeu  nommé  pair  et  impair j  qui  se  jooe  avec 
trois  dés  et  un  tableau  dmsé  en  deux  parties,  dont  Tiiiie  représeoce 
imprimé  le  mot  pair,  et  Fautre  le  mot  impair.  On  verse  les  dés  avec 
on  cornet  dans  un  double  entonnoir,  d*où  ils  tombent  sur  le  tapis. 
La  ponte  se  met  sur  pair  ou  impair. 

^*  Le  côté  de  la  monnoie  sur  lequel  est  l'effigie  du  prince,  >*«pp^ 
loit  croix,  parceque  anciennement  il  y  avoit  une  croix  en  place  de 
cette  efiif^fie.  On  appeloit  pile  le  côté  opposé,  qui  étoit  cekd  de  té- 
cusson  où  étoient  les  armes  du  prince.  l>e  là  Tient  le  nom  de  ce  jeo, 
qui  se  joue  en  jetant  en  Tair  une  pi^e  de  monnoie,  et  en  devinant 
avant  qu'elle  soit  retombée ,  sur  lequel  des  deux  (ïôtés  elle  doit  tosi- 
ber.  Celui  qui  devine  le  côté  qui  paroit  quand  elle  est  à  terre,  a  ga- 
gné le  pari.  Sur  les  anciennes  monnoies,  dit  Adry,  il  y  avoit,  (fim 
côté,  une  croix,  et  de  l'autre,  un  vaisseau.  Les  Romains  jonoient 
à  ce  jeu,  qu'ils  nommoient,  capût  aut  navta,  ou  nmmSf  tête  ou 
navire,  parceque  d'un  côté  de  leurs  anciennes  monnaies  était  la 
tête  de  Janus,  et  de  l'autre  un  vaisseau.  Cest  ce  que  nous  apprend 
Macrobe,  liv.  I.  Saint  Augustin  parle  aussi  de  ce  jeu.  En  Italie,  on 
dit Jieur  ou  saint ^  parceque  d'un  côté  des  monnoies  de  Flofhtee  et  de 
quelques  autres  villes  est  une yZeur  de  lis,  et  de  l'autre  la  tête  d'un 
saint.  En  Elspagne,  ce  jeu  s'appelle  Castillo  y  Leon^  paree<pie,  sur 
les  monnoies  d'Espagne ,  on  trouve  d'un  côte  un  ckateoM  y  qui  sont 
les  armes  du  royaume  de  Castille,  et  de  l'autre  un  iitm^  armes  du 
royaume  de  Léon.  Gomme  croix  et  pile  désignent  les  deux  côtés  de 
la  monnoie,  on  dit  qu'un  homme  n'a  ni  croix  ni  pile,  pour  dire  qu'il 
n'a  point  du  tout  d'argent.  On  dit  aussi  par  allusion  au  jeu  de  croix 
et  pile,  jeter  à  croix  et  à  pile,  pour  dire  mettre  une  chose  au  hasard. 
Les  Anglois  appellent  le  côté  de  la  tète  king  side,  le  côté  du  roi;  et 
le  revers  cross  side,  le  côté  de  la  croix,  comme  nous.  Cet  ns^pe  vient 
de  ce  que,  sur  leurs  anciennes  monnoies,  aussi  bien  que  sur  les  no- 
ires, il  y  avoit  une  croix  au  revers. 


GARGANTUA.  4ii 

Au  bourry  bourry  zouT",        A  la  barbe  d'oribus?', 
A  je  m'assis,  A  la  bousqnine 7^, 

'*  Jeu  qui  ne  te  trouve  point  «Uns  l'édition  de  Dolet.  On  joue  aux 
tmmrtret  avec  de  petites  pierres  rondes  qu'on  jette  en  l'air  commo  les 
osselets.  (L.)  —  OiKYoit,  par  ie  Roman  de  la  Bose^  qu'on  disoil 
aussi  aux  marteaux  : 

El  tim{  pitrret  y  met  petites 

Ou  rivafe  de  mer  édites, 

Dont  les  eofints  aux  marteaux  jouent 

Quand  rondes  et  belles  les  trouent  *. 

Cësar  Oudin,  dans,  son  Dict.  fran^\  esp. ,  explique  martret  par  osse- 
lets; et  à  Gaen,  le  jeu  des  osselets  s'appelle  mâtres^  martes^  ou  mar- 
trei;  en  Anjou,  on  dit  jouer  aux  pingres  :  d'où  il  suit  que  le  jeu  des 
martres  et  celui  des  pingres  sont  le  même  jeu  que  celui  des  osselets; 
et  que  ces  deux  noms  font  encore  un  double  emploi  dans  Rabelais, 
ilartrvt  doit  donc  s'être  dit  par  mëtathcHe  pour  madrés^  des  cailloux 
muidr^y  marbrds,  ou  Tein^  de  différentes  coideurs,  comme  le  mor- 
rom^  dont  le  nom  vient  du  même  radical,  par  la  perte  du  d. 

*\  Q-dessous  encore,  liv.  IV,  chap.  xiv,  les  dantoisellesjouoient 
mÊX  pingres  y  c'est-i-dire ,  selon  moi,  jouoient  aux  osselets,  aux 
aortres  avec  leurs  épingliers,  qui  leur  tenoient  lieu  de  ces  petites 
boules  rondes  avec  quoi  on  y  joue,  et  qu'à  Metz  on  nomme  pingiers^ 
sans  doute  d^épinglier,  parceque  atitrefois,  c^omme  encore  aujour- 
li,  plusieurs  de  ces  épingliers  sont  de  forme  ronde,  comme  des 

oa  à  savonnettes.  On  appelle  pin^rrsy  en  Anjou,  oe  qu'on  appelle 
à  Paris  le  jeu  des  osselets.  A  Boutées  on  le  nomme  coblesy  de  cubu^ 
bu,  diminutif  de  eubus.  A  Caen,  oe  jeu  s'appelle  mâtres,  martres,  et 
mmrtÊt,  (L.) —  «  Dans  le  Rabelais  anglois,  iiv.  IV,  chap.  xiv,  ajoute 
Le  Dochat  dans  Ménage,  le  mot  pingres  est  traduit  par  celui  de 
de  pioLpin,  c'est-à-dire,  jeu  d'épingles.  Et  je  ne  doute  point  que 
pèngres  ne  vienne  effectivement  de  spina ,  d'où  notre  mot  épingle  : 
soit  que  par  le  jeu  de  pingres  on  entende  un  jeu  d'épingles,  ou  le  jeu 
des  osselets;  auquel  jeu  des  osselets  on  peut  avoir  joué  avec  des  os 
de  fépine  de  certains  animaux  :  spina  signifiant  tantùt  une  épine  ^  et 
tantôt  l'échiné  ou  épine  du  dos.  ■  Voyez  la  note  précédente. 

*  Les  trouvent. 
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A  tire  la  broche  9  A  compère    prestez  moy 

A  la  boutte  foy re  7^^,  vostre  sac , 

*'  A  la  savate.  Bfatt.  Gordier,  chap.  xzxnn,  n.  sS  de  ton  De  cor. 
term,  emend.  Jouons  à  la  savate.  Ludaimui  soUa.  detrittL.  (L.) — Pla- 
sieurs  enfaots  sont  assis  en  rond,  les  genoux  levés;  Fiin  ^evz  eic 
debout  au  milieu ,  et  cherche  une  savate  que  les  autres  se  passenl 
sous  leurs  jarrets ,  couverts  de  leurs  halnts,  et  dont  ils  le  frappent 
quand  il  a  le  dos  tourné.  Celui  entre  les  mains  duquel  il  prend  la 
savate ,  se  met  à  sa  place ,  et  la  dierche  à  son  tour. 

**  Seroit-ce  le  même  jeu  qu'A  ia  ehevesehe?  Toyex  nc»te  67. 

*'  Au  charme  du  hèvre,  dit  le  Rabelais  an^ois,  c'est-à-dire  à 
imiter  la  chasse  du  lièvre  charme.  On  peut  voir  la  description  de 
cette  chasse  dans  les  Essais  des  merveilles  de  la  nature.  (L.)— /^ 
rtlot  a  dû  signifier  an  propre  un  petit  sommeil  léger  :  il  signiSoit  an 
figuré  im  mignard,  un  mignon ,  un  enfant  gâté,  un  homme  qû  se 
délicate,  qui  a  trop  soin  de  lui,  d*où  dorloter  et  se  dorloter,  dans  le 
même  sens  :  cette  mère  dorlote  ses  enfants,  ce  vieillard  se  dorlote 
fort;  et  l'on  dit  dormir  de  lièvre,  pour  dormir  les  yeux  ouverts.  Xfo- 
relot  et  dorloter  sont  donc  des  diminutifs  de  dormir. 

**  Ce  doit  être  un  jeu  à  se  tirailler  l'un  Tautre.  Le  traducteur  d» 
Rabelais  en  anglois  a  rendu  le  nom  de  ce  jeu  par  h  firv-le  tcn  iamti' 
net.  Cétoit  aussi  le  refrain  d'un  vaudeville  dont  parle  Charles  Fon- 
taine en  son  Qaintil  censeur,  pag.  196  de  l'édition  de  i556.  (L.) 

*^  Jeu  de  boule,  ou  de  palet,  auquel  Fendroit  où  s'arrête  la  houle 
ou  le  palet  de  celui  qui  joue  le  premier  sert  de  but  pour  hn-mênie 
et  pour  les  autres.  (L.)  —  On  appelle  cochonnet  une  petite  boule 
d'os  ou  d'ivoire,  taillée  à  douze  faces  pentagones,  marquées  de  point* 
depuis  un  jusqu'à  douze.  On  la  roule  sur  une  table  pour  jouer,  comnw 
si  c'étoit  un  dé  ;  mais  h  cochonnet  va  devant,  on  la  roule  devant  soi 
en  se  promenant,  et  on  change  à  chaque  coup  de  but  :  c'est  sans 
doute  parcequ'elle  se  souille  comme  un  goret,  un  petit  cochon,  en 
roulant,  «pi'on  la  nomme  cochonnet.  Est-ce  le  même  jeu  que  celai 
que  Montaigne  appelle,  Ht.  111,  cbap.  xiii,  h  cornichon  va  devant? 

**  Ou  vielle,  comme  l'abbé  Guyet  a  remarqué  qu'on  parle  au- 
jourd'hui, et  comme  Bouchet,  Sérée  xxix,  appelle  déjà  ce  jeu.  On 
appelle  à  Angers  bœuf  violé  ou  vielle,  un  boraf  que  Ici»  boucher*  y 
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A  la  couîlle  de  bélier  74,  A  figfues  de  Marseille , 

A  boute  hors  ^  A  la  monsque  7^, 

promèneiit  pendant  les  jours  gras.  Ce  bceaf,  qa*ib  ont  pris  soin  de 
parer  de  robans  et  de  boaqoetSy  est  par  enz  accompagné  pendant 
ces  jotu«-là  an  son  des  vioians  on  des  vielles  ^  après  quoi  ils  le  taent, 
et  en  envoient  des  morceaux  à  leors  principaux  chalands,  qui,  par 
reconnoissanise,  leur  font  des  présents  qui  serrent  à  les  indemniser 
de  ce  que  valoit  le  bœuf,  et  des  frais  de  la  iéte.  Les  enfsnts  s'ëtant 
avisés  de  parer  de  même  et  de  promener  un  de  leurs  camarades, 
qu'ensuite  ils  faisoient  semblant  d'égorger,  on  a  appelé  cette  farce, 
jouer  au  bœuf  violé  ou  vielle,  (L.) — Le  Duchat,  dans  Ménage, 
donne  avec  raison  ccmime  une  conjecture  ce  qu'il  avance  ici  comme 
un  fût  «  n  y  a  de  Fapparence,  dit41,  qu'au  jeu  de  hatuf  violé  les  ato- 
fants  imitant  cette  coutume  (d'orner  de  fleurs  la  tête  du  bcenf  gras, 
et  de  le  conduire  par  la  ville  au  son  de  la  viole  ou  de  la  vielle)  y  or- 
noient  de  fleurs  la  tète  d'un  de  leurs  camarades,  et  le  condùisoient 
en  cet  état  par  les  principales  mes  du  lieu  de  leur  demeure  au  son 
de  quelques  instruments,  et  faisoient  ensuite  semblant  de  le  tuer, 
comme  à  un  autre  de  leurs  jeux,  appelé  par  Rabelais,  au  pourceau 
mory,  • 

*^  La  cbevecbe  est  le  même  oiseau  que  la  chouette.  On  appelle  au 
jeu  de  piquet,  ^aire  la  chouette,  jouer  seul  contre  plusieurs  qui  jouent 
alternativement.  Cette  locution  vient  sans  doute  de  ce  que  les  pq>eurs 
imitent  le  cri  de  la  chouette  pour  prendre  les  petits  oiseaux.  Ce  jeu 
est-il  le  même  que  celui  qui  est  nommé  plus  haut  au  hjrbou? 

*'  Chacun  pince  le  nei  ou  le  menton  de  son  voisin  à  droite;  ets*il 
rit,  il  donne  un  gage.  L'attrape  de  ce  jeu  consiste  en  ce  que  deux 
personnes  de  la  société  se  sont  entendues  pour  avoir  un  bouchon 
brûlé  dont  elles  se  noircissent  les  doigts.  Ceux  dont  elles  pincent  le 
visage  sont  barbouillés  de  noir,  et  prêtent  à  rire  d'autant  plus  que 
chacun  croit  que  Ton  rit  de  Fautre. 

**  Nous  ne  savons  en  quoi  consiste  ce  jeu.  Seroit<«e  de  feindre, 
en  jouant,  d'èter  le  soulier,  en  levant  le  pied  à  un  enfant,  comme 
«m  le  lève  au  cheval  pour  lui  6ter  son  fer  ou  lui  en  mettre  un?  On 
dit  figurément  qu'on  a  déferré  un  homme  des  quatre  [neds,  pçnr 
dire  qu'on  l'a  rendu  muet,  déconcerté,  interdit;  qu'il  s'est  déferré ^ 
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A  Tarcher  tni  T^,  A  la  ramane:** 

A  «Mcorcher  Iv  rt^nard  77,        A  cmc  madauieTV, 


<|naiiil  il  rsc  iuU*rdit  rt  roiifiiA  rn  parlanl  a  «|tteli|U*itB« 
il«  ceiu  qui  «e  fuurreiit  «laiu  quel«|ue  chute  où  on  De  les  appelW 
qn'iU  M  arlcut  luujuun  dff«  fc*r«  à  Tànv .  ()r,  tuui  le  momie  *«a  q«'eo 
ne  ferre  pa«  Ir*  iiir«. 

'**  Jrn  on  Tan  dr«  joucnr«,  «|ai  «e  caclie,  e^c  chi  ri  iw'  par  In  ■»• 
tm,  <|ui  souvrni  le  Iai4*rut  U,  et  «eu  «uut.  Le«  mou  tir  c«|c«  ■* 
paroiueiil  crorrompu*  «l'aulrr»  <pai,  eu  allcmami,  ■i|pMiiini  U 
toit  f  on  m fe  emekr.  (  I«.  ';  —  HoMmr  eti  on  terme  «le  rtinw  qm  m 
m  parlant  du  Imiit  ipie  f«»ni  Ir»  aile»  dei  peniri&,  eC  «or-toai  daeti 
f{pii,  ipiand  flle^  partrnt.  lie  nom  d»  ce  jeu  ponrrotl 
plutôt  «pir  lie  mciit  .in«*maiidii  que  i<i*  Ihichat  n'a  pan 
▼oir  citer  ;  rt  \r  jeu  |MJHrroil  Inrn  être  aoati  nnr  imitai 
que  font  le»  pt-nlrix  l'O  n'ruvol.iiit. 

**  Jeu  uà  l'on  liaiide  Ir*  yiMis  a  quelqu'un  de  lii  c 
M)u«  nmbre  de  Tuuiitir  lui  f.iin*  une  liarbe  titane  ^  un  le 
avec  (le  l'onlnre.  (hi  apprllr  <lan«  Ir  niêmr  «rn«  ptmJre  ^'mtàm.  Ii 
poudre  que,  liv.  IL  rhap.  ix^,  U.iIm-Lm  nomme  i^mmendif  r  M  m 
rh.ip.  XXII  lin  uii-iiii'  livre,  r.nitiMii  v«iiil.iiii  iiiiii«  ilunner  mv  lép» 
d«'Mvanta(;rii«r  ili*  rrrtaiii  Miilioui«li*  «le  non  trni|M,  m  rt«  nr  pa*> 
voir  lui  dnnnrr  un  «(iliriqnri  pln«  miivctialilr,  par  rapport  mn  m 
nirrile,  «oit  mèmr  au  iioni  du  pfr4uiiiij;;e«  cpir  rrlui  de  nefif  wtm^r 
Doribus.  (Ij.)  —  On  ir.iiif  ili*  iiuHie  ifuribus^  dit  ewrArv  Lr  ilnfàtf 
ftiiiH  Mi'nafff*,  un  jenur  li(iiiiiiif  .1  qui  la  bai  lie  rnmmiw  1  a  pmai^. 
parceqae  le<i  jeuiir*  liarlw*  ^mii  IiIciim1«*4  et  dnn'i-s.  ih»  a  do  là 
imrbe  d'oribut*  un  jru  mi  \*"*  fiitaiiiM,  «fiu«  l.r  «rnddaai 
liarlie  a  l'on  d'i'iitrc  ru\  qui  a  le»  \i*ui  hamli-^  ,  lui  en 
de  la  mrnie.  Le  irailin  leur  aii|'^i*i«  .1  rriHlu  n  /••  kmrhe  afi 
fi  ta  harhe  tfui  coinmrnrr  a  pouxtt'r. 

'*   A  r.in«-i«-iiiii'  iiinilr,  ilii  If  lUIirlai^  an|;lt»i<«.  (  L.  / 

'*  Si«  niuiiui*  il  )  .<  il*'  1  jpp.iri  iic-r,yfNfr  i«  1  «leal  dr  jÇtfui,  «v 
j«-u  di»ii  t'tn*  uni*  f'«pri-i:  ili*  /«oufrAmt.  ^L.)  —  l^e  Diirlmi  araiom 
/a  hituii  -Joyrr  vl  ir  boutr-hott  iloi^enl  rtre  un  aiMue  jc«i 
niiins  «lilli  II  m».  •  \jc  bouir-hun  ou  hoHte*iirtion ,  dit  ke 
dr  Trcviiiix,  r«i  iinr  f«p«fr  de  jeu  qui  n'eu  plus  ea  ataBe.  ao  ^ 
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A  tirer  les  fers  du  four.  Aux  caiUelaux  ^S 

Au  faulx  villaÎD ,  Au  botm  «nliran  ^^ 

inençoit.  Ce  jeu  t'appelle  aujounThm  Imvem^U.  On  bande  lat  jeu 
à  on  enfant  <pii  cherche  à  attraper  les  antres,  qoi  Wlntûmat  pai- 
llant ce  tempa4àk  Cdili  qu'il  attrapé  se  met  à  sa  plnee.  On  done 
anssi  <piel<piefois  le  nom  de  mûiteke  au  jeu  de  colim  «laf l'f laurf;  Ici 
Italiens  disent  aiia  mofcola,  o  mosca  CMca,  la  mouche  aiven^*  Cot 
peni^tre  le  mo«sco-d!s6t<  (tnatfoo-aMu/it)  des  Lan||[aedocîens  qoi  tp- 
pelloit  aussi  le  colin-maillard,  gariambasd.  Parmi  les  jeox  de  SieDa, 
on  tronye  la  moMcAe.  Un  enfant  tient  en  main  un  vase  plat  m  a^ 
siette;  un  de  ses  camarades  tourne  autour  du  pot,  boin  d— in ,  ei 
contrefait  la  mouche  :  ce  seroit  la  mcuche  gTavntity  si  fenfntavsà 
les  yeux  bandés. 

'*  Nous  n'sTons  pu  découvrir  quel  étoit  ce  jeu.  Nous  «tons  seu- 
lement appris  de  Mk  Beauséjour  que  le  trut  est  un  jeu  encore  usté 
en  Saintonge;  qu'on  le  joue  avec  trois  cartes;  que  lorsqu'on  an 
certain  point  on  frappe  sur  la  table,  et  on  dit  Irtif.  En  efiiet  eu  laa- 
|[uedocien,  true,  signifie  un  coup  donné  ou  reça,  tmem,  frapper, 
donner  des  coups,  heurter  contre (  se  tiuca^  se  donner  nn  oanp,  le 
coginer,  se  heurter;  paga  tnnfuet^  payer  comptant}  tmealy  use 
butte;  truco>-ta€ulié f  un  batteur  de  pavé,  un  vaçabond,  nn  ivrofae 
qui  se  heurte  a  droite  et  à  gauche,  et  à  qui  les  enfants  crient:  A 
moi  muraille!  Cependant  nous  devons  faire  remarquer,  i*  qu'on  a 
dit  en  vieux  françois  tru,  par  contraction,  pour  tribot,  imp^t,  et 
jiour  trou  y  prison,  d'où  esire  en  truagey  pour  être  en  prison,  et 
trouve,  trou,  caTeme,  par  contraction  aussi  de  truofe;  s*  que  cette 
si^ification  de  fru,  prison ,  paroit  en  rapport  avec  cdle  darcher. 

'^  Pour  retourner  un  renard  comme  on  en  retourne  la  peau,  il 
faudroit  que  la  queue  lui  passât  par  la  (;eule.  Or,  comme  les  fusées 
que  fait  un  ivrogne  qui  vomit,  ont  quelque  rapport  avec  la  grosse 
et  longue  queue  du  renard,  de  là  est  venu,  à  mon  avis,  qu'on  a  tf- 
pelé  renarder  et  écorcher  le  renard  le  vomir  des  ivrognes.  Je  ne  saii 
au  reste,  quel  peut  être  ce  jeu,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  le 
trouve  bien  dans  l'édition  gothique,  in-i3,  iS^i^  et  dans  celle  de 
i553,  mais  non  dans  l'édition  de  i535,  ni  dans  celle  de  Dolet.  Pm- 
('*ire  ronsiste-t-il  à  contrefaire  les  grimaces  et  le  hoquet  d'nn  îvro^ 
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A  sainct  trooTé ,  Au  poirier  ^, 

A  pinsemoriUe^^  A  pinpompet^^^ 

qui  rend  f^rge  (  L.)— -Écorcher  le  renard ,  est  une  locution  proverbiale 
qui  signifie  vomir  après-avoir  bn  (  en  parlant  d'un  ivrogne  ),  par  al* 
Insion  sans  doute  an  renard  4pii  passe  pour  aimer  le  raisin  ;  mab 
nons  ne  savons  pas  non  plus  en  'qnoi  consistoit  le  jeu  du  même 
nom. 

'*  J«Q  (jiii  imite  la  manœuvre  qu*on  pratique  dans  les  Alpes,  en- 
vers ceux  qui  les  traversent  dans  le  fort  des  neiges.  Nicot,  qui  nous 
apprend  une  iiouvelle  manière  de  ramasser,  inventée  de  son  temps, 
dit  qm^oQ  y  eniployoit  une  espèce  de  civière  appelée  mmoisey  jtÊrre^ 
qu*avant  cette  invention  on  ramassoit  les  passagers  sur  de  gross6i 
branches  d'arbres,  tirées  avec  une  corde  par  Celui  qui  ramassoit.  Or 
le  jeu  de  la  mmasse  est  en  vogue  entre  les  enfants,  particulière- 
ment pendant  Toctave  de  la  Fête-Dieu,  comme  on  parle,  auquel 
teiùps  ils  emploient  à  se  ramasser  Tun  l'autre  dans  leur  rue,  les  ra- 
meaux  ou  branches  d'aibres  dont  on  avoit  orné  le  defiiit  des  mai- 
sons au  jour  de  cette  fête.  (L.)  —  Jouer  à  la  ramasse,  c'est  se  traî- 
ner les  uns  les  autres  sur  une  espèce  de  civière,  avec  des  rameaux 
ou  branches  d'arbres.  Ce  jeu  et  son  nom  nous  viennent  des  Alpes, 
où  il  est  encore  en  usage  en  temps' de  neige.  La  ramasse  est  un  traî- 
neau sur  lequel  les  voyageurs  se  font  ramasser,  c'est-à-dire  des- 
cendre sur  la  neige  le  long  des  montagnes.  Ce  traîneau  est  une  es- 
pèce de  cJiaise,  derrière  laquelle  est  celui  qui  fal  conduit,  et  qui  la 
fait  descendre  et  rouler  avec  une  prodigieuse  rapidité  par  des  che^ 
mins  escarpés.   Pontis  raconte  d'une  manière  agréable,  dans  ses 
Mémoires,  tom.  I,  pag.  5o9,  comment  Louis  XIII  étant  arrivé  à 
Briançon ,  te  fit  ramasser  par  le  consul  du  lieu ,  et  lui-même  par  la 
fille  de  ce  consul,  que  le  roi  récompensa  d'un  privilège  et  de  quel** 
ques  pistoles. 

7'  Au  fredon  ou  accrochez-^moi ,  madame^  dit  le  Rabelais  anglais; 
mais  je  ne  vois  pas  quel  rapport  peuvent  avoir  ensemble  ces  deux 
explications  d'un  même  jeu.  (  L.  )  —  Ne  seroit-ce  pas  le  même  jeu 
que  le  troti-madame? 

**  A  se  remarier  ensemble,  à  se  répouser,  dit  le  Rabelais  anglois. 
De  sponsaiia  on  aura  donc  d'abord  fait  sponsaitles,  comme  de  eoii- 
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Au  triori  ^,  A  la  tniye  ^^ 

Au  cercle  ^,  A  ventre  contre  ventre, 

ventus  et  de  moitosferium,  convent  et  monsHery  ainsi  tfaton  éoifoit 
et  prononçoit  anciennement  ces  deux  mots.  (  L.  ) 

*'  jittx  petits  cailloux,  ou  h  mettre  neuf  pierres  dans  un  sœ^  dît 
le  traducteur  anglois  ce  qui  suppose  qu'ici  cailleîemu  vient  de  Oi^ 
culettellus  diminutif  du  diminutif  calculettus.  (L.) — Cailleteaux»' 
^ifie  aussi  jeunes  cailles  «  nuds  il  est  plus  probable  qu'il  s'a^  id  de 
petits  cailloux, 

**  Si,  conformément  à  la  traduction  angloise,  ce  jeu.  consisie  L 
contrefaire  le  bossu  et  le  boiteux,  il  semble  que  ce  soit  ici  mie  cor- 
ruption d'au  bossu  mal  ingambe.  Dans  l'édition  gothique  de  iS4a> 
sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  il  y  a  au  bossu  ntaiican,  (  L.)  — Lt 
conjecture  de  Le  Duchat  sur  la  corruption  d'ou/tcan  ne  nous 
pas  heureuse;  aulican,  peut  venir  du  latin  aulicus,  de  ccMir, 
tisan;  ce  seroit  alors  un  bossu  ou  un  fou  de  cour,  aulican  peot 
s'être  dit  aussi  poiu-  au  lit  camp,  au  lit  de  camp;  quant  à  ftosm, 
c'est  ainsi,  selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  qu'on  appelle  en  Toa- 
raine  la  monnoie  de  billon  qu'on  nomme  à  Paris  sou^mmfiqué:  nuis 
il  est  plus  naturel  de  croire  qu'il  s'a^t  ici  d'un  jeu  où  Ton  conlicCnt 
le  bossu. 

''Ce  jeu  se  joue  encore  dans  la  Saintonge  :  on  pince  le  bras,  en     , 
disant  pince  morille  y  nous  apprend  M.  Beausejour. 

'*  Rabelais,  dans  la  nombreuse  liste  des  jeux  auxquebiJ  £ut  jouer 
Gai^antua,  dit  également  :  à  V arbre  fourchu  y  au  ckénê  fourchu  y  au 
poirier  fourchu;  et  c'est  en  effet,  selon  Adry,  le  même  jeu,  qui  con- 
siste à  se  tenir  sur  la  tète  et  les  mains,  tandis  que  les  pieds  sont 
en  l'air  et  écartés.  Dans  le  Lan(juedoc,  on  l'appelle /s  las  candc' 
iétos. 

*'  Al.Pimpompimpety  dit  l'abbé  Guyet,  à  la  marge  de  son  Rabelais. 
(L.) — Bemier  met  en  note  dans  ses  additions  :  Alias  pinponipimpet; 
mais  la  leçon  ou  l'orthog^raphe  de  Guyet  nous  paroît  préferafak^  Le 
nom  de  ce  jeu  doit  tenir  à  pimpant,  pompon  y  pompe.  On  a  dit^Hi»- 
pousaiey  pimpousécy  pimpesouée  y  femme  qui  fait  la  pimpante , 
comme  une  épousée  de  villa^^e  :  ce  mot  doit  être  par  conséquent  com- 
posé de  ^»ompe  et  épousée  y  et  faire  allusion  à  la  locution  que  nous 
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Aux  combes^,  Au  palet  9<>, 

A  la  vergette ,  Au  j^en  suis  9* , 

Tenons  de  citera  et  à  ïépousée  du  mois  de  nuù,  espèce  de  jeu  où  les 
petites  filles  parent  une  d'elles  comme  une  mariée. 

**  Sorte  de  pas  et  de  sauts,  qui  imitent  les  trions  de  Breta^e, 
ainsi  nommés  de  Tfi;t^fiov,  parceque  les  airs  en  sont  à  trois  temps 
fort  Tites.  Voyez  la  tablature  de  ces  branles,  fol.  81  verso,  de  TOr- 
chéso^praphie  de  Thoinot  Arbeau,  aingramme  de  Jeban  Tabourot. 
(L.)  —  Le  fnorî  ou  trehori  de  Breta{p[ie,  est  une  ronde  ancienne 
usitée  encore  en  Bretagne ,  dont  le  nom  Tient  en  effet  du  grec  t^ i;^o^i« , 
triple  cbœur  :  on  deTroit  donc  écriiae  trihori  par  une  A. 

*'  Dans  Stella,  le  jeu  du  cercle^  qu  il  distingue  du  jeu  du  cerceau, 
consiste  à  tenir  un  cercle,  et  à  le  tourner  autour  de  sot,. de  nanière 
*  ipie  le  corps  passe  dedans.  Cest,  dit  Adry ,  comme  le  jeu  de  la  corde , 
mais  le  jeu  du  cercle  est  plus  dangereux. 

*'  On  appelle  encore  ce  jeu  ainsi,  nous  a  dit  M.  Beauséjour, 
dans  la  Charente-inférieure.  U  se  joue  dans  les  prés.  Il  consiste  à  chas- 
ser une  boule  dans  un  trou  aTCC  une  sorte  de  crosse  ou  pedum  f  nom- 
mée ricoche  :  ce  seroit  alors  à-peu-près  le  tnème  jeu  que  celui  de 
cocAotiet  va  devant  j  et  son  nom  de  truie  auroit  la  même  origine,  il  est 
«ncore  un  autre  jeu  du  même  nom  qui  se  prononce  treu  en  Sologne, 
et  qu'on  appeQè  loup  k  Paris.  Ce  jeu  consiste  à  faire  tourner  autour 
de  soi  un  bout  de  latte  dentée  attachée  à  une  corde  :  ce  qui  produit 
une  sorte  de  grognement  semblable  à  celui  de  la  truie  ;  de  là  son 
nom. 

**  Combes,  signifiant  Tallées;  il  est  plus  que  probable  que  ce  nom 
est  altéré,  et  que  com 6ef  est  ici  pour  combles <t  faîte  d'une  maison, 
ou  d'une  mesure. 

''^  11  y  a  deux  manières  de  jouer  au  palet  :  dans  la  première,  un 
des  joueurs  jette  un  petit  écu,  qui  est  comme  le  but,  chacun  jette 
ensuite  son  écu  ou  palet ,  celui  qui  s'est  placé  le  plus  près  du  but , 
ga^e.  Dans  l'autre  manière  qu'on  nomme  le  jeu  de  la  galloche  ou 
de  la  ftombichcy  on  prend  pour  but  fixe  le  couTercle  d'un  étui  ou 
d'une  rcritoire,  un  bouchon  de  Uège;  on  y  met  quelques  pièces  de 
monnoie  ;  on  cherche  à  reuTerser  la  bombiche  ou  galloche  avec  son 
pairt  :  li'ii  pièces  éparpillées  aj^rtiennent  à  celui  dont  le  palet  est 

=»7- 


420  LIVRE  I,  CHAR  XXII. 

Au  foucquet  9»,  Au  rapeau»^. 

Aux  quilles9^,  Alaboulleplate^^, 

le  plus  proche.  Gallochcy  signifie  proprement  talon  de  bob  ffm 
soulier  et  d'un  sabot  :  on  s*en  servoit  sans  doute  autrefois  pour  beL 
hfrmhiche  Tient  de  6om6er,  un  but  qui  6omfre. 

*'  Jeu  de  pelotte  ou  de  balle  entre  deux  personnes  qu'une  troi- 
sième vient  croiser  en  disant^en  suis  y  au  moment  que  de  sa  raqneac 
elle  a  attrapé  la  balle  ou  la  pelotte  que  Tune  des  denx  premières  al- 
loit  recevoir  sur  la  sienne.  Mat.  Cordier  appelle  ce  jea  coiiuderepUM  ^ 
certatim  excipienda,  •<  Hic  enim,  </iC-i7,  certatnr  nter,  aat  qms(p 
multi  siiit)  pilam  excipiet,  meliorque  censeturejos  condicio  qui  exô* 
pit  quàm  qui  mittit.  Hic  enim  est  tanquam  minister,  iJle  quasi  domi- 
nus.  Unde  qui  pila»  exceptorem  detrusit,  solet  dicere^  ^go  sum  zy'^ft 
suis,  cest-à-dire ,  je  suis  enjeu  :  pro  eo  quod  litinè  dîci  potest;  sum 
pibe  ezceptor.  >»  (  L.  ) 

'*  Voici  comme  j'ai  vu  pratiquer  le  jeu  àefouquei  k  des  paysans. 
Us  prennent  une  poignée  de  filasse  qu'ils  tordent  en  long,  et  qu'ils 
se  fourrent  par  un  bout  dans  Tune  des  narines,  mettant  le  fin  as  j 
bout  d'en  bas  de  la  filasse.  Le  feu  monte  .*  eux  cependant  disent  to«- 
jounfouquet,  fouquety  et  soufflent  en  même  temps  par  la  nariM 
qui  est  libre  ;  en  sorte  que  ce  double  vent  empécbe  que  le  feu,  ifé 
ga(pie  le  haut  de  la  filasse ,  ne  leur  brûle  ni  la  bouche  ni  le  net.  Os 
voit,  par  là,  d'où  a  pris  son  nom  le  jeu  de  fouquet;  mot  qm  oeaB- 
moins  dans  la  si(p[iification  àe  feuquety  c'est-à-dire  de  petit  fini  « 
vient  de  foquetus  diminutif  de  focus.  La  manière  au  reste  dom  j'ai 
dit  que  se  pratiquoit  ce  jeu  est  différente  de  celle  que  décrit  Ribe* 
lais  au  prologue  du  liv.  IV,  mais  il  n'est  pas  extraordinaire  qa'on 
•même  jeu  se  pratique  différemment.  (L.) 

^'  Ce  jeu  est  trop  connu  pour  le  décrire  :  il  conliste  à  abattre 
successivement  une  quantité  de  quilles  fixée,  avec  une  grosse  boole 
qu'on  lance  et  fait  rouler  d'un  but  assez  éloigné;  les  quilles  sont  an 
nombre  de  neuf,  et  rangées  debout  dans  un  carré,  à  une  certains 
distance  l'une  dt*  l'autre  ;  la  quille  du  milieu,  qu'on  nomme  en  So- 
logne le  Colas,  abattue  seule,  compte  pour  neuf,  autant  que  1« 
neuf.  Ce  nom  de  Colas  pour  Nicolas,  est  très  remarquable,  il  le 
donne  en  général,  dans  les  jeux  d'enfants,  à  celui  qui  se  tient  au  ■*- 
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Au  vireton  9^,  A  touchemerde  98, 

Au  pîcquarome97,  A  an£;enart  99, 

lieu  des  joueurs,  qui  est  le  but  et  le  plastron  des  autres,  le  niais;  et 
o*est  sans  doute  le  rapport  de  ce  nom  et  de  nigaud  son  synonyme 
avec  celui  de  Nicolas ,  qui  est  la  cause  de  Tabus  iju'on  fait  de  ce  nom 
de  saint:  c'est  ainsi,  et  pour  la  même  raison,  qu'on  dit  Nieodéme 
pour  niais, 

'^  Jeu  de  quilles  du  Dauphinë  et  de  T Auvergne,  à  qui  en  abattra 
Je  plus  du  premier  coup.  Brantôme  parle  de  deux  princesses ,  dont 
de  son  temps  les  soldats  s'entrèdisoient ,  que  si  Tune  jouoit  bien  aux 
quilles,  Fautre  ne  rempeiloit  pas  moins  bien.  Voy.ez  9eê  Dames  ga- 
tantes,  tom.  II,  pag  4^^*  (^0  —  ^  Languedoc,  ce  jeu  se  nomme 
rampeu.  «  Il  peut  se  faire,  dit  Adry,  qu'on  y  joue  en  Daupbinë  et  en 
Auvergne,  de  la  manière  que  le  dit  Le  Duchat;  mais  il  est  certain 
qu'on  y  joue  tout  autrement  dans  le  Poitou  et  dans  plusieurs  autres 
provinces;  et  on  doit  remarquer  que  Rabelais,  voisin  du  Poitou  (qui 
de  plus  a  été  moine  h  Fontenai-le-Comtc),  ëtoit  très  dloignë  des 
deux  provinces  dont  parle  le  comment ateur«»  Voici  comment  on  joue 
ce  je«  dans  le  bas  Poitou,  d'après  M.  Beauséjonr:  on  range  troijt 
quilles  sur  une  seule  ligne,  qu'on  tâche  d'abattre  avec  une  boule; 
quand  on  n'en  abat  pas,  on  est  expulsa  du  jeu;  pour  y  rentrer  ît 
faut  déposer  une  somme  ^ale  à  l'enjeu  total,  ce  qi'on  appelle  rvm- 
peler:  celui  qui  abat  les  trois  quilles  prend  tout.  Comine  on  a  dit 
rapeau  pour  r^pel,  réclame^  ainsi  qu'on  le  voitdans  nos  anciens 
lexicographes,  entre  autres  dans  Dues,  dans  Oudii,  etc.,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  rempeler  ne  soit  pour  rappeler  au  jei,  et  non  pas  pour 
revenir  en  peau ,  et  que  rampeau  ne  se  soit  dit  également  par  cor- 
ruption pour  rapeau.  On  trouve  dans  le  glossaire  de  la  langue  ro- 
mane: rapeauy  renvi  au  jeu;  appeau  pour  sifBei  les  oiseaux.  Cest 
donc  dans  ce  sens  de  rappeler  avec  un  appeau,  pie  Brantôme,  en 
parlant  de  deux  femmes  galantes ,  dit  que  si  l'me  jouoit  bien  aux 
quilles,  l'autre  ne  rempeiloit  pas  moins  bien.  Aiai  rapeau  est  mieux 
dit  que  rampeau ,  et  doit  être  la  vraie  leçon. 

*^  Jeu  d'Auvergne,  selon  Bemier.  Seroit-ce  c  oiémc  que  le  jeu 
de  siam? 

**  Ne  seroit-ce  point  cet  amusement  que  pcnnent  les  enfants  k 
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A  la  courte  boulle  «^^  A  la  requoquillette  •*% 

A  la  çrieichc  »®S  Au  casse  pot  «•^ 

faire  virrr  ou  loarner  un  peton  lar  ane  petite  chenlle  qaî  le  tra- 
Tertf?  (L  )  —  Adry  dil  <pi  od  y  joue  encore  «ajounf  hai;  <|ae  rejev 
est  diffrrrnt  du  tourniquet;  et  qu'on  TappeDe  ansti  piroueiU.  Fire^ 
ton  rtoit  une  petite  flèrhe,  un  petit  trait  dTarbalète^paroequ'elie  lo«r- 
noit  ei  viroit  en  l'air^  à  cause  de*  aileroni  qui  y  Ploient  atti^h^. 
Ce  mot  vient  du  latin  verutum  hrocbe  ^  on  c'est  le  diminniif  du  vîeu& 
Irançoif  viir,  fl^he,  dard,  formé  de  veru. 

**  Vn  rcnlier  rourl>é  et  appuya  de«  mains  sur  les  reÛM  éêtum 
camarade ,  qui  se  tient  debout  devant  lui ,  et  qui  lui  loom*  le  ^M, 
reçoit  en  cet  état  sur  son  dos  un  autre  de  ses  camaradct,  à  q«i  Ht 
dit  de  picpier,  et  qu'ils  vont  il  Rome.  (L.) —  •  Ce  jeu,  dit  eneorr 
Le  Duchai,  dam  Ména(;e,  consiste  à  s'asseoir  sur  ton  caaaarade, 
comme  sur  un  cheval ,  et  à  lui  donner  <lu  talon  dant  les  flancs,  §n 
faisant  semblant  d'aller  à  Rome.  •  Kn  Solofpie,  les  enfants  appel- 
lent piqtutrome ,  un  autre  jeu  dans  lequel  on  pii^ue  un  petit  bllun 
pointu  en  terre ,  f  t  on  envoie  ik  home  celui  dont  le  piquet  a  été  ar- 
rache, en  lançant  ce  piquet  le  plus  loin  qu'on  peut.  Cest  ainsi  ^ne 
dans  les  jours  de  ténèbres  où  les  cloches  tOBt  remplaces  par  des 
crécelles  «^t  de*  niiillris,  Ir  peuple  dit  rpie  les  cli»chc«  sont  allées  à 
Rome.  Vi%\rz  tiup'rtfuet^  note  i  lo. 

**  O  |irnverhe.  non  plu*  que  le  |irrri^lrnt  n  le  suivant,  nVst  par 
dan«  l'édition  èv  I  olet.  C7e»t  celle  de  i5S3  qui  lr%  4  niinMlnit*  (  L  ) 

**  Nons  ne  savtns  pas  en  «|Uoi  conciste  ce  jrn,  mais  «n^eNarf 
doit  venir  ^enqin  luse,  line»*e,  «uhtilitr,  tromperie,  enyan  m  pro* 
vcnral  ancien,  enyno  m  espagnol,  tnyanno  en  italien,  en^^i^ncr, 
engei^ner^  enyetnc*,  en^ener,  tromper,  amu*«>r,  «ublilitter,  enf^i» 
gneour^  engignour^  engigneUr,  eit^i^neie  trf>m|>rur,  du  btin  ing^^ 
nium . 

'**  J«*u  de  Imulelont  Tespace  e«t  fiNl  mort  et  tort  limité,  pour 
le  di<tin(>;ner  du  jeu  4e  la  lonp.ur  li«»ule 

"*'  tre«t  comme  vn  volant  se  nomme  en  Anjou,  j  cause  qu'im 
l'y  fait  de  plumet  ôt  perdns  (;n«r«,  qui  «'appellriil  en  ces  quar- 
tieri-là  yriefcAet.  (L/-*-(>d  dit  i-ti  Anjuii, yourr  ri  la  gmetche^  pour 
dire  jouer  au  voirai  JDant  Rabelais  il  y  a  «î  im  gricKhe^  an  qwl» 


GARGANTUA.  423 

A  moDtalant  '^,  Aux  jonchées  1^, 

A  la  pyrouette  ^^  Au  courtiMiston  »% 

qaet  éditions  :  ce  qui  me  fait  croire,  dit  Ménage,  qoe  ce  jeu  a  été 
iMiii  appelé  parcequ'on  y  joue  ordinairement  avec  un  Tolant  fait 
d*«lM  de  perdrix  griesches.  On  Tappelle  an  Maine  coi/uantiny  par- 
ceipi'on  faisoîl  ««ssi  des  Tolants  de  plnoMs  de  coq.  Ce  mot  se  trouve 
anssi  dans  Rabelais.  Vojes^^  la  pyrouette,  note  io5. 

'^*  Nous  n*aTons  pu  découvrir  en  quoi  ce  jeu  consiste;  mais  son 
nom  vient  de  recoquillery  retrousser  par  les  bords  en  forme  de  co- 
^fwiil/e;.t^  Ton  dit  recoquiller  les  feuillets  d*un  livre,  les  bords  d*un 
rhfliprnii,  les  feuilles  des  arbres;  les  vers  de  terre.  Us  fleurs  se  reco" 
fMsUenf ;  le  recoquiilement  d'une  feuille,  d*un  vers,  etc. 

*'**  An  pot  cassé,  dit  Mat.  Gordier,  chap.  xxxviii,  note  a6,  de 
90itk^corr*$tnn.  emend.  On  pend  au  plancher,  avsc  une  corde,  un 
tianx  pot  de  ttfre,  puis  on  bande  les  yeux  à  tous  csux  de  la  compa- 
^nie,  lesquels  en  cet  état  vont  tour-à-tour,  un  bàtin  à  la  main,  tâ- 
cher d'atteindre  ce  pot,  au  hasard  que  les  éclats  m  volent  sur  eux  : 
ce  qui  cause  un  tintamarre  où  il  y  a  toujours  du  danger.  Scarron, 
chap.  XVIII,  de  la  première  partie  de  son  Eomai  comique,  parle 
d^nne  autre  manière  de  jouer  au  pot  cassé.  (L.)  —  Ce  jeu  doit  être 
le^f  au  noir.  Peut-être  aussi,  dit  Adry,  ne  s'afit-il  que  d'un  pot 
Mé  ou  un  peu  ébréché,  que  des  enfants  placen  sur  une  hauteur, 
et  achèvent  de  casser  en  jetant  des  pierres  d*«D'  certaine  distance. 
Le  vainqueur  est  celui  qui  a  achevé  la  destrucion  totale.  On  voit 
par-là  que  les  enfants  sont  déjà  de  petits  homme,  comme  les  hom- 
mes ne  sont  que  de  grands  enfants. 

^*'*  Pour  h  mon  talent;  c*est-i-dire  pour  en  aire  à  mon  désir,  à 
ma  volonté,  à  mon  plaisir.  Talent  ou  fa/ant  ivoit  autrefois  cette 
signification.  Mais  quel  est  ce  jeu? 

"''La  pirouette  est  une  pièce  de  bois,  demétal,  ou  d'ivoire, 
Tonde  et  percée,  au  travers  de  laquelle  passe  u  pivot  sur  lequel  on 
la  fait  tourner,  pour  divertir  les  enfants;  maise  jeu  de  la  pirouette 
de  Gargantua,  doit  être  celui  qu'on  joue  encce  en  Sologne  sous  ce 
nom,  avec  des  palettes  de  bois,  et  avec  un  ^ant  dont  les  plumes 
font  piquées  sur  un  petit  cyhndre  de  bois  égalaient ,  que  les  enfants 
a|ipcllent  une  drue  on  une  grue,  an  jeu  de  alet  :  ce  qui  nom  fwt 
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présumer  que  le  nom  de  jeu  de  gruesche  on  grietehe^  donn^  an  jeu 
de  volant  en  Anjou  ^  pourroit  bien  être  dérive  de  là.  Vojez  à  U 
griesche,  note  loi.  Adry  dit  que  ce  jeu  et  celui  de  virrvo/fe  ponr- 
roient  bien  être  le  même,  qu'à  Troye,  le  volant  s'appelle  pUv9éum 
et  il  remarque  que  dans  les  jeux  de  Stella,  le  volant  n'est  cpi'vM 
e^»êce  de  boachon  qui  n*a  que  deux  plumes,  et  qu'on  repooiie  atec 
m  bntfoir  :  c'est  le  jeu  de  la  pirouette  de  Rabelais. 

'^^  Jonchets,  iudus  juncuiorum ,  dit  Mat.  Cordier,  cbap.  xxzmiy 
note  43  de  son  De  corr.  serm.  entend.  Ce  jeu  a  été  mommé  de  la 
sorte,  parcequ'autrefois  on  y  jouoit  d'ordinaire  atee  de  petits  brins 
de  jonc  :  ce  qui  ie  pratique  encore  à  Saint-^Lo  en  basse  Nomandie, 
au  lieu  qu'ailleuis  ou  n'y  joue  plus  ^ère  qu'avec  des  brins  de  paille 
ou  avec  des  bâtons  d'ivoire  de  même  grosseur.  (  L.  )  —  Ovide  fait 
mention  de  ce  jei,  De  arte  amandiy  liv.  III  : 

Rcticalique  pibe  levés  fundantur  aperto  : 
Ncc  nui  quam  lollas ,  ulla  moveQda  pila  est. 

Nicot  appelle  o  jeu  le^u  desjonchéesy  comme  Rabelais,  et  Mé- 
nage remarque  qVon  le  trouve  ainsi  écrit  dans  quelques  diction- 
naires. «  Jonchée, ait  Nicot,  signifie  la  poifjnée  de  petites  broches 
d'yvoire,  dont  les  '.Iles  s'csbattent,  qu'on  dit  le  jeu  des  jwukées.  • 
Montaigne  le  nomtc  le  jeu  des  jonchez^  liv.  III,  chap.  n  :  «Gett  mi 
mouvement d'yvroifie,  dit-il,  titubant,  vertigineux,  ou  des^oacAez, 
que  l'air  manie  câàcllement  selon  soy.  »  Sur  quoi  Coste  remarque 
qu'on  empoigne  ce  brins  de  joncs  pour  les  faire  tomber  tous  en- 
semble, de  manière  qu'ils  s'éparpillent  en  tombant  :  et  c'est  ce  qoi 
fait  dire  à  Montaign  que  Vair  les  manie  casueliement  selon  soy.  Le 
Duchat,  Ménage,  Odier,  Coste,  Trévoux,  et  Adry,  se  trompent 
donc  tous  certainenènt  en  prétendant  que  le  nom  de  ce  jeu  vient 
de  ce  que  lesjortcA^  étoient  faits  d'abord  avec  de  petits  joncs. 
Comme  on  appelle  églement  ce  jeu  le  jeu  des  honchett  ou  onekets, 
que  honchcts  n'est  q^ine  variante  de  hocftets,  que  Aocikar  «ignifie 
mouvoir,  bouger,  q^  parmi  ces  houchetSy  il  y  a  encore  de  vraii 
hochets,  comme  le  r^  la  reine,  le  cavalier,  qui  ont  une  fongir 


GARGANTUA.  425 

Au  foron  '  l^  Au  chastelet  >  >4, 

A  la  se^ette  >'',  A  la  rençee  >*^, 

particali^e,  comme  enfin  ce  jeu  consiste  à  tirer  du  jeu  un  honchet, 
tans  faire  remuer  les  autres,  il  est  évident  €^e  jonchées  etjoncheit 
sont  pour  honchets,  honchets  pour  hochets  ^  et  que  jonchets  ainsi 
que.JkocAets  vient  de  hocher  et  non  de  jonc.  Cesi  donc  honchets  ou 
hochets  qu'il  faut  dire.  Ces  honchets  sont  donc  les  oscillaàea  anciens, 
qui  ëtoient  des  petites  figures  humaines  qu'on  faisoit  mouvoir  comme 
nos  marionnettes  et  nos  pantins,  d'où  on  a  dit  en  latin  osciliare  ot- 
ciUer,  osciUatio  oscillation,  dans  le  même  sens  étymologique  que 
celui  que  noua  assi(pons  à  jonchets  ou  honchets.  On  faisoit  mouvoir 
ces  marionnettes  aux  saturnales,  en  mémoire  des  enfants  emmaillotés 
que  Saturne  avoit  dévorés;  et  notre  jeu  des  honcheiSy  vient  évidem- 
ment de  cet  usage  antique  et  payen.  Voy.  note  157. 

'**'  Dans  Stella,  on  ti'ouvc  ce  jeu  ainsi  fij^ré  :  deux  enfants  assis 
face  à  face,  empoignent  un  bâton,  chacun  tire  de  son  côté,  et  s'ef- 
force d'enlever  de  terre  son  compagnon. 

'°*  Le  Rabelais  anglois  a  traduit  yit  thc  whirlinff  gigge,  comme 
qui  diroit  :  h  la  toupie  tournante.  Je  crois  que  c'est  proprement,  on 
à  faire  voler  sa  toupie,  du  pavé  ou  du  plancher  sur  la  paume  de  la 
main,  sans  qu'elle  cesse  de  tourner;  ou  a  faire  sauter  cette  toupie 
du  pavé  ou  du  plancher  sur  la  paume  de  la  maio  (  vola  ),  sans  qu  elle 
cesse  de  pirouetter.  La  chose  est  facile,  et  il  n'y  a  qu'à  prendre  bien 
son  temps.  (L.) —  «  PirtvoUety  ajoute  Le  Duchat,  dans  Bfénage, 
peut  aussi  venir  de  pirouetter  et  de  voler.  Le  saut  de  la  toupie  sur  la 
main  semble  un  vol ,  tant  ce  saut  est  subit.  »  En  Saintonge,  nous  a 
dit  M.  Beauséjour,  ce  jeu  consiste  à  lancer  en  l'air  un  bâtonnet  à 
l'extrémité  duquel  sont  implantées  deux  plumes  de  coq,  et  à  le 
faire  retomber  en  pirouettant  sur  sa  pointe.  Voyez  h  la  pyrouette^ 
note  io5. 

*^9  Cest  comme  on  parle  en  Anjou,  mais  k  Paris  on  prononce  et 
on  écrit  cligne  mustette,  deê  verbes  cligner  et  musaer;  parcequ'en  ce 
jeu,  pendant  qu'un  des  enfants  cligne ^  c'est-à-^ire  ferme  les  yeuz^ 
il  donne  le  temps  de  se  muiser  ou  cacher  à  ses  compagnons,  qu'il 
va  ensuite  chercher.  (L.)  —  Dans  ce  jeu  d'enfants,  selon  le  diction- 
naire de  Trévoux,  qui  le  nomme  cligne^muselte  ou  climusette,  l'ini 
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d'eux  ferme  les  yeux,  tandis  que  les  antres  se  cachent  en  divers 
droits,  où  il  est  obligé  de  les  chercher  pour  les  prendre.  La  Monnoie, 
dans  son  glossaire  bourguignon,  dit  que  «  ce  jeu  s'appelle  en- bour- 
guignon houchaUy  parcequ'un  des  joueurs  s*y  bouche  les  yeux,  pen- 
dant que  ses  compagnons  se  cachent.  Cest  Vap^didnadméa  des 
Grecs.  »  Ainsi,  à  ce  jeu,  un  enfant  clipte  les  yeux,  «t  les  autres  se 
mussent  ou  se  cachent.  Il  les  cherche,  et  s*il  en  attrape  iui,cehii-ci 
se  met  à  sa  place.  Cest  donc  une  corruption  que  de  Tappeler  clmm- 
sette,  comme  dans  le  savant  de  société  :  le  vrai  nom  est  cUfme  am  ■ 
tette.  En  Languedoc  on  le  nomme  le  claquet,  le  etMtke-cmekttÊe;  en 
Sologne ,  jouer  h  la  etuiketle. 

"^  Ce  n'est  point  ici  ce  jeu  de  cartes,  qui  nous  est  verni  d^Es- 
pagne  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ;  c'en  est  un  auquel  les 
enfants  jouent  avec  des  bâtons  semblables  à  des  pi^iMlt.  (L.)  — 
Bcrnier  dit  aussi  dans  ses  additions  qu'un  joue  à  ce  jeu  avec  des 
bâtons  ou  piquets  :  c'est  donc  le  même  que  celui  qu'on  nomme  pi' 
tfuarome  en  Sologne.  Voyez  au  picquarome y  note  97. 

'"  «  On  appelle  aussi  ce  jeu,  selon  Adry,  piquer  tépingU.  Lei 
enfants  tirent  dans  un  livre  avec  une  épingle  ;  on  se  sert  d'un  litre 
dont  toutes  les  pages  sont  blanches,  à  l'exception  d'un  petit  nom* 
bre  où  l'on  a  écrit  quelques  petits  lots,  comme  de  cinq,  de  dix  épin- 
gles, que  l'on  gagne  si  on  place  l'épingle  sur  ces  pages  écrrt»;  ntm 
n'attrape  rien,  on  dit:  Blanquey  ce  qui  veut  dire  pa^i Uancha.  Ce 
jeu  est  différent  de  cehii  où  l'on  tire  à  la  belle  lettre  duns  un  line 
imprimé.  1  En  Sologne  les  enfants  jouent  h  la  bUmque,  en  piquant 
une  épingle  dans  un  papier  sur  lequel  sont  écrits  plusienn  oombret 
par  dessous;  si  l'épingle  pique  un  de  ces  nombres,  on  gagne  autant 
d'épingles  ;  on  perd  son  épingle ,  si  on  pique  dans  le  blanc.  Le  dic- 
tionnaire de  Trévoux  dit  que  la  blanque  est  une  espèce  de  loterie 
où  l'on  achète  certain  nombre  de  billets,  dans  lesquels,  s'il  y  ea  a 
quelqu'un  noir,  ou  marqué  <le  quelque  meuble  qui  est  àTétalage, 
on  en  profite  ;  s'il  n'y  en  a  point ,  on  perd  son  argent*;  et  alors  oa 
dit  qu'on  a  trouvé  blanque ,  d'où  ce  jeu  a  tiré  ce  nom,  qui  vietf 
de  1  italien  hianca.  Ce  jeu,  selon  Pasquier,  Recherche$f  hv.  VDI, 
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chap.  XLis,  a  été  introdoit  en  France  par  les  Italiens.  Ce  mot  hlan- 
çue,  te  dit  pour  biémche;  c'est  le  même  jen  qne  cehii  cpe  Rabelais 
appelle  pfau  iMmt  à  lu  biunehe.  Voyez  pour  la  manière  de  joner  cette 
espèce  de  loterie,  le  dictionnaire  des  jenx  de  TEncjclop^e  mécho- 
diipie. 

"  *  Ce  jen  doit  être  le  anéne  que  celui  qn'on  nommé  anjourd*inn 
furet  4v  hoiijoêij  dans  le^oel  on  se  passe  un  sifflet  de  main  en  main, 
et  dont  chacun  joue  de  manière  à  n*être  pas  tu  de  celui  qui  cher- 
che le  Aifflet.  On  dit  en  jouant  :  «  Il  a  passé  par  ici  le  furet  du  boit 
joli;  •  de  là  le  nom  de  ce  jeu.  Quelquefois  on  attache  le  sifflet  der- 
rière celui  qui  charehe,  et  alors  ce  n  est  plus  qu'un  jeu  d'attrape. 

"'  Nous  ne  connoissons  pas  ce  jeu.  Seguette^  seroit-il  le  dimi- 
nutif, de  teyuey  qu'on  trouTe  dans  Nicot  pour  ciguë;  ou  faut-il  lire 
mgnette,  de  $eigner  marquer,  désigner,  signet  ou  sinety  diminutif  de 
tigne^  billet  si^pnè,  cachet,  marque? 

'  '  ^  Trois  jeux  que  les  enfants  jouent  avec  des  noix  ou  avec  des 

'  chiques  y  s'il  m'est  permis  d'appeler  encore  aujourd'hui  de  ce  nom  de 
petites  bcmles  de  marbre  on  de  terre  cuite  qui  ne  sont  d'usage  qu'à 
des  jeux  d'enfants.  Ib  jouent  même  quelquefois  à  la  fossette  avec  dcf 
petites  coquilles  de  Umaçons.  Au  jeu  du  chatelet  ils  font  un  trianf^e 
de  trois  chiques  ou  d'autant  de  noix ,  et  mettent  au-dessus  une  qua- 
trième qui  fait  une  espèce  de  petit  château  ^  que  gagne  celui  qui  a 
l'adresse  die  te  démolir  avec  une  chique  ou  une  noix  qu'il  y  darde 
de  quelques  pas.  A  ia  rengée,  les  enfants  disposent  tout  autant 
qu'ik  veulent  die  chiques  ou  de  noix  sur  une  même  ligne  ;  chacun  à 
son  tour  roule  sa  chique  ou  sa  noix  contre  la  rangée^  et  emporte 
toutes  celles  qui  suivent  la  chique  ou  la  noix  qu'il  a  déplacée  avec 
la  sienne.  A  tafosseUey  ib  jettent  avec  le  creux  de  la  main  une  poi- 
gnée de  chiques ,  de  noix,  ou  de  coquilles,  dans  une  petite  fosse  qu'ib 
ont  creusée  au  pied  d'une  muraille,  et  gagnent  toutes  celles  qu'ib  y 
ont  fait  entrer  de  plus  que  leurs  compagnons.  (  L.  )  —  Le  jeu  du  châ- 

.  telet  ou  château  de  noix,  est  encore  en  usage  en  Saintonge;  il  écoit 
connu  du  temps  des  Romains,  et  Ovide  le  range  parmi  les  difFénmts 
jeux  de  nnhi  :  «  Il  place,  dit-il,  une  noix  sur  trois  autres ,  en  forme 
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de  château,  qu*il  renTene  en  jetant  une  oa  plusieiirs  noix 
Philon,  le  juif,  le  décrit  de  la  même  manière. 

"'Ce  jeu,  dans  Stella,  est  nomme  U  jeu  Je  la  ttmgeîte.  Il  e« 
•composé  de  cinq  châteaux  de  noix,  rangés  de  front  à  qndqoe  dis- 
tance Ton  de  Tantre  :  les  joneurs  essaient  de  les  abbattre  a^ec  vm 
noix  lancée  d'un  but  marqué.  Voyez  au  ehasteUty  note  1 14-  Cestde 
là  qu'on  a  dit  à  la  rengette^  pour  tout  de  suite,  qu'on  trouve  dans 
Clément  Marot. 

"^  On  y  joue  aussi  avec  des  billes,  des  amandes,  des  pois,  etc. 
A  Bordeaux  et  à  Nantes,  on  y  joue  avec  des  coquilles,  sur  le  gra- 
vier et  le  sable.  M*  Guillaume  nomme  ce  jeu  à  la  fossette  mac  en 
pingles.  Dans  Stella,  on  y  joue  avec  une  balle  dans  neuf  trous, 
espacés  comme  les  quilles  au  jeu  de  boule.  Les  Yen  qui  sont  ao 
bas  de  la  gravure,  prouvent  qu'il  y  a  avantage  à  mettre  dans  le 
trou  du  milieu.  Une  autre  gravure  représente  la  fossette  aux  noyam; 
mais  il  n'y  a  qu'un  trou.  On  jouoit  aussi  à  la  fossette  chex  les  Grecs 
et  chez  les  Romains. 

'  '  ^  Cest  dit-on  le  sabot  qu'on  tire  avec  une  corde.  Si  cela  est,  ce 
jeu  est  alors  le  même  que  le  suivibt. 

"*  Au  sabot,  sorte  de  toupie.  Ce  terme  est  de  la  Touraine  etde 
FAnjou.  (L.) 

"'  Encore  le  sabot.  Ce  terme  est  du  Dauphiné,  où  jouer  ««Môme 
c'est  jouer  au  sabot.  (L,)  —  Le  Duchat  se  trompe  :  ton  les  écoliers 
savent  que  le  jeu  de  moine  est  différent  de  celui  du  sabot. 

"**  Au  ténébreux,  à  l'esprit,  dit  le  Rabelais  anglois.  Ifaître  Eloi 
d'Amerval,  liv.  II,  chap.  cxvii  de  sa  Diablerie,  écrit  tonnebriy  et 
c'est  aussi  comme  Lambert  Daneau  a  appelé  certain  jeu  qu'il  pré* 
tend  illicite,  à  cause  des  indécences  qui  s'y  conunettent  devant  des 
femmes.  Voyez  sa  Remontrance  sur  les  jeux  du  sort  on  de  hasard, 
imprimé  eu  iSyS,  pag.  23  et  a4*  Le  Voyage  de  M*  Gaillanme  en 
l'autre  monde,  Paris,  1612,  p.  71,  fait  mention  du  jeu  a  cache  cacke 
mon  canebry  :  d'un  autre  jeu  appelé,  a  monte  y  monte  teichelettey 
montez-la;  et  d'un  troisième  qu'on  appelle,  a  lamasUy  masle  broche 
en  cul.  (L.)  —  Ce  jeu  consiste,  ajoute  Le  Duchat  dans  Ména^,  à 
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Pempoifper,  nais  à  la  place  de  ce  cierge,  on  conle  dans  la  main  da 
penonoa^  un  bitoo  tout  enduit  d*onlure.  De  U  vient  tant  doste  U 
provcriw  «1  taimt  Brtneux  chandelU  de  m....  Au  mena  jeu  «fanma 
ajoutent  à  la  cérémonie  du  cierge  une  seconde  pièce  plus  riable  M 
moini  vilaine  que  la  première.  Sous  ombre  de  caretter  le  «aint  CAaae, 
<|ui  a  les  yeux  bouchés,  ils  lui  noircissent  le  visage  avec  du  cbarlMM 
ou  de  la  suie.  De  là  vient  qu*À  la  vingt-neuvième  des  8érre«  de  Bo»- 
cbet  il  est  parlé  d'un  More  qui^  dans  Poitiers,  fut  pris  pour  mm  ra- 
jnonneur  de  cbeminéet,  ou  pour  qnelqn*«n  qui  venoic  de  jouer  à 
iaint  Côme^je  Ce  yiem  mdorer,  (L.) 

"  *  On  sait  que  ce  jeu  consiite  à  convenir  entre  personnes  d'une 
même  société ,  que  celui  qu'on  surprendra  taNt  tftré^  e'eai  à' dire  sans 
une  branche  de  verdure,  pendant  la  omis  de  mai,  paiera  une  amfinda 
ou  donnera  un  gage. 

"*  On  joue  à  ce  jeu  en  Dniphiné,  sur  U  tin  du  carême.  (L.) 

'  *'  Vu  petit  garçon  appuyé  sur  aet  mains  se  tient  debout  sur  «a 
t^e  et  écarte  ses  jambes.  Par  deinère  en  vient  un  autre  qui  l'étasee 
au  travers  de  fautre  crùtc,  et  il  prend  eaprès  celte  route,  de 
que,  venant  à  faire  mal  son  aaut,  celui  qui  contrcfiait  le  chéae  fc 
chu  ne  vienne  à  recevoir  quelque  coup  de  pied  dans  le  venliu  ou 
daii*  les  bourftes.  (  L.  )  —  Dans  ce  jeu,  des  enfanta  sautent  entre  les 
jambes  écartées  de  celui  qui  fait  le  cbéue  ou  arbre  fourchu  ;  vr  qui 
est  bien  plus  dangereux,  dit  Adry,  malgré  la  précautioo  qu'ils  prêts* 
nent  de  sauter  de  derrière  en  avant,  pour  ne  le  point  blesser,  jim 
ckénefourrhu,  au  poirier  fimrchu^  à  ferèfv/burrAu,  sont  le  même 
jeu  :  •  A  cette  heure  fais  bien  a  potnct  l'«br«  fourchu ,  les  pie«U  a 
•  mont,  U  teste  en  bat,  •  dit  Rabelaia,  liv.  IV,  chap.  u.  Les  «leua 
portes  ap|>eloient  arbre  fourchu^  un  lai,  un  virelai,  à  cause  de»  pettf» 
ven  (|ui  étaient  au  milieu  des  grands,  et  faisoéeitf  une  espèce  de  fbur> 
che  :  on  employoit  ce  petit  poème  pour  des  aujels  lugulire*.  tTetoii 
dom*,  ainsi  que  le  jeu  de  l'arbre  ou  chèiM  tburrhu,  un  mèsne  sym- 
bole que  la  fourche  patibulaire 

"'  r(*rM>fine  n'ignore  re  jeu,  qui,  p«>ur  le  duv  en  passant,  est  de 
l'ancien  temps,  où  les  Ainguliers,  qui  aujourd'hui  se  teruMiient  en  ai 
se  terminoient  en  «u.  U  est  seulement  à  remarquer  qu'ici  fam^  te 
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A  Guillemin  baille  my  ma     A  la  brandelle  i^% 
lance  ''%  Au  treseau  '^, 

prend  k  la  même  tifpùfication  qae  lorsque  d* un  navire  abymé  dans  la 
Aer,  on  dit  qu'il  y  est  fondu,  Cest  la  raison  pourquoi  Mat.  Cordier, 
cliap.  xzzTin,  note  a4  de  son  De  corr,  term.  emend, ,  appelle  ce  jeu 
terîmn  eqmdeo  depresso.  (  L.  )  —  A  ce  jeu ,  un  enfant  se  baisse  et  pr^ 
sente  son  dos  sur  lequel  monte  un  de  ses  camarades  qui  se  fait  por» 
1er  ainsi.  Parmi  les  jeux  de  Stella,  le  cbeval  fondu  est  celui  où  plu- 
àenrs  enfants  courbés  à  la  file,  et  le  premier,  appuyé  sur  un  mur  ou 
sur  «n  banc,  reçoivent  leurs  camarades  sur  leur  dos  ou  leur  croupe. 
Fondu  est  un  terme  de  marine  qui  aîgnifie  coulé  h  fond,  enfoncé, 
abaissé.  Dans  le  Languedoc  ce  jeu  se  nomme  cabalet  de  san  Jorgi , 
c*esf4-dire,  le  petit  cbeval  de  saint  George. 

'**  Ce  jeu  est  trop  connu  pour  le  décrire.  Nous  nous  contente- 
rons de  faire  remarquer  qu*on  fappeloit  aussi  et  qu*on  Tappelle  en- 
core à  im  queue  leu^leu;  qu'en  Languedoc  on  dit,  à  ioubet  toubet 
(au  petit  loup  loup),  ou  fa  a  la»  auquetos,  jouer  aux  oisons;  et 
qu'on  dit  encore  saint  Leu  pour  saint  Loup. 

"**  Ce  jeu,  dans  certaines  provinces,  est  plus  badin  que  violent 
quand  on  a  les  reins  souples;  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  craindre 
pour  les  joueurs,  c'est  quelque  mauvais  vent,  dont  il  leur  est  diffi- 
cile de  se  garantir.  Ailleurs  il  consiste  uniquement  à  qui  fera  le  plus 
de  bruit,  lorsqu'en  enflant  les  joues  on  s'en  frappe  l'une  avec  les  cinq 
doigts  en  pointe.  A  Meti,  où,  avant  que  de  se  frapper  ainsi  sur  la 
jone  enflée,  les  enfants  font  couler  légèrement  les  extrémités  des 
doigts  sur  la  lèvre  d'en  bas,  afin  que  venant  k  se  refermer,  elle  rende 
déjà  successivement  quelques  petits  sons  commode  tambour;  par 
onomatopée  ce  jeu  se  noBinw  en  patois  bristempagné ,  c'est-à-dire, 
hrise  ton  poignet  y  parcequ'à  cette  petite  manœuvre  le  poignet  te  brite 
comme  pour  battre  sur  une  guitare.  (  L.  )  —  Ce  jeu  indécent  est  figuré 
sar  le  guidon  de  la  mère  folle  de  Dijon.  Voyez  pi.  vu  des  3fém.  de  la 
fête  des  fous  y  par  du  Tillot,  I74>  9  in-4".  En  Languedoc  on  àâxjouga 
à  quatre  pipotSy  jouer  aux  quatre  petits  tonneaux,  figurés  sans  doute 
par  les  quatre  fesses  :  c'est  ainsi  qu'il  est  nonmié  dans  Goudouli.  On 
peut  en  voir  la  description  dans  Adry.  • 

'"  Autrement,  Robin  y  etc.,  dit  Tabbé  Guyet  à  la  marge  de  son 
Rabelais.  On  bande  les  yeux  à  l'un  de  la  troupe,  lequel  on  traite  de 
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Au  bol^au  i^y  A  la  migne  migne  beaf  i^, 

A  la  mouschei^S  Au  propous*'?! 

chevalier.  En  cet  état  il  conmaotle  à  son  ëcu  jer,  soit  GmiUmnm  om 
MolMn ,  de  lui  bailler  »a  lance.  Aneméex ,  momtitur^  répoml  l'ëcujer, 
J€  %Hm»  tannée.  L*écu  jer  disant  ensuite  h  son  maitre  (|a*il  lui  |vé- 
saote  effectivement  une  lance  :  4ans  le  temps  que  monsieur  le  cKe- 
valier  ouvre  la  main  pour  empoifpier  cette  lança  ^  son  écujer  lui  met 
en  main  un  bâton  qu'il  a  pris  le  loisir  d'enduire  de  m....,  à  rendrait 
que  Tautre  doit  toucher.  (L.) 

*'*  Cest  sans  doute  le  jeu  de  la  brandilloire  :  ce  jeu  esc  aussi 
usit^  au  Tunquin,  selon  le  P.  Marini,  dans  sa  ileieCioii  ém  Tum^uim. 
Son  traducteur  le  nomme  BramdUlon, 

'"  Autrement,  au  tmeau  fourni,  dit  Tabb^  Guyef  à  la  marge  de 
son  Rabelais.  On  appelle  (rvsemi,  en  Anjou ,  trois  koUMaet  qui  bat- 
tent des  gerbes  ensemble.  (  L.  )  —  Selon  le  Dict.  deTrevous^  trrsfun 
est  un  «isemblage  de  trois  gerbes  ensemble  ,  qu'on  laisse  8«r  le  champ 
après  qu'elles  sont  liées ,  jusqu'à  ce  quelles  aient  été  dimées;  et  trr> 
ztiÊU  se  dit  de  trois  hommes  qui  battent  du  blé  dana  uae  aire  :  mais 
ces  den&  mots  n'eu  faisant  évidemment  qu'un  sous  deux  orthogra* 
phes,  il»  doivent  avoir  la  même  signification.  On  appelle,  seloa  le 
même  Dictionnaire,  frrseeiur  on  (retsceaur,  en  Normandie,  des  mon 
ceaui  de  gerbes  de  blé  amassées  d«ins  les  champs ,  parrequ'ils  étuirat 
compoM'«  fie  treize  gerbes,  afin  que  la  diroe  de  la  treisièmc  gerbe 
fut  levée.  Tmecux  ou  frrûeaaur  vient  donc  de  irrite,  tandit  que 
treseau  ou  tréteau  vient  de  trois. 

"*  Ju  Meau  seroit-il  poor  au  iouiemu ,  et  ce  jeu  seroit-il  le  messe 
que  relui  qui  est  nommé  plus  haut  au  baUU?  Il  y  a  des  balais  de  boss- 
leau. 

"^  Ce  jeu  est-il  le  m^roe  que  celui  qui  est  nommé  ri-dessous  m  U 
mautqui:?  Nous  ne  le  pensons  pas;  car  il  y  a  même  sous  ce  nom  de 
mourhe  plusuun  jeux  différents.  Voyei  h  U  moui^ue^  note  jS. 
Voyex  le  Dict.  de«  jeux  de  l'Knryclopédie,  pag.  i84;  celui  cf  Adry, 
pag.  176  et  181 ,  et  le  Ihct.  «le  Trevoui» 

'**  l'ne  (Tamic-hel  que  nous  avons  entendu  chanter  à  Bomoran 
tm,  coiumeiice  auiM  :  , 

A  U  oiiae  mioebœuf , 
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A  neuf  mains  i^,  Au  pontz  cheuz , 

Au  chapifou  ■'P,  A  colin  bridé  i^", 

MAdame'qui  est  «après  do  Cea , 
Qui  auunge  da  paio  et  de  l'œuf. 
J'y  en  ai  deoMiulé  : 
Elle  m'a  dit,  nonfrë*. 
Que  la  paresse  la  tenoic, 
IJnli,  on  la, 
Galmi,  galmil 
SainiGille 
QuipotiDe**, 
Pfetitpont, 
G>ursàinoDt,  etc. 

On  appelle  cryimichel  «ne  chanson  que  chantent  les  enfonts  avant 
«le  jouer  à  cache-cache,  afin  de  savoir  sur  qui^tombera  le  sort,  soit 
pour  aller  se  cacher,  soit  ponr  aller  chercher  ceux  qui  doivent  se  ca- 
cher. Il  paroît  que  saint  Michel  prësidoit  à  ce  jea,  comme  Mercure 
aux  jeux  d'exercices,  et  ëtoit  invoque  dans  cette  chanson,  avant  de 
commencer  le  jeu.  On  sait  que  saint  Michel  a  aussi  remplace  Mercure, 
pour  peser  les  âmes,  et  les  conduire  les  unes  en  paradis ,  les  autres  en 
enfer.  Dans  la  chanson  que  nous  venons  de  citer,  et  que  nous  avons 
recueillie  comme  un  monument  des  anciens  usages,  il  paroît  que 
c*est  saint  GiUe  qui  remplace  saint  ACchel.  En  effet,  ce  saint  est  tou- 
jours honore  avec  saint  Loup,  sous  le  nom  de  saint  Leu  et  saint 
Gilles  y  dans  une  même  église,  et  Mercure  ëtoit  représenté  avec  une 
tête  de  loup  ou  de  chien.  Cette  substitution  de  saint  GiUe  à  taîiif 
Michel  n  est  donc  point  extraordinaire.  Quant  à  mi^iubeuff  il  est 
évident  que  c'est  pour  mine  bœuf  y  mine  de  bctuf,  et  que  par  con- 
séquent c  est  Bacchus  Hébon  ou  à  tête  de  bœuf,  dont  Mercure  étoit 
le  père  nouiricier,  qui  est  invoqué  au  commencement  de  cette  chan- 
son. Bfercure  étoit  aussi  le  compa^on  inséparable  de  Bacchus, 
comme* saint  Leu  ou  saint  Loup  de  saint  Gilles,  dont  le  nom  latin 
MyidiuSy  est  composé  du  grec  ojyH  »/oc,  à  mine  de  chèvre  ;  et  Bacchus 
étoit  aussi  représenté  vêtu  de  la  nébrisse.  Biais  c'est  aises  pour  faire 
sentir  que  ces  jeux  nous  viennent  des  anciens,  et  tiennent  à  leur  my- 
thologie et  à  leurs  symboles. 

*  Ferai.  -.  "  Fait  de  petits  peu. 

I.  a8 
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A  la  (prolle  *^*,  A  Colin  maillard , 

Au  cocquando  *^\  A  mirelimo6e  *^y 

*"  An  rocq-à-rAne,  an  |>ro|K>t  intcrrompv.  (L.  )  —  Tout  lei  en- 
fants coonoUtent  ce  jeo.  Geai  qui  ne  le  connoîtroicnt  pat  en  troo- 
vcront  la  description  dans  le  Dict.  des  jeux  de  Tanfance,  h  ce  mot, 
et  dans  le  Savant  de  société,  tom.  I,  pag.  91. 

*  "  Ce  doit  être  le  jea  que  nous  nommons  anjottrd*lrai  an  pieé  de 
hauf:  c'est  aussi  lopinion  de  de  Blarty. 

*  '*  Encore  liv.  V,  chap.  iiyii,  Fou»  ensfies  ptnté ^ue  fuuemt ytnt» 
jmumts  au  chapifou  ;  c  est  le  colin-maillard.  En  Normandie  on  nnmma 
ce  jeu  capifolet  ;  mais  capifol  est  rancten  mot.  Le  Blason  des  fanssea 
«moars: 

Qui  pcNir  galler  et  frifalcr 
Vient  fideaa  a'cti-U  pas  bien  fol? 
Qui  laat  créait  pour  femase  fbisr, 
Qne  fiimae  le  fakt  afolar, 
JoOent-ils  pat  an  empéfoi?    { L.  ) 

—  Chapifou  y  cmpifoi^  tmpifoiti^  signiienl  tête  folle.  Ce  jen  fait  don- 
ble  emploi  avec  celui  que  Rabelais  nooune  plus  bas  colim-mmiilmwd. 
On  dit  en  Italie  m  U  yaUm  orhm  ou  cMca ,  à  la  chatte  areu^  ;  eu 
Lanfluedoc  on  le  nomme,  selon  Adry,  cmpitorho^  ou  eafiforio,  ou 
catihorho.  Le  iK>m  italien  prouve  que  ces  trois  noms,  quoique  aktf* 
rés,  doÏTent  sif^ifier  chmî  apeu^ie^  car  on  dit  enc<ire  en  languedo* 
rien  orho  pour  STeugle  et  y«t  ou  ^to  pour  chat.  On  appelle  aussi  ce 
jeu  en  lafi|{uedocien  lertants-torfUMUf ,  ou  emrtmnis'cmrtmnmi  ef  emw" 
emna.  Le  P.  Boulanger  croit  que  r'eit  le  même  jeu  que  celui  que  les 
Grecs  nommoient  eoliMsmof^  dans  lequel  PoUui  dit  qu'un  des 
joueurs  se  ferraoit  les  yeui  avec  ses  mains,  qtt*un  autre  le  frappoif, 
et  lui  demandoit  qui  Tavoit  frappé,  comme  les  soldats  de  la  Pi 
Ce  jeu  allégorique  est  donc  bien  ancien.  Le  grand  Giutave,  ce 
tant  et  redoutable  fléau  de  la  maison  d'Autriche,  s'est  souvent  é^myé 
h.  jouer  à  colin-maillard  avec  ses  principaux  officiers,  parmi  set  phw 
grands  triomphes  :  cela  passoit  alors  pour  une  galantctie  sdmiraMs. 
***  Adry  pense  que  ce  jeu  est  peut-être  encore  la  snAme  que  cahë 
que  Rabelais  appelle  co/in-mai7(an/  et  rkmpifim.  C^Hm  est 
\uolaj ,  pris  clan«  le  sens  de  nimis  ;  ainsi  CoitH^hridé  dott  avou*  k  1 
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A  Hiouschart,  Au  piston , 

Au  crapault ,  Au  billeboucquet  ^^ , 

A  la  crosse  «44,  Aux  roynes , 

d*oisoi»  hridij  c'est-inlire  de  sot,  d'homme  qui  n  a  poiot  tu  le  monde, 
qfi*oii  déniaife,  qa^on  attrape.  On  dit  brûler  lu  bécasse  y  pour  attra- 
per, tromper. 

'^'  Rabelais,  Iît.  IV,  ehap.  lu,  appelle  grolle  le  blanc,  le  centre 
d^ime  sible.  Ici  jo«er  à  la  ^^t>Ue  ne  seroit-ce  pas  tirer  au  blanc  ?  (L.) 
—  No«s  me  savons  pas  en  quoi  consistoit  ce  jeu;  mais  la  groUe  est  le 
nom  de  la  corneille  en  Saintonge  et  ailleurs.  Ce  nom,  qu'on  écrit 
graule  eC  graille ,  rient  par  eontractk»  de  gracuius,  et  non  pas  de 
garrulm^  comme  on  le  croit.  Cest  de  là  que  rient  grailler^  crier 
comme  la  corneille. 

'**  Ob  appelle  caequantimy  dans  le  Maine,  ce  quon  nomme  à 
Paris  un  volant;  et  oa  fs^pelle  de  la  sorte,  parceque  autrefois  on 
se  senwit  de  plumes  de  coc^  à  faire  des  volans.  (L.) — Voyez  h  la 
gwiesehe,  note  loi ,  et  on  piemméeau,  note  169;  ce  sont  les  mimes 
jeux. 

'«'Ce  nosi  doit  être  coasposë  de  mire  Im  le  moufJU  ou  muffie^ 
comme  on  dit  bride  lui  le  nez  y  mirlicoton,  mirlipot,  mirlirot,  mip" 
litom.  Mais  quel  est  ce  jeu? 

***  Ceal  ce  qne  Mat.  Cordier,  cbap.  xxztiu,  note  40  de  son  De 
corr.  serm.  ememd.y  appelle  ludere  clava.  Hic  Uulus,  dit-il,  claua  et 
pilm  comatai.  On  joue  à  la  croise  avec  uœ  boule  qu*oa  pousse  de 
toute  sa  fsace  avec  un  bàtoo  courbé  par  un  bout  en  liMtne  de  crosse. 
(  L.  )  —  Ou  voit  ee  jeu  fi^furé  dans  Stella.  Cest  à-pen-près  le  jeu  de 
mail,  sinon  qae  des  cnfaaft  se  renvoient  les  uns  aux.  autres  une  pe- 
tite boule  qu  ils  poussent  avec  un  bâton  recourbé.  On  l'appelle  aussi 
le  jeu  dv  petit  mail,  pour  le  distin^per  du  jeu  de  mail,  qu'on  jonoit 
avec  m  asmllet  ferré,  du  latia  malleus.  U  y  avoit  autrefois,  daîM 
presque  toutes  les  villes,  des  jeux  de  mail,  ordinairement  sur  les 
rnmporii  On  a  appelé  Mail  le  lieu  où  Ton  y  jouoit  :  c'est  pour  cela 
q«c  daas  pinsienv  villes,  comme  à  Orléans,  la  promenade  extérieure 
s'appeBe  le  Mail,  et  qu'il  y  a  encore  à  Paris  la  me  dn  Mail,  parceqpso 
cette  r«e  est  sar  les  anciens  remparts. 
"'^  On  fl^^lle  communément  billebo<fuei  un  bAtou  court,  creoflé 

i9. 
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Aux  mesticr» «♦^,  Au  pinot  «^, 

A  tette  a  teste  bechevel  *^,    A  maie  mort  i^, 

en  rond  par  lef  detix  bouts,  et  an  milien  duquel  est  une  eovde,  k 
laquelle  ett  attacha  une  balle  de  plomb  qu*on  jette  en  Tair  et  qu*oM 
reçoit  attcmatnrement  dans  les  concavité  des  deux  bouts.  Ceai  ua 
WÊOH  composa  de  biiie^  en  la  si(piifiration  de  petite  boule,  et  dm  fco- 
attet,  c'esf-i-dire  un  petit  fragment  de  bois.  A  Mets,  les  jennea  gar- 
çons prennent  un  morceau  de  bois  long  d*un  demi -pied  phas  o« 
moins,  ^s  à^u-'près  comme  le  pouce ,  et  pointu  par  lea  de«s 
bouts.  Os  posent  ce  bois  sur  le  pavé,  et  frappent  d'un  bitcm  s«r  Tmm 
des  bouts  :  en  sorte  que  Payant  fait  sauter,  ils  lui  donnant  pendant 
qu'il  Tole  un  autre  coup  pour  le  jeter  k  leurs  compagnons,  qui  dos- 
▼eut  le  leur  renvoyer  de  la  même  manière  ;  et  ce  jeu ,  qui  est  propre- 
ment  celui  du  court'bâton^  est  nomm^  le  jeu  du  hUMù^.  (L.)  — 
Henri  IH  portoit  quelquefois  k  la  main  un  bilboquet ,  danl  U  trjmmoit 
cat^  dit  dans  le  journal  de  ce  prince,  par  L'Étoile.  Ce  jeu,  dît  Adry, 
reprit  faveur  vers  le  milieu  du  siècle  de  Louis  XV,  et  on  voyoït  wmr 
le  tbëâtre  des  actrices  jouer  au  bilboquet,  lorsque  les  interralea  de 
leur  r6le  le  leur  permettoient.  A-peu-près  dans  le  même  tempe ,  laa 
petits-maitres  portoient  par-tout  des  bilboquets.  Plus  tard,  on  les  a 
▼us  de  même  jouer  k  f  émigré. 

'  **  Les  enfants,  pour  jouer  k  ce  jeu ,  se  Prisent  en  dcoi  bandas. 
On  tire  an  tort  relie  qui  jouera  la  première.  Alors  les  deux  bandes 
se  refirent  k  F^cart  cbacune  de  son  càtéy  ayant  un  cbef  à  sa  tête.  La 
baude  qui  doit  jouer  choisit  quelque  métier,  et  après  avoir  liistrilNitf 
les  rAles,  et  t'ètre  un  peu  exercée,  elle  appelle  Tautre,  devant  In- 
quelle  la  première  représente,  en  pantomime,  tous  les  mou^e» 
ments  et  touiet  les  opérations  du  métier  cboiaL  Si  Tantre  parti 
vine,  il  joue  à  ton  tour. 

'  ^'  Jeu  que  les  enfanu  jouent  avec  deux  épinglaa,  que  Tmm  éti 
cache  dans  sa  main  :  après  quoi  il  donne  k  deviner  k  Tanlre,  wk  eut 
épingles  sont  placées  ou  tête  à  tête,  ou  à  béehevH,  c'esl-è-dtre  à  con- 
tresens, en  sorte  que  la  tête  de  Tune  soit  tournée  vers  la  pointe  da 
fautre.  •  Betckevet,  dit  Bfonet,  que  Ménage  devoit  citer,  c*C8ldo«ble 
chevet  en  un  lit,  un  à  la  teste,  fautre  aux  pieds,  liu  à  WtcAeset^ 
coucher  à  betckevet.  •  Le  même ,  au  mot  CatWT,  pour  dnanss  à 
entendre  ce  que  c'est  que  Ut  à  JoukU  ekewet,  ranvoia  à 
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Aux  croquinolles  >^,  Au  belusteau  '^^ 

A  laver  la  coiffe  madame,      A  semer  Favoyne, 

D*Aabi|pië,  Hv.  I,  chap.  i  de  sa  Gonfess.  Cadi.,  dit  h  bechenez;  mais 
cet  ouvrage  a  d*abord  été  imprime  si  peu  correctement,  qu'on  ne 
sanroit  imputer  à  Fauteur  tant  de  fautes  grossières  qui  sj  trouvent. 
Au  tien  de  béehevti,  comme  on  lit  dans  le  Rabelais  de  Dolet,  dans 
Fëdition  de  i553,  et  dans  l'édition  de  1636,  faite  sur  celle  de  iSSa, 
on  dit  aujourd'hui  béchevety  comme  il  y  a  dans  celles  de  1 559  ^^  '  ^7^  » 
et  on  parle  de  la  s«rte,  parceque  les  anciens  diminutifi  en  ei,  comme 
ici  chevei  fait  de  cAe/,  sont  absolument  hors  d'usage.  Exemple  en 
Captif  dont  Villon  a  autrefois  use  pour  Capet  dam  le  vers  suivant  : 

Se  feoMe  des  hoirs  Hue-Cape^  (  L.  ) 

—  On  dit  aujourdlini  téu  h  tête  béckevet,  et  par  corruption ,  en  Sain- 
tonge,  tête  à  biche.  De  béckevet  on  a  fait  le  verbe  bécheveter,  et  par 
contraction,  en  Sologne,  béchouetter  et  bichouetter.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  besehevet  vienne  de  bis  eaput,  ou  double  chevet ,  comme 
le  prétendent  Nicot,  Ménage  et  Le  Duchat  :  ce  mot  doit  venir  de 
biais  chevet,  chevet  de  biais,  de  travers.  Cest  ainsi  qu'on  a  dit  bei- 
tourné  pour  mai  tourné;  qu'on  nommoit  à  Pans  Saint'Benoit  ie  bes' 
tourné  l'église  de  Saint-Benoit,  dont  le  chevet  ou  le  chœur  étoit  à 
Foccident,  et  par  conséquent  à  contresens,  au  Ken  d'être  h  Forient. 
'**  Au  pivot  ou  pibot,  dit  Fabbé  Gnyet  à  la  marge  de  son  Ra- 
belais. (L.) —  Pinot  doit  être  en  effet  une  mauvaise  leçon  pour 
pivot  ou  pibot  contraction  de  pied  bot,  c'est-à-dire  pied  boiteni  : 
pinot  ou  plutôt  pineau  est  le  nom  d'une  espèce  de  raisin  :  et  non 
pas  d'un  jeu  ;  ce  doit  donc  être  le  jeu  de  cioche-pied,  non  pas  par- 
ceque, comme  le  croit  Adry,  on  y  tourne  comme  sur  un  pivot,  mais 
parceque,  comme  je  viens  de  le  dire,  on  a  fait  pibot  de  pied  bot, 
par  contraction,  et  'ensuite  pivot,  soit  par  le  changement  ordinaire 
du  6  en  v,  soit  par  la  confusion  de  ces  deux  mots.  On  disoit  autre- 
fois jouer  h  coukéj  pour  dire  à  doche-pied,  sans  doute  pour  h  eiou» 
tfuer^  cloquer,  clocher. 

***  On  a  dit  malemort  de  mala  mors,  mort  funeste. 
*' *"  Ces  deux  jeux  (du  n^  1 5o  et  le  suivant  ),  ni  le  précédent,  ne 
sont  ni  dans  Fédition  de  1 535,  ni  dans  celle  de  Dolet  ;  mais  bien  dans 
celle  de  i653.  (L.) — hacrwjuignale,  qu'on  disoit  autrefois  cni^ui- 
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A  briffault  "5»,  A  defendo  »54, 

Au  moUnet  >53,  A  la  TireToke  "^, 

qnole  est  la  chiquenaude  qu'on  donne  sur  la  tête  arec  le  second  et 
le  troisième  doigt  ferme  ou  tendu  aTec  ressort.  On  Toit,  dit  Adrj, 
que  ce  n  est  point  un  jeu,  et  que  si  c'en  est  un,  il  est  du  nombre  de 
ceux  que  le  proverbe  appelle ,  Jeux  de  prince,  qui  ne  plaiaemt  qu'à 
ceux  qui  Us  font. 

'  **  Deux  enfants  se  placent  face  à  face  Tun  de  Fautrc,  et  s'entre- 
laçant  en  ret  étal  les  mains  de  Tun  avec  celles  de  Fautre,  ils  se  pous^ 
sent  tous  les  deux  tour-à-tour,  en  sorte  qu'ils  semblent  bluter.  (L.) 
'  ^'  Briffaut^  adjectif  dérive  de  hriffer,  signifiant  vorace  et  grand 
mangeur,  et  étant  le  nom  d'un  cbien  de  chasse ,  à  briffault  doit 
signifier  à  manger  goulûment,  ou  à  imiter  le  chien  noouné  hriffuut. 
' ''  Des  enfants  se  divertissent  à  courir  contre  le  veot  arec  de  pe- 
tits moulinets  qu'ils  font  de  deux  morceaux  de  cartes  à  jouer,  ou 
avec  deux  petits  ais  croisés  l'un  sur  Fautre ,  et  attachés  avec  une 
épin^e  au  bout  d'un  bâton.  Cest  la  même  petite  nkachine  que  ci- 
dessus,  chap.  XI,  Rabelais  nomme  virolef.  (L.)  — Quoicpie  moliuet 
et  moulinet  soient  un  même  mot,  il  ne  faut  pas  confondre  le  jeu  do 
molinet  avec  celui  de  moulinet  :  Le  Duchat  a  très  bien  décrit  le  pre- 
mier, ainsi  qu'Adry  à  Moulins  (pefiCs);  le  second  consiste  à  faire 
tourner  rapidement  comme  un  moulin ,  entre  ses  uiains,  un  bâton  oo 
toute  autre  arme ,  pour  empêcher  son  adversaire  d'avancer  :  c  e^  le 
rofare  ensem  de  Virgile.  Les  Bas-Bretons  sont  très  habiles  dans  cet 
exercice.  Le  bâton,  dit  Adry,  est  entre  leurs  mains  une  excellente 
arme  défensive:  entre  les  mains  des  enfants,  ce  n'est  qu'un  petit 
amusement,  un  tour  d'adresse. 

'^*  Ne  seroit-ce  pas  le  même  jeu  que  celui  de  cache-cache,  où 
les  enfants  qui  ne  veulent  pas  être  pris  par  celui  qui  les  cherche, 
■disent  :  Je  m'en  défends?  ils  le  disent  aussi  à  tous  les  jeux  où  l'on 
court.  Je  m*en  défends ,  mon  corps  et  mon  sang;  celui  qui  me  touekt 
est  un  serpent  (un  traître),  disent-ils,  quand  ils  jouent  à  cachette 
ou  à  colin -maillard,  et  qu'ils  veulent  cesser  tm  instant  de  jouer, 
sans  être  pris. 

'''  Adry  pense  que  c'est  le  même  jeu  que  celui  de  la  pirouette, 
qu'on  nomme  aussi  vireton.  Voyez  la  note  io5.  Virevolte  ou  vin- 
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Aux  escoublettes  enrat-  A  la  beste  morte, 

gees  '^9  A  monte  monte  Tesche- 
A  la  bacule  «^,  lette  »58^ 

Au  laboureur,  Au  pourceau  mory  1^, 

voûte  sigoifie  circonyolatioii ,  tours  et  retours  faits  de  suite  et  ayêc 
rhesse ,  voiteface. 

*'*  A  se  heurter  de  la  tête  Tun  contre  l'autre,  comme  font  les 
b^ers,  qui  de  cette  manière  t accouplent  par  les  cornes,  d*où  vient 
escouhUîÈu;  ce  qu'on  appelle  autrement  combattre  h  (^enragée.  Vi- 
ves, dans  celai  de  ses  dialogues  qui  a  pour  titre,  VestihiSy  et  deam- 
bulatio  matutina  :  vin  tu  ut  mutuà  arietemus  capita?  Veux- tu  que 
nous  heurtions  comme  moutons,  de  la  tête  l'un  contre  l'autre?  à 
quoi  l'on  répond:  Nolo  tecum  contendere  insania,  c'est-à-dire,  sui- 
vant l'ancienne  traduction  de  i56o,  je  ne  veux  point  combattre 
contre  toi  h  fenragée.  (  L.) 

'  *'  Deux  enfants  places  le  plus  ferme  qu'ils  peuvent  sur  les  deux 
bouts  d*une  planche  appuyée  sur  une  poutre  qui  la  traverse  par  le 
milieu  à  quelques  pieds  de  terre ,  se  donnent  en  cet  état  le  branle  ; 
en  sorte  que  tour-à-tour  l'un  s' élève  et  l'autre  descend ,  au  hasard 
de  faire  tous  les  deux  la  culebute.  (L.)  —  Bacule  est  pour  bascule 
par  contraction.  Cest  une  pièce  de  bois,  soit  planche  ou  solive,  qu'on 
met  en  travers  et  en  équilibre  sur  une  autre,  qui  est  élevée  au  moins 
de  la  hauteur  du  genou  :  les  enfants  se  mettent  à  cheval  dessus  à 
chaque  bout,  et  lui  font  faire  la  bascule^  en  s' élevant  et  s*abaissant 
alternativement.  En  Saintonge,  nous  a  dit  M.  Beauséjour,  on  nomme 
ainsi  un  jeu  qui  consiste  à  prendre  quelqu'un  par  les  pieds  et  par 
la  tête,  et  à  le  secouer  de  côté  et  d'autre,  pour  le  punir  d'avoir  bu , 
sans  avoir  planté  un  sarment,  lors  de  la  plantation  d'une  vigne.  Ce 
jeu  doit  donc  remonter  au  culte  de  Bacchus  ;  comme  c'est  le  même 
que  l'escarpolette  ou  la  balançoire,  il  a  dû  faire  partie  de  la  fête 
des  Bacchanales,  sous  le  nom  ai  oscilla.  Voyez  la  note  io6. 

*'*  Ce  jeu  consiste,  selon  M.  Beauséjour,  à  faire  monter  succes- 
sivement un  enfant  du  cou  de  pied  aux  genoux,  et  des  genoux  sur 
*    les  épaules.  Il  nous  semble  qu'il  consiste  aussi  à  faire  monter  un 
moineau  d'un  doigt  sur  Fautre,  comme  par  une  échelette.  Il  est 
nommé  dans  le  Voyage  de  maître  Cuillaume,  fou  de  Henri  IV,  it 
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Au  cul  salle,  Au  tiers  "^", 

Au  pigeonuet  »^,  A  la  bourrée  "^, 

monte  monte  feschelettey  montez  là.  Il  y  a  dans  ce  petit  lirre  qui 
est  rare  et  plaisant  une  liste  de  seize  jeux  dont  plusieurs  ne  sont  pas 
dans  celle  de  Rabelais,  et  dont  les  noms  sont  pour  la  plupart  très 
libres;  la  voici  :*  «  Les  dames  passent  leur  temps  aux  petits  jeux  dn 
temps  passé  : 

Aax  dames  poiusées ,  A  la  matle  masle  broche  en  ad , 

Al»  dames  rabamës  f  A  remuer  par  commandement , 

A  la  fossette  aux  espinçles ,  A  la  besie  a  deu^  do«. 

Au  trou  madame ,  A  uppe  cul , 

A  Margot  la  fendue ,  A  fgnttt  chouse , 

A  monte  monte  Teschelette ,  montes  la ,  A  labourer  en  la  jraye , 

A  pince  maurille ,  A  planter  un  homme , 

A  cache  cache  mon  cannelny ,  A  enter  des  feàuncs  en  escusuM , 

et  à  d'autres  jeux  que  Von  apprend  en  hantant  bonne  compagnie.  ■ 
Voyez  le  Voyage  de  maître  Guillaume,  1611,  in-8<*,  pag.  66. 

*'•  A  contrefaire  le  pourceau  mort,  ou  qu'on  va  tuer.  (L.)  —  On 
a  dit  morie  pour  béte  morte,  moriery  morir  pour  mourir.  Ce  doit 
donc  être  le  même  jeu  que  celui  à  la  6efle  morie, 

''"  Ce  doit  être  le  jeu  h  pigeon  vole.  On  lit  au  pignonet^  dans  Le 
Ducbat. 

'^'  Le  cinquante-unième  des  Arrêtai  d'Amour.  «  De  la  partie  do- 
dict  amoureux  fut  deffendu  au  contraire.  Et  disoit  que  les  honmies 
n  estoient  point  tenus  d'endurer  des  dames,  se  il  ne  leur  plaist:  car 
elles  sont  subjectes,  et  ne  leur  appartient  de  venir  mettre  dans  leur 
dos  aucunes  herbes,  soit  par  esbat  ou  autrement  :  car  ce  qui  leur 
plaist  en  une  manière,  il  desplaist  aux  autres.  Or  estoit  vray  que  ceste 
dame  de  son  authorite,  et  sans  dire  qui  avoit  perdu  ou  gaigné,  Iny 
estoit  venu  jetter  dedans  le  dos  en  joiiant  au  tiers,  une  poignée 
d'hortios,  et  d'ordure,  où  il  y  avoit  des  fburmys  parmy,  qui  le  pi- 
quoient ,  et  faisoient  si  grand  mal  qu'il  ne  pouvoit  durer.  Et  à  ceste 
cause ,  comme  tout  esmeu  par  chaude  colle  la  vint  frapper  et  dé- 
coiffer ainsi  qu'il  ha  esté  dict.  (L. ) 

'^'  En  Sologne,  planter  la  boun^ce,  ou  comme  on  l'appelle  en 
Saintongr,  par  corruption,  la  porrécy  c'est  se  dresser  sur  ses  maim 
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Au  sault  du  buisson  >^,  A  la  maille  bourse  en  cul  '^, 

A  croyser,  Au  nid  de  la  bondree, 

A  la  cutte  cache  >^,  Au  passavant  «^^ 

la  tète  en  bas,  et  les  pieds  en  haut,  contre  un  mur,  comme  une 
bourrée  on  un  fa^ot.  Cest  un  jeu  de  petit  polisson. 

'*'  Les  enfants  jouent  à  ce  jeu,  dit  Adry,  en  sautant  sur  un  petit 
boisson,  ou  ce  qui  est  moins  dangereux,  sur  un  petit  monticule  de 
sable. 

'**  Je  crois  qu*ici  cutte  vient  de  cutis,  et  que  c'est  le  jeu  qu*en 
Lorraine  on  appelle  cache-mains,  parcequ*on  est  obligé  de  cacher 
ses  mains,  à  peine  d*y  receroir  des  coups  de  verge.  (L.)  —  Quoique 
Adry  ait  adopté  ici  Topinion  de  Le  Duchat,  nous  ne  pensons  pas 
que  ce  jeu  soit  celui  qu'on  appelle  cache-mains  :  ce  doit  être  le  même 
que  celui  de  la  cachette^  ou  de  cache-cache  nicoleis  ou  mitoulas,  qui 
est  appelé  h  cache  cache  mon  cannebty,  dans  M*  Guillaume,  et  que 
les  Italiens  nomment  cache-lièvre.  Les  enfants  disent  à  Orléans  jouer 
à  cueute^  à  Paris  jouer  h  la  cute^ute,  et  crient  quand  ils  sont  ca- 
diés,  il  est  cute ;  dans  le  Maine,  ce  jeu  s'appelle  eut;  de  plus,  en 
vieux  firançois  cute  a  signifié  caché,  lieu  caché,  cuter  cacher;  en 
breton  eux  signifie  cache,  cuza  cacher,  discuta,  discuda  ou  discuz^ 
découvrir;  en  gallois  cudd  occultatio,  absconaio,  cuddio  abscon- 
dere,  occulcare;  le  tout  du  grec  MvBm  occulto,  abscondo,  mvSoc  ca- 
vema,  latebra.  Dans  cutte-cache,  cache  est  donc  la  traduction  et 
la  répétition  de  cutte  ^  comme  dans  cute^cute. 

'•*  Le  Duchat,  dans  Ménage,  pense  que  ce  pourroit  être  le  même 
jeu  que  celui  que  Rabelais  nomme  plus  haut  a  la  maille  maille,  et  que 
le  jeu  de  hasard  qui  est  nommé  le  jeu  de  bourse  en  courroye,  dans 
ces  vers  du  Roman  de  la  Rose,  fol.  4^ ,  verso  : 

De  fortune  la  sommeilleuse , 
Ne  de  »a  roë  tuerveilleute 
Tous  les  tours  compter  ne  pourroye. 
C'est  le  /eu  de  bourse  en  courroie , 
(^ie  fortune  sut  si  partir, 
Que  nul  devant  ny  au  partir, 
N'en  peult  fcvoir  science  experte. 
S'il  y  prendra  ou  gaiog  ou  perte- 
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Â  la  figue,  A  la  recheate^®. 

Aux  petarrades,  Au  picandeau  i^, 

A  pile  moustarde,  A  crocque  teste  '7*, 

A  cambos»^,  A  la  grue  »7», 

ce  doit  être  aussi  le  même  cpie  celui  qui  est  appelé  à  Im.  fruule  matU 
broche  en  cul^  dans  maître  Guillaume. 

'*^*  Ge  jeu  est  nommé  poussavant^  liy.  II ,  chap.  ▼  :  c'est  selon  Le 
Duchat,  sur  cet  endroit,  tantôt  un  jeu  de  boule  du  Dauphiné, tan- 
tôt le  jeu  d*  amour  appelé  asses  librement  ^KmssaMmfy  dans  une  rieille 
chanson  réimprimée  en  i549.  M.  Beauséjour  pense  que  c  est  un  jea 
qu'on  joue  en  Saintonge,  comme  le  cbeval  fondu,  en  posant  les  deux 
mains  sur  les  épaules  d'un  autre ,  qui  s'incline  et  en  sautant  par- 
dessus sa  tète.  Passavant  étoit  le  cri  d'armes  de  Thibaut,  comte  de 
Champa^pie. 

'*^  Ne  seroit-ce  pas  pour  h  campos?  Donner  campos,  en  terme  de 
collège,  c'est  donner  congé  aux  écoliers  de  sortir,  d* aller  aux cAan^ 
se  divertir;  avoir  campos,  c'est  avoir  la  clé  des  chantpê,  la  permis- 
sion de  se  promener  :  c'est  ainsi  que  ce  mot  latin  est  expliqué  dans 
Trévoux,  dans  Oudin,  dans  Oudes,  dans  Le  Roux,  etc.  hc  p  se 
change  souvent  en  b.  Ou  bien  ce  jeu  seroit-il  celui  du  croc  enjambe? 
on  disoit  cambe  et  gambe  autrefois  pour  jambe. 

'^'  Seroit-ce  le  même  jeu  que  celui  qui  est  nommé  pa^  4^3  au 
pont  cheuz? 

'^^  Au  voliut.  Picandeau  est  du  lyonnois,  où  peut-être  le  irolant 
est  fait  de  plumes  de  pie  noires  et  blanches.  (L.)  —  Cesi  le  volant 
des  Lyonnois,  dit  Bemier,  dans  ses  additions;  ce  que  répète  Adry, 
d'après  lui  et  Le  Duchat,  sans  les  citer  :  il  trouve  cependant  qu'il  est 
difficile  de  croire  que  Rabelais  ait  voulu  parler  du  même  jeu,  soa< 
trois  dénominations  différentes.  Mais  il  y  en  a  bien  d'autres  exem- 
ples dans  cette  li^te,  et  puis  c'est  un  fait  attesté  par  Bemier:  il  e»t 
facile  de  le  constater. 

*'"*  Un  jeune  {garçon  se  tient  debout,  dans  l'attente  que  son  cooi- 
pa^rnon  lui  saute  par-dessus  la  tête;  mais,  comme  le  plus  souvent 
il  la  tient  trop  droite,  en  sorte  que  s'il  ne  la  courboit,  celui  qui  doit 
sauter  pourroit  la  heurter  du  pied,  on  lui  crie  coupeteste  en  Lor- 
raine, ailleurs  crocque- tête,  c'est-à-dire,  de  s'avaller  la  tête,  dr 
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A  taillecCHip ,  Aux  allouettes , 

Aux  Dazardes<7%  Aux  chinqueoaudesi?^. 

Apres  avoir  bien  joué,  sassé,  passé  et  beluté 
temps'  7^,  con venoy  t  boy re  quelque  peu  :  c  estoyent 

peur  qu'elle  ne  lui  soit  cro<iuée,  (L.)      Le  P.  de  Bostrenen  dit  la 
même  chose,  au  mot  GouPFB-Ti^TS. 

"'  Seroit-ce  ce  que  nous  appelons /airv  le  pied  de  grue?  GImb 
les  Grecs,  au  rapport  de  PoUux,  les  enfanu  se  disputoient  à  qui 
resteroit  le  plus  lon^-temps  dans  cette  attitude.  Ce  seroit  alors  le 
cloche-pied.  Ou  seroit-ce  un  jeu  semblable  au  saut  de  grue  ou  à  la 
danse  de  la  grue  des  anciens,  nommée  >kf«ttOi>  parcequ'on  imitoh 
en  la  dansant  le  vol  des  grues  qui  vont  en  troupe  trian^plaire,  con* 
(luites  ou  précédées  par  une  seule ,  et  dont  les  figures  imitoient  les 
détours  du  labyrinthe  ?  Les  jeunes  Athéniennes  partaf;ées  en  deux 
bandes  la  dansoient  tous  les  ans  à  Delphes  le  jour  des  Délies,  au- 
tour de  Tau  tel  d'Apollon. 

"'  Cest  le  même  jeu  que  celui  que  Rabelais  appelle  plus  haut 
aux  crocquignoUs ,  et  plus  bas  aux  chinquenaudes  :  une  nasarde  c'est 
une  chiquenaude  que  l'on  donne  au  bout  du  nez.  Les  écohers,  les 
pages  se  nasardent  les  uns  les  autres.  Voyez  les  notes  i5o  et  173. 

*  '  ^  Cest  comme  on  Ut  dans  l'édition  de  Dolet ,  dans  celle  de  1 553, 
et  en  beaucoup  d'autres.  Ainsi,  puisque  anciennement  on  parloit 
de  la  sorte,  il  y  a  de  l'apparence  que  par  chiquenaude  on  eutendoit 
un  coup  de  l'arrête  du  poignet  sur  ou  contre  les  cinq  nmuds  des 
doigts  d'une  autre  main.  Le  jeu  des  croquinoles  dont  il  est  parlé 
plus  haut  dans  les  éditions  nouvelles,  après  celle  de  1553,  n'est 
point  celui  des  chiquenaudes;  mais  vraisemblablement  cet  autre  jeu, 
où  deux  enfants  écarquillent  tour-à-tonr  les  doigts  de  la  main,  la 
paume  en  dedans,  et  les  font  toucher  du  bout  au  pavé,  pendant  que 
l'autre  pousse  certain  nombre  de  coups  une  chique  contre  les  noeuds 
des  doigts  ainsi  placés.  (L.)  —  Voyez  la  note  i5o  et  la  précédente. 
''^  Ce  qui  est  entre  ces  marques  (  sassé,  passé ,  )  n'est  point  dans 
fédition  de  i535,  ni  dans  celle  de  Dolet,  i543  ;  mais  bien  dans  les 
gothiques  de  la  même  année  1 543 ,  où  il  semble  que  Rabelais  ne  Fait 
ajouté  que  parceque  ici  beluter  le  temps,  le  passer,  et  le  sauer  ne  tont 
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unze  peguadz  *  7^  pour  homme  ;  et ,  soubdain  après 
bancqueter; c  estoy t  sus  ung  beau  banc,  ou  en  beau 
plein  lict  '  7^  s  estendre  et  dormir  deux  ou  troys 
heures,  sans  mal  penser  ny  mal  dire  '77.  Luy,  es- 

<pi*ane  même  diose.  En  eflFet,  comme  passer  le  temps  ^  c'est  propre- 
ment le  faire  écouler  sans  qu*on  8*en  aperçoive,  Tanteur  a  cm  ponroir 
dire  dans  le  même  sens  sasser^  heiuter  le  temps,  parceque  safser,  bluter 
la  farine ,  c'est  la  faire  passer  par  une  infinité  de  petits  pertnis,  à-pcn- 
près  de  même  qae  Gargantua  avoit  forcé  son  temps  à  s'éconler  en 
quantité  de  tontes  sortes  de  jeux  d*  enfants.  G -dessous,  livre  V, 
chap.  XXI,  lorsqu'il  est  dit  de  la  dame  Quinte-Essence ,  qu*accoD- 
pafpaée  de  ses  damoiselles  et  des  princes  de  sa  cour,  elle  iznâ- 
soit,  belutoit,  et  passoit  le  temps  avec  un  (prand  et  beau  sas  de  soie 
blancke  et  bleue,  c'est-à-dire,  comme  il  est  dit  plus  bas,  qu'elle 
jouoit  avec  eux  à  de  certaines  danses  antiques  comme  la  Cordace, 
TEmmélie,  et  mille  autres  semblables.  (L.)  —  Gomme  on  sasse  et 
on  blute  le  blé. 

"^  Le  p€g€Ul  est  une  mesure  de  vin,  ainsi  appelée  de  picaium^ 
à  cause  de  la  poix  avec  laquelle  on  enduit  intérieurement  les  pièces 
de  cette  sorte  de  vaisseau,  qui,  sous  le  nom  de  Kann,  est  conuo 
dans  une  (prande  partie  de  l'Allemagne  pour  un  vaisseau  à  bière. 
On  prononce  peaa  à  Toulouse,  où  l'on  appelle  de  la  sorte  la  j^as 
grande  mesure  de  vin,  c'est-à-dire  le  pot  de  vin,  plus  grand  cTun 
quart  que  le  pot  de  Paris.  (L.)  —  En  effet  pega  ou  pegaou  en  lan- 
guedocien est  un  broc,  un  pot  de  vin;  à  Toulouse  c'est  une  me- 
sure posant  huit  livres;  et  ce  mot  vient  du  languedocien  pego  poix, 
pegas  emplâtre  de  poix ,  pega  poisser,  enduire  de  poix ,  du  latin  ptx 
poix. 

'*•  Cest  en  qu'il  faut  lire,  conformément  aux  éditions  de  i54i» 
et  non  un  comme  dan»  les  nouvelles,  qui  ont  fait  cette  faute  sur 
l'édition  de  iS.^S.  (L.) 

'"'  C'est  comme  on  lit  encore  liv.  Il,  chap.  xii,  et  il  faut  lire  de 
la  sorte  conformément  à  l'édition  de  i535,  et  à  celle  de  tS^i.  Si 
l'un  des  deux  mal  pouvoit  se  supprimer,  ce  seroit  le  dernier,  non 
le  premier.  (L.) 
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veillé ,  secouoy t  ung  peu  les  aureilles  :  cependent 
estoyt  apporté  vin  fraiz;  la  beuvoyt  mieulx  que 
jamais.  Ponocrates  luy  remoustroyt  que  c'estoyt 
maulvaise  diète  ainsi  boyre  après  dormir.  C'est , 
respondoyt  Gargantua,  la  vraye  vie  des  Pères *78^ 
Car  de  ma  nature  je  dors  salle ,  et  le  dormir  mlia 
valu  autant  de  jambon. 

Puis  commençoyt  estudier  quelque  peu ,  et  pa-* 
tenostres  en  avant;  pour  lesquelles  mieulx  en 
forme  expédier,  montoyt  sur  une  vieille  muUe  '79  : 

"*  Cette  pensée  de  Garçantna  fait  alloftion  au  quarante-deuxième 
chapitre  de  la  rè^e  de  saint  Benoit,  qui  veut  que  les  moinea  de 
rOrdre,  mox  ut  surrexerint  à  cœna  (du  dîner)  sedeant  omnet  in 
umany  et  légat  unus  collationes,  vei  Vitas  Patrum  :  aut  certè  alùfuid 
quod  œdificet  audientes.  Elle  est  fondée  sur  ce  qu'après  cette  lecture  I 

les  moines  alloient  boire  un  coup  dans  le  réfectoire.  Or,  Gai^gantua  . 

se  croToit  en  droit  de  boire  comme  eux  à  Theure  de  Tépres,  par- 
ceque  encore  qu'il  n'eût  fait  que  dormir  pendant  que  ces  moines  s*é- 
toient  altérés  à  lire  la  Vie  des  Pères  et  les  collations  on  conférences 
de  Cassien,  comme  sa  nature  étoit,  disoit-il,  de  dormir  salé ^  il  ne 
se  sentoit  pas  à  cette  heure-là  moins  altéré  qu'eux.  (  L.  ) 

'^*  *  Suivant  l'idée  qu'on  s'est  faite  jusqu'à  présent  dé  la  mv/e  on 
jument  de  Gargantua,  on  pourroit  croire  qu'il  dit  ici  son  chapelet 
sur  le  pied  du  poco  di  hene^  poco  di  maie  de  la  courtisane  ita- 
lienne ;  mais  ce  n'est  ici  qu'une  simple  allusion  à  l'ancienne  cou- 
tnme  des  conseillers  du  parlement  de  Paris,  lesquels,  au  rapport 
d'André  Du  Chêne,  montés  comme  ils  étoient  sur  leurs  mules,  di- 
soient leur  chapelet,  tout  en  allant  au  palais.  Cest  cette  manière  de 
dire  son  chapelet  que  Rabelais  appelle  expédier  en  form€  ses  pâte» 
nôtres,  c'est-à-dire  les  rouler  chemin  faisant,  à  la  mode  des  con- 
seillers et  d'une  façon  aussi  authentique  que  l'expédition  d'un  arrêt 
ou  d'une  commission  en  forme.  (L.)  —  Ceci,  dit  l'abbé  de  Marcy, 
pourroit  bien  regarder  Di-mede  Poitiers,  duches«e  de  Valentinois, 
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hMTudle  avoy t  servi  neuf  roys  :  ainsi  marmotantde 
la  bouche ,  et  dodelinent  '  ^  de  la  teste ,  alloy t  veoir 
prendre  quelque  connil'^'  aux  filetz. 

Au  retour  se  transportoyt  en  la  cuisine  pour 
sçavoir  quel  roust  estoyt  en  broche. 

Et  souppoyt  tresbien  par  ma  conscience ,  et  vou- 
len tiers  convioyt  quelques  beuveurs  de  ses  voisins, 
avecques  lesquelz  beuvant  d autant,  comptoyent 
des  vieux  jusques  es  nouveaulx. 

Entre  aultres  avoy  t  pour  domesticques  les  sei- 
gneurs du  Fou ,  de  Gourville ,  de  Grijpiault,  et  de 
Marigny '**.  Apres  souper  venoyent  en  place  les 

(|ui  accorda  soccessiTeaiefit  ses  foreurs  à  François  1*'  et  à  Heori  II. 
Gest  pe«t-étre  là  ce  qo* entend  Rabelais  par  cette  vieille  mule  i*- 
tfuelle  avoit  servy  neuf  roys.  Sur  ce  pied  Gar|^ntiui  dKsoit  ici  son 
chapelet,  dans  le  §oût  de  la  courtisane  italienne,  qui  étant  dans 
les  bras  d*un  koanae^  récitoit  dévotement  ses  patenôtres,  et  att^ 
guoit  pour  raison,  un  poco  di  bene,  un  poco  di  maie.  Le  présomp- 
tueux et  superficiel  auteur  des  notes  de  l'édition  de  1 75a ,  se  mo^ue 
de  ceux  qui  voient  Diane  de  Poitiers  dans  la  ^prande  jvmeut,  et  il 
attribue  cette  opinion  à  Le  Motteux  qui  n'en  dit  pas  us  mot,  et  qui 
même  devoit  être  bien  éloigné  de  l'adopter. 

'*"  Remuant  de  la  tête.  Voyez  la  note  i5  du  chapitre  vn. 

*  *  '  Connil  sif^uifie  lapin.  On  disoit  conniliet  et  connin  :  il  vient  da 
latin  cuniculuSy  c|ui  a  le  même  sens.  «  Noble  homme  peut  faire  en 
sa  terre  ou  fief  noble,  faux  (garenne)  a  consuls,  «  dit  la  Coutoae 
de  Bretagne,  art.  391.  11  y  a  à  Amboise,  sur  la  croupe  du  coteau, 
une  tombelle  druidique  appelée  la  Motte  tiux  connins. 

' *'  Cest  comme  on  doit  lire,  conformément  aux  éditions  de  1 543- 
Messieurs  du  Fou  et  de  Gourville  étoient  de  bons  gentilshommes  dn 
Poitou  :  et  quoique  le  château  du  Fou,  qui,  soit  dit  en  passant,  ap- 
partenait ,  en  i539,  au  «ei«rneur  de  Mompezat,  soit  dans  le  voisinaf|e 
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beaulx  évangiles  de  boys  *®'^,  c'est  a  dire  force  ta- 
bliers, ou  le  beau  flux,  ung,  deux,  troys,  ou  a 
toutes  restes  pour  abréger,  ou  bien  alloyent  veoir 
les  garses  *®*  d  en  tour,  et  petitz  bancquetz  parmy, 
collations,  et  arrière  collations.  Puis domioyt sans 
desbrider,  jusques  au  lendemain  huict  heures. 

de  Poitiers,  Jean  du  Fou,  qui  en  ëtoit  seigneur,  fut  fait  sous-maire 
de  Bourdeaux  en  i^Si.  Un  Jacques  du  Fou,  capitaine  d'une  (p'ande 
réputation,  plein  de  vertus,  dit  T annaliste  Bouchet,  et  homme  d*une 
grande  religion,  ëtoit  sënëchal  du  Poitou  en  i486.  Un  seigneur  de 
Orignaux  (Grignault  peot-ftre  )  ëtoit  cheraHer  d'honneur  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  femme  du  roi  Louis  XII.  Et  Gourville  est  mis  au 
nombre  des  petites  villes  de  FAngoumois,  dans  un  ancien  Guide  de 
chemins,  imprime  à  Paris  chei  Charles  Etienne,  l'an  i553.  (L.)  — 
Tous  ces  seigneurs  étoient  de  la  cour  de  François  I"^  :  Grignault  ëtoit 
un  seigneur  angevin ,  Marigny  un  seigneur  normand  ;  il  y  avoit  un 
François  du  Fou,  capitaine  et  gouverneur  du  château  de  Lusignan 
en  i53i.  Voy.  Histoire  gënëalogique  de  France,, par  le  P.  Anselme. 

■"  Les  dames  en  gënëral  se  nomment  bois  en  termes  de  trictrac. 
Cela  fait  que,  comme  d'ailleurs  le  tablier  du  trictrac  ressemble  par 
ses  bords  à  un  gros  et  grand  livre,  les  profanes  ont  appel^  Évmngiles 
d€  bois  ce  tablier,  sur  lequel  on  jone  encore  à  quatre  difilërcots  jeux. 
Qaant  à  ce  qu'il  est  dit,  qiue  c'ëcoit  après  80iq>er  qu'oa  apportoit 
ces  beaux  Evangiles^  c'est  par  rapport  k  un  statut  de  la  Règle  de 
saint  Benoit,  qui  veut  qu'avant  que  de  se  coucher  les  moines  de 
Tordre  lisent  entre  eux  un  certain  nombre  de  chapitres  des  Évan- 
giles. (L.)  —  •  Il  y  avoit,  dit  l'éditeur  de  I75a,  des  moines  qui,  au 
lien  de  hre  la  Vie  des  Pères  ou  l'Évangile  avant  que  de  se  coucher, 
ainsi  que  la  rè^e  le  prescrivoit,  jouoîent  aux  dames  ou  aux  ëchecs, 
et  appeloient  un  damier,  l'ëvangile  de  bois.  » 

'**  *  On  sait  que  François  V  aimoit  à  courir  les  ruelles  :  ses  aven- 
tares  avec  la  belle  boulangère  et  avec  la  belle  Fëronnière  ne  le  prou- 
vent que  trop. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Gommeot  Garganttu  feat  inititué  |Nir  Ponocratcs  en  talle  diftci» 
plÏDC ,  qu*il  ne  perdoyt  heure  du  jour. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

BT  tOHMAlIlS  DB  Ol  CmkfmU^. 

I^es  chapitres  précédents  ont  fait  voir  qae  Gargantua  eut 
d*ahord  une  éducation  très  négligée.  Dans  celui-ci  et  le  sai- 
irant,  son  nouvel  instituteur,  Pmwcraies^  le  forme  ètous  les 
exercices  utiles  de  Tesprit  et  du  corps  ;  ce  qui  est  encore  par» 
f alternent  conforme  il  Thistoirede  la  jeunesse  de  François  1'*. 

w  Rabelais,  partisan  secret  des  nouvelles  opinions,  dit 
Fabbéde  Marsy,  fait  instruire  son  élève  selon  la  méthode 
des  protestants:  il  veut  qu*on  lui  lise  Técriture  sainte,  H 
même  qu*on  lui  expose  les  jwitUs  phisaiftcuraei  difficiles.  Sous 
roattre  Thuhal  Hoiophenies  ^  et  sous  Johelin  Bridé ^  person- 
nages choisis  par  Rabelais,  pour  désigner  deux  pédants 
imbéciles,  on  le  nieiioit  à  Téglise,  «et  Iny  |M>rtoit  on  de- 
«  dans  un  grand  panier  un  (;rand  bréviaire...  là  oyoyt  vingt 
«et  six  et  trt*nte  messes... .  puis  on  luy  amenoyt  ses  pate- 
tt  nostres,  et  en  disoyt  plus  que  seize  hermiles.  »  Il  est  vi- 
sible que  Rabelais  affecte  de  tourner  en  ridicule  tontes 
ces  pratiques.  Sous  Ponocrates,  point  de  kyrielles  ni  de 
patenôtres,  point  même  de  messe.  On  se  borne  à  lire  an 
jeune  Oargantua  tfueltfue  f>age  de  la  divine  ejcnfynr.  NoCrt 
auteur  exclut  indirectement  toutes  les  autres  pratû|QCt.  • 
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«  On  sera  tout  surpris,  dit  Ginguené,  de  trouver  dans 
Rabelais  {dans  ce  cliapitre  et  dans  le  suivant) y  non  plus  une 
satire  contre  les  mauvaises  éducations,  mais  un  plan  ré- 
gulier d'institution  domestiquée  Ponocrates  commence  par 
bien  purger  le  cerveau  de  son  élève,  et  lui  faire  oublier 
tout  ce  quUl  avoit  appris;  il  distribue  ensuite  Femploi  de 
sa  journée  y  de  manière  qu^il  n'y  ait  pas  une  heure  de  per- 
due. Les  lectures  utiles,  la  toilette,  les  repas,  les  exercices 
du  corps ,  se  succèdent ,  et  quelquefois  s'unissent  ensemble.. . 
Après  le  repas,  on  apportoit  des  cartes,  non  pour  jouer, 
mais  pour  y  apprendre  mille  petites  inventions  et  çen^ 
tillesses  d'arithmétique  ;  ce  qui  lai  fit  prendre  goût  à  cette 
science...  La  musique  n'étoit  pas  oubliée  dans  cette  éduca- 
tion libémle»,.  Venoient  ensuite  les  exercices  du  corps,  sous 
la  direction  de  l'écuyer  Gymnaste.  Monter  un  ciieval  léger  à 
la  course,  le  faire  voltiger,  franchir  les  fossés,  sauter  des 
palis ,  etc. ,  chasser,  jouer  au  ballon ,  et  le  lancer  en  l'air 
autant  du  pied  que  du  poing,  tout  cela  ne  formoit  qu'une 
partie  des  exercices  de  Gargantua  ;  l'autre  partie,  presque 
inconnue  dans  l'éducation  de  nos  enfants,  et  sur-tout  dans 
celle  des  enfants  de  nos  rois,  n'en  seroit  pas  pour  cela 
moins  utile.  Il  luttoit,  couroit,  sautoit,  etc;  après  plu- 
sieurs autres  jeux  de  cette  espèce,  u  passant  par  quelques 
tt  prés  ou  autres  lieux  herbus,  visitoient  les  arbres  et  les 
u  plantes,  les  conférant  avec  les  livres  des  anciens  qui  en 
u  ont  cscript,  etc  et  en  emportoicnt  leurs  pleines  mains  au 
M  logis,  n  IjC  souper  étoit  comme  le  diuer,  accompagné  de 
lectures,  et  de  propos  instructifs,  suivi  de  musique  vocale 
et  instrumentale,  ou  de  petits  passe-temps  avec  des  cartes 
et  des  dez.  Quelquefois  ils  alloient  visiter  les  compagnies 
des  gens  de  lettres,  ou  des  gens  qui  eussent  vu. les  pays 
étrangers,  n 

M  La  nuit  venue,  avant  de  se  retirer,  ils  alloient  au  lien 
du  logis  le  plus  découvert:  là  ils  contemploient  le  cours 
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des  étoiles,  etc.  Lie  maître  et  I  élève  rfcapîtuloient 
vement  ce  qu*ils  avoieiit  vu,  lu,  fait  et. entendu  dans  la 
journée  ;  puis  ils  prioient  Dieu  et  s'alloiant  coucher.  Lor*» 
que  Tair  êtoit  pluvieux  et  ne  permcttoit  pas  la  promenade 
et  les  exercici*s  apn*8  le  dîner,  ils  demeuroient  à  la  mai* 
ton...,  étudioient  la  peinture  et  la  sculpture;  ou  alloient 
voir  comment  on  tiroit  les  métaux,  ou  comment  on  fbn- 
doit  rartillerie,  ou  alloient  visiter  les  lapidaires ,  orfèvres, 
chimistes  et  monnoyeurs...,  et  autres  s<irtes  d*ouvriers;  H 
par4(Htî  dontiant  le  vin ,  apprenoient  eî  con.ûdenimt  CinduS' 
trie  et  Citutention  des  mestiers,  Alloient  ouyr  les  leçons  pu- 
bliques,  les  actes  solemnels,  les  répétitions,  les  déclama- 
tions ,  les  plaidoyers  des  avocats ,  les  sermons  des  prê- 
cheurs évan(;éliques...  ;  et,  au  lieu  d^herboriter,  visitoient 
les  boutiques  des  droçueurs,  herbiers  {  herboristes) .^  et  apo- 
thicaires, et  soigneusement  considéroient  les  fruits,  ract* 
Des,  feuilles,  çommes,  semences,  et  ensonble  commeot 
on  les  préparoit.  Toutefois  Ponocrates,  pour  délasser  son 
élève  de  cette  continuelle  intention  {tension)  des  esprits, 
choisissoit,  une  fois  le  mois,  quelque  jour  bien  clair  et  se- 
rein, auquel  ils  sortoient  au  matin*de  la  ville,  et  alloient  è 
Gentilly^  à  Boulogne,  à  Montrouge,  etc.  et  là,  passoient 
toute  la  journée ,  jouant ,  chantant ,  dansant ,  se  vautrant  en 
quelque  beau  pré  ;  dénichant  des  passereaux ,  prenant  des 
cailles ,  péchant  aux  grenouilles  et  écrevisses.  Mais  encore 
que  cette  journée  fût  passée  sans  livre  et  lectures,  point 
elle  n'étoit  passc're  saii.s  profit.  Car  en  ce  beau  pré  ils  réco* 
loient  par  ctrur  quelques  plaisans  vers  de  Taipicultnre,  de 
Virgile  ou  d'Hésiode,  etc.  » 

«  Ainsi  fut  élevé  Gargantua  ;  et  continuoit  ce  procci 
(  ce  procédé  )  de  jour  en  jour,  profitant  comme  entendei  que 
peut  faire  un  jeune  homme  de  bon  sens,  en  tel  eiercice; 
lequel,  combien  qu  il  si*mblât  pour  le  commencement  dif- 
licile,  fut  en  la  continuation  tant  doux,  léger  et  délectable. 
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que  mieux  ressembloit  un  pcisse^tems  de  roi,  que  Fétude  d'un 
écolier.  »» 

tt  Ainsi ,  continue  Ginçuenë,  ne  fui:ent  jamais  élevés  nos 
fils  de  rois;  et  je  ne  prétends  pas  donner  pour  un  parfait 
modèle  d'éducation  royale  cette  institution  rabelaisienne  ; 
maison  neferoit.pas  si  mal  d'en  adopter  une  partie;  et  si, 
par  exemple ,  on  tiroit  ainsi  une  instruction  utile  des  plus 
communes  actions  de  la  vie,  si  on  entreméloit  de  cette 
manière  les  exercices  de  Fesprit  et  ceux  du  corps ,  il  est  à 
croire  que  les  rois  ne  s'en  porteroient  et  n'en  vaudroient 
que  mieux.  » 


Quand  Ponocrates  congneut  la  vitieuse  manière 
de  vivre  de  Gargantua ,  délibéra  aultrement  le  in- 
stituer en  lettres;  mais  pour  les  premiers  jours  le 
toléra,  considérant  que  nature  ne  endure  muta-* 
tions  soubdaines  sans  grande  violence.  Pour  donc- 
ques  mieulx  son  oeuvre  conmiencer,  supplia  ung 
sçavant  medicin  de  celluy  temps,  nommé maistre 
Théodore  ',  a  ce  qull  considerast  si  possible  estoyt 

'  *  Par  le  nom  grec  de  ce  médecin ,  Rabelais  donne  à  entendre  que 
ce  fiit  par  un  don  de  Dieu  que  Gargantua  fut  mis  enfin  sons  cT autres 
maîtres  que  ceux  qui  jusque-là  lui  ayoient  gâté  Fesprit  et  corrompu 
les  mœurs.  (L.) —  «Il faut,  avoit  dît  déjà  Le  Motteux,  que  le  mé'* 
decin  qui  guérit  l'esprit  avec  un  tel  remède,  soit  qudqu'un  de  ceux 
(|B**n  appelle  les  médecins  de  Tame.  Le  nom  de  Tkéodore,  que  Ra- 
belais loi  donne,  et  qui  ^eut  dire  don  de  Dieu,  est  ti-ès  bien  choisi 
pour  désigner  un  habile  théologien.  Peut-être  Rabelais  vouloit-il  dé^ 
m^per  Berthaud,  prédicateur  de  la  reine  Marguerite,  épouse  de 
Henri  d'Albret.  »  Ce  maître  Théodore,  savant  médecin  que  consulte 
Ponçcrates  pour  former  et  instruire  Gargantua,  et  qui  le  pui^ge 

^9- 
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remettre  Gargantua  en  meilleure  voye.  Lequel  le 
purgea  canonicquement  avec  elebore  de  Anti- 
cyre^,  et,  par  ce  médicament,  luy  nettoya  toute 
l'altération  et  perverse  habitude  du  cerveau.  Par 
ce  moyen  aussi  Ponocrates  luy  feit  oublier  tout  ce 
qu'il  avoyt  apprins  soubz  ses  anticques  précep- 
teurs, comme  faisoyt  Timothee^  a  ses  disciples, 

pour  le  mettre  en  meilleore  voie,  pourroit  bien  faire  ici  a^nson  à 
Théodore,  savant  médecin  du  septième  siècle,  introduit  près  de 
Ghaggan,  roi  des  Huns  ou  des  Avares,  pour  lui  adoucir  les  moeon. 
L*auteur,  en  plaçant  à  la  cour  de  Louis  XII,  ce  médecin  du  roi  des 
Avares,  est  bien  capable  de  l'avoir  fait  avec  malice,  et  par  une 
antre  allusion  à  T avarice  qu'on  reprochoit  à  ce  premier  roi.  Mais 
nous  pensons  qu'il  désigne  plutôt,  sous  le  nom  de  Théodore,  le 
célèbre  médecin  Femel,  qui  étoit  alors  très  en  vogue,  et  qui  fat  le 
réformateur  de  la  médecine. 

*  On  s'en  purgeoit  1  Aei  veau  pour  mieux  vaquer  à  Fétude.  Pline, 
liv.  XXV,  chap.  xxv;  et  Auhi-^elle,  liv.  XVTI,  chap.  xv.  (L.)— On 
dit  que  Caméades,  avant  que  d'écrire  contre  les  Stoïciens,  prenoit 
de  l'ellébore,  afin  de  se  purger  le  cerveau  et  de  se  rendre  Fespitt 
plus  propre  à  l'étude  et  à  la  dispute;  et  Horace  (^  Art  poétique)  sem- 
ble indiquer  qu'on  ne  prenoit  de  Vellébore,  ou  qu'on  ne  faUoit  voiU 
vers  Anticjrre,  que  pour  guérir  de  la  folie,  tribus  Anticyris  caput  in- 
sanabile. 

^  Quintilien,  liv. 'Il,  chap.  m,  rapporte  que  ceux  qui  vouloient 
que  ce  fameux  musicien  leur  enseignât  la  musique,  étoient  obli^ 
de  lui  donner  un  double  salaire,  s'ils  avoient  déjà  reçu  d'ailleiin 
quelque  teinture  de  cet  art;  parccque  Timothée  commeoçoit  pv 
leur  faire  oublier  ce  que  d'autres  maîtres  leur  avoient  appris.  Daas 
toutes  les  plus  vieilles  éuitions  on  lit  ThimotCy  sans  doute  après 
quelque  méchant  vieux  Quintilien,  comme  déjà  pins  haut,  an 
chap.  X,  Poivcrate,  après  le  vieux  Aulu-Gelle,  in-4**,  imprimée 
Paris,  chez  Je«n  Petit,  i5o8.  Lisez  Timothée,  conformément  à  fé- 
dition  de  1G26.  (L.) — C't»t  Timothée  de  Milet,  fameux  musicieo 
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qui  ayoyent  esté  instruictz  soubz  aultres  musi- 
ciens. Pour  mieulx  ce  faire ,  Fintroduisoyt  es  coin- 
paignies  des  gens  sçavans qui  la  estoyent,  a  lemu- 
lation  desquelz  luy  creut  Fesperit  et  le  désir  d'es- 
tudier  aultrement,  et  se  faire  valoir. 

Apres ,  en  tel  train  d  estude  le  mist  qu'il  ne  per- 
doyt  heure  quelconcque  du  jour  :  ains  tout  son 
temps  consommoy t  en  lettres  et  honneste  sçavoir. 
S'esveilloyt  doncques  Gargantua  enviixin  quatre 
heures  du  matin.  Ce  pendent  quon  le  frottoyt, 
luy  estoyt  leue  quelque  pagine^  de  la  divine  es- 
cripture,  haultement  et  clerement,  avecques  pro- 
nunciation  compétente  a  la  matière ,  et  a  ce  estoyt 
commis  ung  jeune  paige  natif  de  Basché  ^,  nommé 

àa  temps  d'Alexandre-le-Grand  :  on  dft  que  la  douceur  de  sa  musi- 
que aufrmentoit  le  courage  de  ce  prince,  et  qu'il  exigeoit  un  double 
salaire  de  ceux  qui  youloûent  Tavoir  pour  maître,  s'ils  avoient  pris 
des  leçons  de  quelque  autre.  Comme  il  faUoit  leur  6ter  les  mauvais 
principes  que  ces  maîtres  i|;noranti  leur  ayoient  donnes,  c'ëtoit  une 
peine  de  plus,  et  il  e'toit  juste  qu'on  la  payât. 

*  Quelques  pages. 

'*  Ce  jeune  pa^  est  yraisemblablement  Pierre  Castellan,  ou  Du 
Châtel,  fils  d'un  gentilhomme  Wallon,  natif  de  Buschy.  (  Voyez  le 
Dictionnaire  des  Gaules,  au  mot  Bascbt).  François  Y\  connoissant 
les  talents  et  le  mérite  de  ce  jeune  homme,  le  Ht  d'abord  «ton  ana- 
foostes  (en  grec,  à?a>t«0(,  lector) ,  et  le  nomma  aux  cvéchfrs  de  Ma- 
çon, d*Orlëans,  etc.  Sa  place  de  lecteur  de  François  1",  et  sa  qualité 
de  jeune  gentilhomme,  sont  sans  doute  ce  qui  lui  fait  domier  celle 
de  jenne  page,  par  Rabelais,  qui  cherche  toujours  à  déguiser  ses 
blasions.  On  voit  figurer  ce  même  évrque  de  Mâcon,  dani  le  cha- 
pitre Tiu  du  livre  Y,  sous  le  nom  de  Michel  de  Matiscone. 
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Anagnostes.  Selon  le  propous  et  argument  de  ceste 
leçon ,  souventes  foys  se  adonnoy t  a  révérer,  ado- 
rer, prier  et  supplier  le  bon  Dieu ,  duquel  la  lec- 
ture montroyt la  majesté  et  j  ugemens  merveilleux. 
Puis  alloyt  es  lieux  secrets,  faire  excrétion  des  di- 
ctions naturelles.  La^  son  précepteur  repetoyt 
ce  qu  avoyt  esté  leu ,  luy  exposant  les  poincts  plus 
obscurs  et  difficiles.  Eulx,  retoumans^  conside- 
royent  Testât  du  ciel,  si  teLestoyt  comme  lavoyeut 
noté  au  soir  précèdent,  etquelz  signes  entroyt?  le 
soleil,  aussi  la^lune  pour  ycelle  journée.  Ce  fiiiet, 
estoyt  habillé,  pygné,  testonné^,  acoustré  et  par- 
fumé, durant  lequel  temps  on  luy  repetoyt  les  le- 
çons du  jour  d  avant.  Luy  mesme  les  disoyt  par 
cueur  ;  et  y  fondoyt  quelques  cas  praticques  con- 
cernens  lestât  humain,  lesquelz  ilz  estendoyent^ 
aulcunes  fbys  jusques  deux  ou  troys  heures;  mais 
ordinairement  cessoyent  lors  qu'il  estoyt  du  tout 
habillé.  Puis,  par  trois  bonnes  heures,  luy  estoyt 
faicte  lecture.  Ce  faict,  issoyent  hors,  tousjours 

*  Gabriel  Biel  croit  qu'à  Fexemple  da  pape  Gréçoin  V\  qui  en 
usoit  ainsi.,  on  peut  sans  scrupule  chanter  les  psaumes  pirtoot, 
même  à  la  {;arderobe.  Voyez  le  Ménagianoy  Paris,  171 5,  tom.  I. 
])»{;.  365.  (L.) 

"  Rabelais  emploie  encore  ce  verbe  à  Tactif,  ehap.  xxrin  :  Ceux 
qui  estoyent  entrés  le  clous,  ainsi  que  le  verbe  soiiir,  chap.  L. 

•  CoifFr. 

'  Les  cilitions  modernes ,  depuis  celle  de  1 553  inclusivement ,  di- 
sent i7  entendoity  mais  mal.  Cesl  1/5  estendoienty  qu'où  doit  lire, 
comme  dans  l'édition  de  i535,  et  dans  celle  de  i54a-  (l^)' 
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<M)nfere]is  des  propous  de  la  lecture ,  et  se  despor* 
toyent  en  Bracque  '®,  ou  es  prez,  et  jouoyent  a  la 
halle ,  a  la  paulme,  a  la  pile  trigone  ''  ;  gnalante- 
ment  s'exerceans  le  corps,  comme  ilz  avoycnt  les 
âmes  auparavant  exercé.  Tout  leur  jeu  n'estoyt 
qu  en  liberté  :  car  ilz  laissoyent  la  partie  quand 
leur  plaisoyt,  et  cessoyent  ordinairement  lors  que 
suoyent  panny  le  corps,  oU  estoyent  aultrement 
las:  Adoncq  estoyent  tresbien  essuez  et  frottez, 
changeoyent  de  chemise,  et  doulccmcnt  se  pour- 
menans  alloyent  veoir  si  le  disner  estoyt  prest.  I^a 
attendens,  recitoyentclerement  et  cloqucntemcnt 
quelques  sentences  retenues  de  la  leçon.  Cepen- 
dent monsieur  lappetit  venoyt,  et  par  bonne  op- 
portunité s'asseoyent  a  table,  au  commencenicnt 
du  repast  estoyt  leue'^  quelque  histoire  plaisante 

'*  Jeu  de  paume  dans  le  fauboui^  Saint-Marceau,  à  Paris.  Un 
chien  braque  y  pendolt  alors  puur  )?uscigiie.  (L.)  —  Cesi-à-dire  se 
traniportoieiiC  eu  jen  de  paume  de  ee  nom ,  et  non  pas  comme  Ta 
cru  uo  commentaCeor,  couroient  et  sautoient,  pour  se  divertir, 
comme  les  chiens  braques. 

'  '  N*ett  point  dans  rédition  de  i535,  ni  dans  celle  de  Dolet.  C'est 
on  jeu  ancien  de  la  paume,  à  trois  personnes  placét*:;  dans  ha  coiii»: 
d'un  trianf^e,  d*où  elles  ae  renvoy oient  réciproquement  la  balle. 
Martial,  Épi0r.  19  du  liy.  IV. 

Sea  kntiun  ceroma  trris ,  tepiduui\e  triguna.  (  I..  ) 

—  Ce  nom  de  pile  trigone^  vient  de  ce  que  les  trois  joueurs  étoient 
rangés  triagonaiement. 

•■  *  Le  parallèle  de  Gai^antua  avec  François  P'  c>t  ici  frappant  . 
•  Pendant  ses  repas,  François  1",  dit  Miserai,  prenait  un  plaisir 
sans  pareil  à  écouler  les  discours  de»  plus  savants  hommefs.  '.ur 
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des  anciennes  prouesses^  jusque»  a  ce  qu'il  eust 
prinsson  vin.  Lors  (si  bon  senibloyt)on  continuoyt  . 
la  lecture,  ou  coniinenc^ment  u  deviser  joyeuse- 
ment ensemble,  parlans,  pour  les  premiers  motz  *  \ 
de  la  vertu ,  propriété  efficace  et  nature  de  tout  ce 
que  leur  estoyt  ser\'i  a  table.  Du  pain,  du  vin,  de 
leaue,  du  sel,  des  viandes,  poissons,  fimictz,  her- 
bes, racines,  et  de  Tapprest  d  ycelles.  Ce  que  fai- 
sant ,  apprint  en  |>eu  de  temps  tous  les  passaiges  a 
ce  comperens  eu  Pline,  Athenre,  Dioscorides,  Ju 
Uns  Pollux,  (iaien,  Por|ili\re^  Dpian'^,  Polylie, 
Heliodore,  Aristnteles,  Eliaii,  et  aultn^.  iceulx 
propoustenux,  (aisoyentiouvenc,  |MHirpluHestre 
asseurez,  ap|Nirter  les  livres  susdirCz  a  Cable.  Kt  si 
bien  et  entièrement  retint  (*n  s;i  mémoire  les  cho- 
ses dictes  que,  jfout  lors,  ii  esCoy  t  medicin  qui  (*n 
sceust  a  la  moitié  taut  comme  il  faisoyC.  Apre>, 
devisoyent  des  ie<^ns  icnes  au  matin  ;  et ,  para- 
clievans  leur  repast  |>ar  quel(|ue  conrec*tifin  de  cf i- 
toniat*\  s'escun)yt  les  dens  avecques  un|;  trou  ••• 

toiilr  «orti*  cir  qur4tîon«,  prinripalrmmt  iciurhaiii  lr«  rhf»«r«  ilr 
phv<iqur,  cominr  i.i  rttiu  iIca  plant«*«  ^  <lr«  oinraus,  dt%  atiiiuaiii, 
ri  «lu  roiir*  des  a«lrr<i...  •  MÉlEKilf  ^ir  de  Frmmroif  /*'«  tnm.  >, 
pan-  Mijfi. 

'  '   IV.iuirr*  liM'nt  /#•«  prrmim  moit. 

'*  (Tr^l  Oppifii,  pi>rtr  Su  ilirii«  «pu  flon«M»il  «lan«  Ir  ilru«irtnr 
4ir«-le.  Il  «'imipn«a  «le^  Traite**  «Ir  la  p«'*«  lir,  cl  «le  la  «haiM». 

'  Ck>iiKiiirr«  de coint,  autrefiiu  routUi^nac^  nMiitfmac,  rl  tWi^iKif, 
aiijiiiirirbui  cotitfnar  .-  Ir*  prdaiic  «finiMciil  rtHomûit  fait  ilr  coUtmium 
•lu  |iiiiii  i-i>lonrtuty  (I*.)-     t>  pavMÇp  fait  vutf  i|ue  roli^ntfc  %imt 


GARGANTUA.  45? 

de  leatisce ,  se  lavoyt  les  mains  et  les  yeulx  de  belle 
^Mcaue  fraische,  et  rendoyent  grâces  a  Dieu  par 
quelques  beaulx  canticques  faictz  a  la  louange  de 
la  munificence  et  benigpiité  divine.  Ce  faict ,  on 
apportoyt  des  chartes,  non  pour  jouer,  mais  pour 
y  apprendre  mille  petites  gentillesses  et  inventions 
nouvelles.  Lesquelles  tontes  yssoyent  de  arithme* 
ticque.  En  ce  moyen,  entra  en  affection  d'icelle 
science  numérale,*  et,  Ions  les  jours  après  disner 
et  souper ,  y  passoyt  tmps  aussi  plaisantement 
qu'il  souloyt  ^7  en  dez  ou  es  cb^Arles.  A  tant  sceut 
dycelle  et  theoricque  et  pratiocpie,  si  bien  que 
Tunstal'^,  angloys,  qui  en  avoyt  amplement  es- 

de  coiiig.  LW.  I,  chap.  xviii,  Uv.  II,  chap.  xxvui,  et  Kv.  IV, 
chap.  XXXII,  Rabelais  se  sert  du  mot  coudignac^  qui  en  est  une  autre 
variation  :  hoisiet  de  coudignac. 

'^  Dans  les  plus  aii.ciennes  éditions,  an  liea  de  tronc  on  lit  trou  y 

par  le  changement  de  \n  en  u,  comme  «q  eimvent  et  en  trou  de  chou. 

Le  lentisce,  aiiire  d*oà  découle  le  mastic,  senroit  aux  Romains  de 

cure-dents  dont  ils  s'accommodoient  mieux  qile  de  ceux  de  plumes. 

•    Martial,  épi(p-.  xxii  du  liv.  XTV  : 

Lenliscnm  melius  :  «ed  ti  tibi  frondea  cospis 
Defuerit,  dentet  penna  levare  pote*.  (  L.  ) 

s 

—  Les  Romains  se  servoient  du  Kntisque  pour  cure-dent,  parce- 
qne  le  bois  en  est  à-la-fois  souple  et  odoriférant.  On  a  dit  frou  de 
lentisce  y  couune  l'on  dit  trou  de  choux  pour  tronc  ou  tronçon  de 
choux,  qu'on  trouve  aussi  dans  Rabelais,  liv.  V,  chap.  xviii. 
'  ^  Qu'il  avoit  coutume ,  en  maniant  des  dés  ou  des  cartes. 

Cuthbert  Tonstal,  ^vêque  de  Durham  en  Angleterre,  cTprc- 
mier  secrétaire  de  Henri  VIII.  Le  ÎVaité  dont  parle  ici  Rabelais  fut 
imprimé  in-4'*,  h  Londres,  Fen  iSaa,  et  réimprime  en  même  vo- 
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cript,  confessa  que  vrayement,  en  comparaison 
de  luy,  il  n  y  entendoyt  que  le  hault  alemani  '9. 

Et  non  seuUement  dycelle,  mais  des  aultres 
sciences  mathematicques ,  comme  géométrie ,  as- 
tronomie et  musicque.  Car,  attendens  la  concoo- 
tion  et  digestion  de  son  past ,  ilz  faisoyent  mille 
joyeulx  instrumens  et  figures  geometricques,  et 
de  mesme  praticquoyent  les  canons  astronomîc- 
ques.  Apres,  s'esbaudissoyent  a  chanter  musicale- 
ment a  quatre  et  cinq  parties  ^®,  ou  sus  ung  thème, 
a  plaisir  de  gorge.  Au  reguard  des  instrumens  de 
musicque,  il  aprint  jouer  du  luct,  deFespinette, 
de  la  harpe,  de  la  flûte  d'alemant,  eta  neuf  trous'', 
de  la  viole,  et  de  la  sacqueboutte^^. 

lumc  à  Paris  chez  Robert  Etienne  l'an  1 529,  sous  le  titre  de  Cutkherti 
Tonstalli  de  arte  supputandi  libri  quatuor  y  avec  une  ëpitre  dédica- 
toire  de  l'auteur  à  Thomas  Morus.  L'an  i53i ,  Nicolas  ïjéomc  dédia 
au  'même  Tonstal,  s^es  trois  livres  de  varia  Historia.  (L.)  —  Selon 
M.  D.  L.,  l'éditiou  de  Londres  est  de  i5o3,  in-4^y  et  en  trois  livr», 
et  celle  de  Paris,  in  8**. 

'  ^  Les  François  ont  eu  de  tout  temps  beaucoup  moins  de  com> 
mercc  avec  les  peuples  de  la  Uaute-Allema(pie  qu'avec  ceux  des 
Pays-Bas.  Cest  de  là  sans  doute  qu'est  venue  cette  façon  de  parirr 
proverbinle,  d'autant  plus  juste  que  les  peuples  de  la  Germanie 
supérieure  et  ceux  de  la  Basse-Allema^e  eux-mêmes  ne  s*entendeDt 
qu'à  demi  les  uns  les  autres;  témoin  l'aventure  de  trois  Bavarois,  an 
liv.  m,  des  Facéties  de  Bebelius,  chap.  de  tribus  BatHtris.  (L.) 

'**  *  Brantôme  (  Vie  de  Charles  IX)  nous  apprend  que  Henri  D 
aimoit  beaucoup  à  chanter  au  lutrin,  se  mêloit  familièrement  avec 
les  chantres,  et  chantoit  la  taille  et  le  dessus  fort  hien.  Le  roi  Robert 
en  faisoit  autant.  Peut-être,  dit  de  Marsy,  que  François  I"  avoit  1^ 
ra/>me(;oiit. 
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Geste  heure  ainsi  employée,  la  digestion  para- 
chevée y  se  purgeoyt  des  excremens  naturels  :  puis 
se  remettoyt  a  son  estude  principal  par  troys  heu- 
res ou  dadvantaige;  tant  a  repeter  la  lecture  ma* 
tutinale,  que  a  poursuivre  le  livre  entreprins,  que 
aussi  a  escripre,  bien  traire  ^^  et  former  les  an  tic- 
ques  et  romaines  lettres.  Ce  iaict,  yssoyent  hors 
leur  hostel ,  avecques  eux  ung  jeune  gentilhomme 
de  Touraine,  nommé  Tescuyer  Gymnaste  ^^,  le- 
quel luy  monstroyt  lart de  chevalerie.  Changeant 
doncques  de  vestemens,  montoyt  sus  ung  cour- 
sier, sus  ung  roussin ,  sus  ung  genêt ,  sus  uug  che- 

*'  GTest  la  flûte  à  bec,  la  flûte  douce. 

**  Instrument  de  musique  à  Tent,  espèce  de  trompette  harmonique 
difFérente  de  la  militaire  :  on  Tallon^^e  et  la  raccourcit  selon  l'acuité 
on  la  gravité  des  sons  :  elle  est  ordinairement  de  huit  pieds  lorsqu'elle 
n*est  point  allongée;  mais  tirée  de  toute  sa  longueur,  elle  va  jus- 
qu'à quinze  pieds.  (L.)  —  La  tacqueboutie  étoit  alors  un  instrument 
fort  il  la  mode.  Cest  le  trom6one  des  Italiens,  le  posaune  des  Alle- 
mands. Eo  Normandit  on  appelle  taquebute  un  petit  canon  de  su- 
r<Mu ,  avec  lequel  les  enfants  jettent  de  l'eau  au  nez  des  passants.  Ce 
nom  est  le  même  mot,  et  il  a  la  même  origine,  sacquer  et  bout  ou 
but,  qui  tire  an  but.  On  lit  plus  bas  facquoit  de  fespée  h  dçux  mains; 
et  quelques  lignes  plus  loin,  tiroit  h  ia  brette. 

*'  Tracer. 

*^*  Vescuyer  Gymnaste  doit  être  Louis  de  La  Trémouille  (sans 
peur  et  sans  reproche  ),  second  du  nom,  qui  servit  sons  Œarles  VIII, 
Louis  XII,  et  François  I";  et  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Pavie,  en 
iSaS.  Il  possédoit  en  Touraine,  entre  autres  possessions,  la  baronnie 
de  Bfontrichard,  l'île  Bouchard,  etc.  Il  a  certainement  pu  donner, 
conjointement  avec  Claude  Gouffier  (  Boissy  ) ,  grand  écuycr  de 
France,  son  bean-firère,  d*ezceUentes  leçons  de  gymnastique  à 
François  1",  «!t  m/'me  à  Henri  II,  qui  naquit  en  i5i8. 
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val  barbe '^,  cheval  lefjier,  et  liiy  donnoyt  cent 
quarrieres,  le  taisoyt  voltif[er  en  laer,  franchir  le 
fbussc,  saulier  le  palys^^,  courttoumer  '7  en  uuff 
cercle,  tant  a  dextre  comme  a  senestre.  ïjk  rom- 
poyt,  non  la  lance  (car  cest  la  plus  f^rande  resve- 
rie  du  monde  dire  :  j  ay  rompu  dix  lances  en  tour- 
noy  ou  en  bataille  ;  unj;  char|)entier  le  fen>y  t  bien  \ 
mais  louable  {gloire  est  d'une  lance  avoir  rompu 
dix  de  ses  ennemys.  De  sa  lance  dona|ues  assc- 
ree^**,  vcrde  et  roide,  nim|M>yt  unp  huys**,  cn- 
fbn(;oyt  uu(;  harnoys,  aculoyt^  unj;  arbre*,  en- 
clavoyt  unf;  nuneau,  enlevoyt  une  selle  d'armes, 
un{^  aubert,  ung  gantelet.  Le  tout  taisoyt  armé  de 
pied  en  cap.  Au  reguard  de  Fanfarer  ^\ei  fain*  les 
petit/.  |>opismes^'  sus  un{][  cheval,  nul  ne  le  feit 


»% 


\je%  tnot«  chetHii  barbe  nr   %ttiit  |ia«  ilan«  rrdilion  tir  ÏUtU-t 
1547^  quoiqu'il*  Miirnl  tlaiM  la  |«othiqur,  in>ii,  il**  lii  inôinr  «nnêr 
DaiH  l'ivlitiuii  de  i55r),  iJ  y  d  «licvjl  bttniê,  ni.u«  cVtt  barbe  qu'il 
faut  lire.  (  L.  ) 

*'   La  |iali4:*acle. 

**  Tourner  court  «ru  uu  <  t-rdr,  tant  a  «Iniilr  f|u'a  gaurlir 

*'  A  recrée,  dont  la  pointe  étoit  tre»  ai^ue  et  d'un  «ciVr  lin.  Vuyiv 
la  note  4^. 

••  l'ne  porte. 

**  Le  renvemoit*  le  dérarinoit  a  demi.  (  L.  ) 

"  ■  Fanfare,  dit  Nicol,  r'e«l  proprement  quaml  eeoi  qui  veuleof 
fouler,  se  monutrent  en  la  lice  avec  trompette*  ef  elairont  ;  et  fam- 
fartr^  cvtt  faire  de  telle* /iiii/ijres.  (L. ) —  Fanfarrr  «or  un  cheval, 
c*e«t,  d.in<»  le  «ent  de  Hal>elai)»,  dit  dr  Mar«v«  li*  faire  bondir,  «auter, 
«:■  (Il r «•ter,  ri  autre*»  pareil*  mouTementu  «pii  font  bnller  Ir  lavaker 
*   ïUrrueum  d'i»ii  fwpiime^  e*l  une  ciuomatojM*r  qui  exprime  le 
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mieulx  que  luy.  Le  voltiger  de  Ferrare^^  n  estoyt 
qu  ung  cinge  en  comparaison.  Singulièrement  es- 
toyt apprins  a  saulter  hastivement  d'ung  cheval 
sus  Faultre  sans  prendre  terre.  Et  nommoyt  on 
ces  chevaulx  desultoires ^^,  et  de  chascun  cousté, 
la  lance  au  poing,  monter  sans  estrivieres;. et, 
sans  bride ,  guider  le  cheval  a  son  plaisir.  Car  tel- 
les choses  servent  a  discipline  militaire.  Ung  aul- 
tre  jour  sexerceoyt  a  la  hasche,  laquelle  tant  bien 
coulloyt  ^^,  tant  verdement  de  tous  pics  resserroy  t, 

son  de  pfo,  pfo,  avec  lequel  on  flatte  les  chevaux  qui  ne  sont  pas 
accoutumé  à  être  montes.  (L.) — Cest  proprement  le  son,  le  sif- 
flement qui  se  fait  en  serrant  les  lèvres,  lorsqu'on  baise  quelqu'un. 
Il  doit  s'entendre  ici  dans  le  sens  que  l'explique  Le  DurJiat. 

"  Un  autre  Italien  de  BoIo(jnc  la  Grasse,  faisoit  les  mêmes  choses 
à  la  cour -de  France,  en  l'année  iSSa.  Voyez  le  Jourpal  du  rê^e 
de  Henri  III,  sur  cette  année-là.  (L.)  —  Ne  faudroit-il  pas  lire  plu- 
tôt le  voltigeur  de  Ferrare,  et  l'entendre  d'un  volti(Teur  italien  qui 
sans  doute  amusoit  la  cour  de  François  T'?  Voltiger^  c'est  aller  stu* 
les  voltesy  tourner  çà  et  là,  souvent,  et  vite,  faire  des  tours  de  sou- 
plesse. 

**  On  dit  en  latin  desultoriuty  qui  sert  à  voltiçer;  desultorii  equi, 
chevaux  de  main,  sur  lesquels  on  saute  de  Tun  sur  l'autre,  et  dont  on 
•chan^  dans  Toccasion  ;  desultor,  cavalier  qui  saute  d'un  cheval  sur 
un  autre,  comme  les  Numides,  et  les  cavaliers  gaulois,  qui,  ainsi  que 
les  Tartares d'aujourd'hui,  avoient  chacun  une  ordonnance  de  trois 
chevaux,  que  Pausanias  (liv.  X),  appelle  T^i/u«f«im«. 

"  jin  crouloit?  dit  Fabbë  Guyet  à  la  marge  de  cet  endroit  de  son 
Rabelais.  Mais  je  crois  qu'ici  couller,  c'est  proprement  assener  sur 
le  cou,  et  que  'ce  mot  vient  de  collare  d'où  Titalien  collata^  dont 
nous  avons  fait  collée  et  accollée  dans  la  signification  de  coup  d'épée 
frappé  sur  le  cou.  11  se  peut  aussi  que  l'ancienne  hache  nommée 
francisque  étant  une  espèce  de  haleharde,  rouler  s'entende  ici  na- 
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tant  soupplement  avalloyt  en  taille  ronde  ^,  que 

il  feut  passe  chevalier  d*amies  en  campaigne,  et 

ntous  essais. 

Puis  branloyt  la  picque,  sacquoyt  de  Tespee  a 
deux  mains -^7,  de  Tespee  bastarde*^^,  de  Tespa- 
gnole,  de  la  daf>[ue,  et  du  poifpiard,  armé,  non 
arme,  au  boucler,  a  la  cappe^^,  a  la  rondelle. 

Couroyt  le  cerf,  le  chefreuil.  Tours,  le  daiu, 
le  sanglier,  le  lièvre,  la  perdris,  le  faisant,  To* 
tarde.  Jouoit  a  la  grosse  balle,  et  la  faîsoyt  bondir 
en  laer  autant  du  pied  que  du  poing. 

Luictoyt,  couroyt,  saultoyt,  non  a  trois  |>as 
ung  sault,  non  a  cloclicpied,  non  au  sault  dalo» 
niant  (car,  disoyt  Gymnaste,  telz  saults  sont  inu- 
tiles, et  de  nul  bien  en  guerre),  mais d*ung sault 

tarelleiDent  d'un  coup  l^rr  qu'on  rouie  avec  crtte  arme.  (!«.)  — 
De  Marty  rrite  robtcaritr  tle  cet  endriiit,  en  le  tradauant,  on  philM 
en  Tabréf^ant  ainfti  :  «  l'n  autre  jour,  «'eim;oii  à  attenrrltk  barbe, 
i  branler  la  pique,  k  tVtcrimer  He  IVptV,  de  Tetpadun,  dr  la  da- 
Que,  et  du  poi(p)ard.  ■  L'éditeur  dr  f^Si  panûl  prrfiTrr,  a%rr  rai* 
ton,  la  première  expbcaiion  dr  1^  Durhat  .-  •  Tuai  vrm  irrmn.  dif- 
il,  et  len  •oirantt  «ont  det  terme*  det  ancien«  comltat»,  qu'il  iroponi» 
aaaex  |M»a  de  eonnottre  (  odi,  mais  qu'il  «eroit  bon  pourtant  de  bim 
entendre  ).  Nous  remarqueront  seulement  que  taeeoimtU  étoit  un 
coup  d'rpée  couU  ou  frappe  lê|;èrement  tnr  le  roi.  • 
'*  Terme  de  ranrieti  combat  de  la  barbe  d*armet.  (  L.  ) 
'*  Kn  faitoit  Ir  moulinet  à  droite  et  a  gaucbe.  (  L.  ) 
**  C>n  appeloit  épée  bâtarde  celle  qui  n'étoit  ni  fran^te,  ni  «•• 
pagnole,  ni  proprement  buMquctiette,  mais  plut  grande,  dit  aiUeort 
Le  Durhat,  qu<*  paa  une  de  ret  trois  torlea  d'épéet. 

'*  Il  t'entortUliiii  le  brat  gaucbe  avec  le  mantean,  qui,  de  celte 
manière,  lui  tenroit  de  boucber.  (  L.  ) 
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persoyt^*^  ung  foussé,  voUoyt  sus  une  haye,  mon* 
toyt  six  pas  encontre  une  muraille,  et  rampoyt 
en  ceste  façon  a  une  fenestre  de  la  haulteur  d'une 
lance. 

Nageoyt  en  profonde  eaue,  a  lendroit,  a  Fen- 
vers,  de  cousté,  de  tout  le  corps,  des  seulz  pieds, 
une  main  en  laer,  en  laquelle  tenant  ung  livre , 
traaqiflitoyt  toute  la  rivière  de  Seine  sans  icelluy 
mouiller,  et  tirant  par  ses  dents  son  manteau, 
comme  fedsoyt  Jules  César ^',  puis  dune  main 
entfoyt  par  grande  force  en  ung  basteau ,  d'icelluy 
se  jectoyt  de  rechief  en  Feau ,  la  teste  première  : 
sondoyt  le  parfond,  creusoyt  les  rochiers,  plon- 
geoyt  es  abysmes  et  goufres.  Puis  icelluy  basteau 
toumoyt,  gouvernoyt,  menoythastivcment,  len- 
tement, a  fil  d  eaue ,  contre  cours ,  le  retenoyt  eu 
pleine  escluse,  d'une  main  le  guidoyt,  de  Faultre 
s'escrimoyt  avec  ung  grand  aviron,  tendoyt  le 
vêle,  mon  toyt  au  matz  par  les  traits  ^^,  couroyt 
sus  les  branquars^^,  ajustoyt  la  boussole,  contre- 
ventoyt  les  boulines ^^,  bandoyt  le  gouvernail. 

^*  Franchûsoit  on  fosse. 

^'  Platarque,  dans  la  YÎe  de  cet  empereur.  (  L.  ) 

^*  Par  les  cordages  dn  yaisseau. 

*'  Sur  de  grosses  branches.  (L.)  —  Ne  seroit-ce  pas  les  Ter* 
sues? 

^^  Contreventer  les  boulines^  c'est,  selon  M.  Beanséjonry  tendre 
les  Toiles  quand  on  est  au  plus  près  du  vent  (  quand  on  va  contre 
U  v9nt)^  et  leur  faire  présenter  une  surface  plane,  afin  de  mieux 
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Yssanl  de  leaue  roidemciity  nioiitoyt  eiiconCrr 
la  montaifjnc,  et  devalloyt  aussi  franchement; 
(jravoyt^^  es  arbres  comme  unf;  chat,  sauitoyt  de 
Tune  en  Taultre  comme  ui]{;  escurieux  ^^,  abbat- 
toyt  les  (;ros  ranieaulx  comme  luif;  auitre  Milo^*  : 
avecques  deux  |>oi{;nards  asserez^^  et  deux  poin* 
sons  (^sprouvez  montoyt  en  hault  d^une  maison 
comme  un{;  rat,  descendoyt  puis  du  haultm  bas, 
eu  telle  coni|>o8ition  des  membres  que  de  la  cheute 
n'estoyt  aulcunement  {;revé.  Jectoyt  le  dard,  la 
barre ^9,  la  pierre,  la  javeline,  Tespieu,  la  haie- 
barde,  enfonçoyt  lare ,  baiidoy  t  es  reins  les  fortes 

prvmlre  le  vent,  c*e«t-iMlirc  pour  que  Tangle  que  fait  la  direrfiirti  il<> 
U  quille  tlu  vaUieau  avec  relU  da  veut  «oit  le  tDoiiidre  po««blr. 

**  GravÏMoit  anx  arbres.  Graver  pour  (grimper  eii  enclore  uuiè  un 
SâÎDtoii^,  à  ce  qne  nuui  aMorv  M.  Ilrau^éjuur.  Habelai*  m*  tert  de 
gravant^  au  chapitre  vi,  dan»  le  même  sent.  Vuyet  la  note  17. 

*•  l'n  ^cureoil. 

*^  ■  Milon  de  Groiunc  tua,  aux  jrujL  Olympiques,  un  taureau  d'un 
coup  de  poing,  puis  le  porta  <«iir  »«-«  rpaulf*^  la  lon(;urur(run  «t.iilr« 
ou  de  cent  viu^-cinq  pa»,  ri  Ir  mémr  joui  le  maii(>r.i  tnut  niiirr  ; 
mais  en  sa  vieillesse ,  éprouvant  sa  force,  lï  fmdit  un  aihrr  m  drux , 
et  sc<t  mains  demeurèrent  prises  dans  Tèclat,  dont  d  m<»urut.  •  Alph. 
de  TAuleur. 

**  Il  11')  a  (^^re  de  bart>ets  ni  d'autres  monta(;nard«  qui  n'en  «a- 
chent  faire  autant.  Poi{;nanl  as«eni',  comme  Kabelais  ortbo|;raplue 
par-tout,  e<ft  un  |>oi|(nard  de  fin  arirr.  Dan!»  FéduiiHi  de  itttîçi,  d  y  a 
peignant  ^  mais  l'ir^t  |M}igii4rd«  qu'on  tloil  bre,  conforniruirnl  a 
toutes  1rs  plus  aiicicnnf*s.  (  L.  )  —  Voyei  la  note  aS  ci-dc*«tts. 

**  O  jru,  selon  M.  Iirau«i*joiir,  r«t  ent  f>re  u«itr  en  Saintu(a({a 
(par  conséquent  a  li4»|*nac,  ou  Ki.iiiroi«  I"  est  né),  p«iur  exrrcer  et 
montrer  sa  force  et  son  a€b'c«%r.  Il  <  on«i«tr  a  laiicrr  une  ^rrr  de  fcr 
a  iiiir  (p-andt'  dislance  ou  a  iinr  (;iandr  clr«alion.  Il  fant  ipie  ceitr 


GARGANTUA.  465 

arbalestes  de  passe  ^^ ,  visoy t  de  larquebouse  a 
Foeil ,  afïeustoy t  le  canon ,  tiroy t  a  la  butte ,  au 

barre,  qui  pèse  de  dix  à  quinze  livres,  et  qui  a  trois  pieds  et  demi  de 
loD^f  en  retombant,  se  trouve  la  pointe  en  bas,  et  se  pique  en  terre. 
Celui  qui  la  jette  le  plus  haut  ou  le  plus  loin  ga^pe  le  vin.  On  se  sert 
de  cette  barre  pour  planter  la  vigne.  Ainsi  ce  devoit  être  encore  un 
jeu  en  Fbonneur  de  Bacchus,  à  la  fête  des  Bacchanales.  * 

**  Et,  Jîv.  IV,  chap.  xzzi,  comme  une  aihaleste  àe  poste.  Il  n'y  a 
homme,  (à  Ibrt  soit*iI,  ni  gtfant,  dit  Brantôme,  qui  pût  de  sa  main  "^ 

bander  Tirbaleste  de  passe  ;  mais,  continue-t-il,  avec  une  pouKe 
elle  se  baad»  fort  aisément.  Voyex  ses  Capit.  etr.,  tom.  I,  pag.  97 
et  98.  Le  préiîdent  Fauchet,  parlant  de  ces  arbalètes,  qui  étoient  en 
usage  du  temps  de  nos  pères  :  «  Ils  avoient,  dit-il,  aussi  des  instru- 
mens  appelles  ribaudequins  et  arbalestes  de  passe,  à  la  façon  des  an- 
ciens instrumens  appeliez  scorpions  parce  qu'ils  piquoient  plus  mor- 
tellement que  les  bétes  venimeuses  :  lesquels  instrumens  avoient  Tare 
de  doue  ou  quinze  pieds  de  long,  arrêté  sur  un  arbre  (ainsi  appe- 
loit-on  la  longue  pièce  où  tenoit  Tare  )  long  à  proportion  convena- 
ble, pour  le  moins  large  d'un  pied,  et  creusé  d*un  canal,  pour  y  met- 
tre un  javelot  de  cinq  ou  six  pieds  de  long,  ferré  :  et  néanmoins 
empenné  aucunes  fois  de  corne  (  car  j*en  ai  vu  un  ainsi  accoustré  ) 
tenue  comme  celle  des  lanternes,  ou  de  bois  léger,  pour  le  faire  plus 
aisément  voler,  ainsi  qu*une  sagette  avec  la  plume,  lesquels  ribau- 
dequins, pour  leur  pesanteur,  demeuroient  sur  les  murs  des  forte- 
resses. Et  à  Faide  d*un  tour,  manié  par  un,  ou  deux,  ou  quatre  hom- 
mes, selon  sa  grandeur,  on  bandoit  ce  grand  arc,  pour  lâcher  le 
javelot,  qui  bien  souvent  perçoit  trois  et  quatre  hommes  d*un  seul 
coup.  •  A  Cologne  sur  le  Rhin,  où  Ton  conserve  encore  de  ces  pro- 
digieuses arbalètes,  il  s*en  voit  une  entre  autres  qui  a  son  arc  de 
baleine  de  douze  pieds  de  long,  huit  pouces  de  large,  et  quatre  d'é- 
paisseur. (L.) —  «  M.  de  La  Noue ,  pag.  1  ta  de  son  Dict.  des  rîmes 
îfrançoises,  continue  Le  Duchat  dans  Ménage,  dit  qu'on  a  appdé 
«réalcste  de  passe,  une  sorte  d'arbalète,  parcequ*ellé  faisoit  une 
grande  passée ,  ou  ptusoit  fort  avant  :  ce  qu*il  a  pris  du  président 
Fauchet,  en  son  traité  De  la  Milice  et  des  Armes,  où  fol.  SaQ,  recto, 
parlant  de  ces  sortes  d*arbalête8,  il  donne  k  entendre  qu'elles  lan- 

I.  3o 
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papef][a)%  du  bas  en  mont,  d amont '"  en  val ,  dis 
vant,  de  cousté,  eu  arrière,  comme  les  Partîtes. 

Ou  luy  attaclioyt  uug  cable  en  quelque  haulte 
tour  pendent  en  terre  :  par  icelluy  avea|ucs  deux 


çoient  Ibri  loio  le  jaTelot.  Mail  ce  n'^oit  point  par  rapport  à  la  forr^ 
dont  te  débandoit  cette  machine,  qu'on  Tappeloit  arhmimt*  de  pmme^ 
mais  parceqn'on  appeloit  patte  certaine  machine  de  boit  sur  la- 
qaelle  on  la  montoit.  Ce  que  je  prouve  par  Froiaiart,  lequel  «  an 
volume  II  de  ton  Hiitoire,  fol.  a3t ,  yerao,  de  Tëditioo  de  Verard  « 
dit  que  ce  que  nos  anciena  appeloieot  pmme^  éiakt  un  engin  de  hot« 
à  pluaieur*  éi%igs%y  et  moot^  iur  des  roues.  On  metioit  dans  charun 
de  ces  étages  certain  nombre  d*arbalrliers  ;  après  quoi  on  Tappru- 
choit  des  murs  «Tune  ville  assié|;ée ,  et  ces  arbaUfîers  d^tarhcMeni 
les  urhmiétm  ils  iNUse,  qui  étoient  d'une  fjrosaeur  exiraoffdinaire ,  sur 
ceui  qui  défendoient  la  place.  De  dire  présentement  pourquoi  on 
appeloit  pmtte  cette  machine,  je  ne  le  sais  point;  mais  il  y  a  bien  de 
Tapparence  que  c'est  du  latin  pattery  et  que  c'est  ce  qu'en  terme  de 
fortiBcation  Rabelais  appelle  moineen,  au  prologue  du  troisième 
livre  :  aEnduisoyent  courtines,  produisoyent  moineaux,  talucMrut 
•  parapects.  »  Lequel  terme  de  motneen,  II.  Ktienne,  pa|;.  aSj  de 
«on  Traité  de  la  précellence,  etc.,  prétend  répondri*  à  riiakrn  cm  te» 
mmie;  mais  ce  que,  dans  le  pas«age  ri-dni«u«  rapporté,  llabelais  dit 
qu'on  Icfl  pfwhiiaoit,  prouve,  à  mon  avis,  que  II.  tUirmie  tV«t  ffnim- 
pé,  puisqu'il  n'y  avoit  que  des  engin*  monté*  sur  n>ur,  rommc  It^ 
pmstet  on  moineaux  anciens,  qu'on  put  prcMluire  ou  faire  avancer 
par-tout  où  l'on  en  avoit  besoin.  On  se  servoit  de  cette  %orte  cT arba- 
lète dans  la  Grande-Breta(pne.  Voyet  le  roman  de  Perceforest ,  vol.  I, 
chap.  LiiiMi.  •  Kn  effet,  on  a  dit  patte  en  vieux  firançois  pour  pat' 
tereaUf  moineau.  L'étymologie  de  l^e  Duchat  nous  paroit  donc  cer- 
taine. 

"  Amont  et  awti,  terme  de  bateliers,  pour  dire  monter  et  «lee> 
cendre.  Il  y  a  des  provinces  où  Ton  iliain(^e  encore ,  cbt  Téditeur  de 
175a,  les  baillâmes  par  amont,  c*eit-à-«lire  an  nord«  et  les  baillages 
par  «va/,  ou  du  midi.  Faute  de  ronnoilre  la  différence  de  ces  deui 
inots,  d  y  a  des  voyagrurs  qui  «e  «ont  trompés  dans  leurs  relations. 
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mains  moiitoyt,  puis  devaloyt  si  roidemeut  et  si 
«isseurement  que  plus  ne  pourriez  parmy  ung  pré 
bien  eguallé.  On  luy  mettoyt  une  grosse  perche 
appuy#e  a  deux  arbres ,  a  ycelle  se  pendoy t  pai*  les 
mains,  et  d  ycelle  alloyt  et  venoyt  sans  des  pieds  a 
rien  toucher,  que  a  grande  course  on  ne  leust  peu 
aconcepvoir  ^^ . 

Et ,  pour  s  exercer  le  thorax  et  pulmon ,  crioy t 
comme  tous  les  diables.  Je  Touy  une  fbys  appel- 
lent Eud^non,  depuis  la  porte  Saint  Victor  jus- 
ques  a  Montmartre.  Stentor  ^^  n*eut  oncques  telle 
voix  a  la  bataille  de  Troye. 

Et,  pour  gualentir^^  les  nerfz,  on  luy  avoyt 
làict  deux  grosses  saulmones  de  plomb,  chascune 
du  poys  de  huict  mille  sept  cens  quintaulx ,  le»> 
quelles  il  nommoyt  altères  ^^.  Ycelles  prenoyt  de 
,.  ferre  en  chascune  main,  et  les  eslevoyt  en  laer  au 
dessus  de  la  teste  ;  les  tenoyt  ainsi  sans  soy  remuer 

**  Ratteindre,  rattraper,  rejoindre  à  la  courte,  ^adeoneipert.  Ce 
terase,  qai  revient  encore  an  chapitre  xxv  de  ce  livre,  et  livre  Y, 
chapitre  xxxiz ,  est  particulier  à  Rabelais  dans  cette  ti|;nificatioii. 
On  ditoit  autrefois  Acconmivrt,  (L.) — Voy.  chap.  zxv,  note  47* 

"  Cëtoit  un  Grec  qui  avoit  la  voix  si  forte  qu'elle  turpassoit  la 
^oîx  de  cinquante  hommes ,  comme  dit  Homère,  Iliade,  Y.  D'où 
rmau  le  proverbe,  Stentore clamosior,  dans  Juvénal,  sat.  xni.  Alph. 
de  Fauteur. 

'^  Fortifier,  de  vatenUre  fait  de  vmiens  dans  la  fi|{nification  de 
roAuffff.  (  L.  )  —  Pour  garantir^  par  le  chan^ment  ordinaire  d'r  en  i. 

*'  Ce  que  Rabelais  nomme  altères  après  les  anciens,  c'ëtoiant  de 
ipnoflset  masses  de  plomb,  qui  leur  servoient  de  contrepoids  ec  de 
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troys  quarts  d*heure  et  dadvantiiif^e,  c|iie  cfttoyt 
une  force  inimitable. 

Jouoyt  aux  barres  ^  avecques  les  plus  fortz.  Et  ^ 
quand  le  poinct  advenoyt ,  se  tenoy t  sus  ses  pieds 
tant  roiddement  qu*il  se  abandonnoyt  es  plus  ad- 
ventureux ,  en  cas  qu'ilz  le  feissent  mouvoir  de  sa 
place,  comme  jadis  laisoyt  Milo.  A  Timitation  du- 
quel aussi  tenoy  t  une  pomme  de  grenade  en  sa 
main ,  et  la  donnoyt  a  qui  iuy  pourroyt  ouster. 

Le  temps  ainsi  employé,  iuy  froté,  nettoyô,  et 
refraischy  d*habillemens ,  tout  doulcemeut  re- 
tournoyent,  et,  passans  par  quelques  prez  ou  aul* 
très  lieux  herbus,  visitoyent  les  arbres  et  plantes^ 
les  conferens  avec  les  livres  des  anciens  qui  en 
ont  escript,  comme  Theophraste,  Dioscorides , 

balancim  daiM  le»  •auu  aiix<piel«  ilt  «'exerroimt.  MAtrui ,  Kpe 
gramme  49  ^*^  '■^-  ^^  ' 

Qaid  pemiDt  tlullo  forte*  hallerr  Urrni  ' 

Phif  haut  fauteur  appelle  taulmonei  île  plomb  re«  altrrrs  «le  ilat^ 
l^antiia,  parcequ* encore  qu'il  y  eût  aoui  <f  autres  aittm^  romme  «le 
fer,  de  pierre ,  celles  du  (;éaDl  GargaDtva  étoient  pr«>prrmrnt  de 
cet  itmii  de  plomb  qu'on  nomme  toumonf  à  raunr  (|uVllr«  sont  à- 
pen-ptit  de  U  forme  et  de  la  groMeur  dn  taumon.  (  L.  ) —  •  Rabe 
laiii  auroit  dû  toire  haiterty  dit  tr^  bien  M.  D.  L.  «  putMpie  ce  mt»i 
▼ient  dn  latin  hmiler,  contre-poidi,  et  qu'on  appeloit  hmitetitên 
ceux  qui  let  portoient.  •  Ce  mot  doit  en  effet  •écrire  par  k  en  Iran- 
çoif  et  en  latin,  car  il  rient  du  fgrcc  «XAt^ou,  la/io. 

^*  *  ■  A  Tà^  de  Tin^  et  un  ans,  François  I"  (  le  vrai  Gargantua  ) 
tua  d'un  leul  coup  de  coutelas,  un  énorme  sanglier,  et  bir«4|u'd 
tomba ,  il  le  relera  i  force  de  poi|{net  de  F  autre  cAlé.  •  Emmit  et  Smimt- 
Foix  tur  Pmrit^  tom.  II,  pag.  i6S. 
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Marinus^7,  Pline,  Nicander,  Macer  et  Galen;  et 
en  emportoyent  leurs  pleines  mçins  au  logis;  des- 
iquelles  avoyt  la  charge  ung  jeune  paige  nommé 
Rhizotome^^,  ensemble  des  marrochons^^,  des 
pioches,  cerfbuettes,  bêches,  tranches ^^  et  aul- 
tres  instrumens  requis  a  bien  arborizer  ^' .  Eulx  ar- 

''  Galien  parle  souvent  de  lui.  Voyez  en  l'index.  Naudé,  pag.  4' 
de  9on  addition  à  THistoire  de  Louis  XI,  rapporte  quelques  paroles 
comme  prises  de  la  vie  de  Proclus  écrite  par  le  philosophe  Marin.  (L.) 

***  Botaniste,  du  (prec  ^i^ôto^oc,  qui  coupe  des  racines,  tels  que 
les  herboHstes,  les  apothicaires,  et  les  droguistes.  Ce  Rhixotome  est 
sans  doute  Léonard  Fusch,  né  en  i5oi ,  auteur  d'une  Historia  stir' 
pium,  ou  Dalëchamps,  né  en  i5i3,  auteur  aussi  d'une  Historia 
piantarumy  ou  enfin  Conrad  Gesner,  célèbre  botaniste ,  né  en  i5i6, 
surnommé  le  Pline  de  l'Allemagne. 

^'  En  Saintonge ,  nous  a  dit  M.  Beauséjour,  c'est  un  petit  instru- 
ment de  jardinage  qui  sert  à  sarcler  les  légumes  :  on  le  nomme  aussi 
Mochon,  qui  est  un  dérivé  diminutif  du  latin  pedum  houlette,  pe- 
tite houe.  Marrochon  est  le  diminutif  de  mare,  outil  à  labourer  la 
terre,  d'où  on  a  fait  marrer  et  marreur^  en  auvergnat,  marrer  dans 
ce  dernier  sens. 

***  La  tranche  est  également  un  outil  servant  à  labourer  la  terre; 
oo  s'en  sert  pour  cultiver  la  vigne  dans  une  partie  de  la  Saintonge. 

**  La  grant  Nef  des  fous,  au  chapitre  des  fous  et  insavants  méde^ 
cmt,  folio  36  verso,  de  l'édition  de  i499-  -^  an  de  Polidore,  de 
G^dien  et  ^Hypocras  ne  querent  point  telz  gens,  mais  ung  fïïmnt  tas 
à»  livrts  «Tarboriste  en  françois.  Cest  cependant  arboriste  qui  est 
faiiGten  mot,  d'où  il  est  visible  qu*ar6o/isfe  et  herboriste  ont  été  faits 
par  corruption.  Herboriste  qui  est  aujourd'hui  et  même  depuis  long- 
temps le  seul  mot  d'usage ,  ne  s'est  introduit  que  par  la  réflexion  qu'on 
a  faite  que  puisque  c'étoient  les  herbes  qu'on  cherchoit,  et  non  pas 
les  arbres,  on  devoit  écrire  herboriste  et  non  pa&  arboriste.  En  quoi 
Ton  n'a  pas  pris  garde  que  les  deux  dernières  syllabes  du  mot  sont 
lies  preuves  convaincantes  de  F  ancienne  orthographe.  (  L.  ) 
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rivez  au  logis,  cependent  qii  on  aprcstoy  t  le  aouii- 
per,  repetoyent  quelques  passai(;es  de  ce  t]ue  avoy l 
esté  leu ,  et  s  asseoyent  a  table.  Notex  ici  que  sou 
disner  estoyt  sobre  et  fruj^al  ;  car  tant  seulement 
mangeoyt  pour  refréner  les  aboys  de  rcstomach  - 
mais  le  soupper  estoyt  copieux  et  large.  Car  tant 
en  prenoyt  que  luy  estoyt  de  besoin^  a  s<>y  entre- 
tenir et  nourrir.  Ce  que  est  la  vraye  dietc,  près- 
criptc  })ar  lart  de  bonne  et  scure  niedicine  , 
quoyqu'ung  tas  de  badaulx  niedicins,  lierselez  en 
lofficine^'  des  sopliistes»  conseillent  le  contraire. 

**  Par  c«t  sophiitef ,  ou  Arabes^  comme  od  lit  dan»  l'edilioa  ilr 
Dolet,  RabeUi»  entend  Avicenne  et  §€è  tecïtalearftf  et  par  ecoi  de  la 
•aine  opinion  Galien  et  set  disciplef.  Ce  qu'il  y  a  de  rou»taut,  c*ect 
que  ce  furent  les  Gotbs  <pii  introduisirent  Tusa^  de  dinrr  et  de  «ou- 
per,  c'est'^i-dire  de  se  rassasier  deux  foin  le  jour.  Kii  quoi  Ton  s'é- 
loi^a  de  Tancienne  coutume  qui  étoit  de  dîner  fort  Irgèremeut,  mai* 
de  souper  à  fonds.  Heneiex  dans  Tofiicine  drs  sophistrs,  si|pufie  ins- 
truits et  versés  dans  leur  doctrine,  iifrtrlrr  ou  hai\tUr,  qu'on  en  nt 
aujourd'hui  harceler  y  si|p)iiîc  ici  agacer,  provoqurr  j  U  di«pulr. 
Voyex  plus  l>as  la  note  sur  heneU,  chap.  XL.  (  L  ;  -  -  Pour  harrrié»^ 
c'est-à-dire  exercés  et  rompus  à  la  dispute  dans  IVctde  lirs  Aralir* 
I^  Ihichat  explique  r«  mot,  dans  Ménage,  par  bJbiit  à  la  fourrlir, 
et  polis  comme  arec  une  ^erse;  et  U  ajoute  que  heneté  sVsi  du  anssa 
pour  piqués  de  toutet  parts,  comme  arec  les  dents  d'une  kene.  «On 
est  aujourd'hui  en  France,  dit  réditcur  de  i7Sa,  terriblemeat  rlos> 
(pié  de  cette  bonne  manière  (  d«  diner  léfjèrrment  ri  de  litm  «ouper  \ 
conseillée  par  Galien;  mais  en  Ai^elerre,  à  fnrre  d'avoir  m-ule 
Tbeure  du  dîner,  on  s'en  est  en  quelque  sorte  rapproché;  car  lr« 
An^is  déjeànent  à  dix  heures,  et  dînent  à  cinq  :  ce  qui  renesM  a 
diner  U%èreineni  H  à  souper  à  fond.  •  On  sait  cpie  le«  Fran^^m  ne 
méritent  plus  ce  reproche,  et  qu'ils  ont  encore  unité  en  cela  les  An- 
(lois.  Em  Vcffiàme^  «S"ti«  •■  U  boutique  :  du  laim  offcimm. 
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Durant  îceUuy  repast  estoyt  continuée  la  leçon  du 
disner,  tant  que  bon  sembloyt  :  le  reste  estoyt  con- 
sommé en  bons  propous  tous  lettrez^^  et  utiles. 
Apres  grâces  rendues,  se  addonnoyent  a  chanter 
musicalement,  a  jouerdlnstrumens  harmonieux, 
ou  de  ces  petits  passe  temps  qu'ofn  faict  es  chartes , 
es  de2,  et  guobeletz:  et  la  demouroyent  faisans, 
^and  chiere,  s'esbaudissans  aulcunes  fbys  jus- 
ques  a  Theure  de  dormir;  quelqucfoys  alloyent 
visiter  les  compaignies  des  gens  lettrez,  ou  de  gens 
qui  eussent  veu  pays  estranges. 

En  pleine  nuict^  devant  que  soy  retirer,  al- 
loyent au  lieu  de  leur  logis  le  plus  descouvert  veoir 
la  face  du  ciel  :  et  la  notoyent  les  comètes  ^^  si  aul- 
cunes estoyent,  les  figures,  situations,  aspectz, 
oppositions  et  conjunctions  des  astres. 

Puis,  avec  son  précepteur,  recapituloyt  brief- 
vement,  a  la  mode  des  Pythagoricques^^,  tout  ce 


*'*  François  r'  avoit  beaucoup  de  goût  pour  l'entretien  des 
vants,  comme  le  remarque  de  Marsy.  Pendant  ses  repas,  sa  conTer- 
sation  ronloit  ordinairement  sur  des  sujets  de  science  qu*i]  proposoit 
lû-méme,  et  qu'il  faisoit  discuter  par  les  plus  habiles  {pens  de  ion 
royaume.  •  Lesquels,  dit  Brantôme  (  sur  François  I*'  ),  il  entretenoiC 
toujours  de  discours  très  grands  et  très  savants,  leur  en  baillant  la 
plupart  du  temps  les  sujets  et  les  thèmes,  et  y  estoit  reçu  qui  venoit... 
De  telle  façon  que  la  table  du  roy  estoyt  une  vraye  eseole.  • 

*^  Il  fait  ailleurs  ce  mot  masculin  :  ce  qui  prouve  que  le  genre  n'an 
^toit  pas  encore  Hxé,  parcequ'on  en  faisoit  alors  peu  d'usage. 

**  Pythagoriciens. 
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qu'il  avoyt  leu ,  veu ,  sceu ,  faict  et  entendu  au  de- 
cours  de  toute  la  journée. 

Si  prioyent  Dieu  le  créateur  en  ladorant^  et 
ratifiant  leur  foy  envers  luy,  et  le  glorifiant  de  sa 
bonté  immense:  et,  luy  rendant  grâce  de  tout  le 
temps  passé,  se  recommendoyent  a  sa  divine  clé- 
mence pour  tout  ladvenir.  Ce  faict entroyent  en 
leur  repos. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Comment  Gargantua  employoyt  le  temps  quand  Taer  estoyt 

pluvieux. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

RT  SOltMAUE  DE  CE  CHAPITHE. 

Ce  chapitre  n'est  qu'une  suite  du  précédent.  L'auteur 
parott  avoir  eu  pour  but  principal ,  dans  ces  deux  chapi- 
tres, de  mettre  en  pratique  le  plan  d'une  bonne  éducation, 
et  de  donner  une  idée  des  pro^près  des  sciences  et  des  arts 
sous  François  I*'.  On  diroit  que  Rrantôrae  a  calqué  ce  qu'il 
dit  de  Henri  II  sur  ce  chapitre  :  «  Quand  il  pleuvoit  et  ne 
pouvoit  (Henri  II)  sortir  dehors,  il  falloit  au  dedans  choisir 
force  autres  passetemps,  singulièrement  dont  il  n'y  avoit 
point  manque ,  ou  à  jouer  avec  les  dames  et  gentils^hom- 
mes,  tirer  des  armes ,  qu'il  avoit  bien  en  main ,  etc.  »  Voy. 
Hommes  illustres,  tom.  XIII,  p.  lo. 


S'il  advenoyt  que  laer  feust  pluvieux  et  intem- 
peré,  tout  le  temps  devant  disner  estoyt  employé 
comme  de  coustume,  excepté  qu'il  faisoyt  allumer 
iing  beau  et  clair  feu,  pour  corriger  Fintemperie 
de  laer.  Mais,  après  disner,  au  lieu  des  exercita- 
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lions,  ilz  demouroyent  en  la  maison,  et,  par  ma- 
nière d*apothcra|Hc  %  s'esbatoyent  a  botch*r  du 
foin,  a  fondre  et  scier  du  boys,  et  a  battre  les 
(gerbes  en  la  (p^n{;e.  Puys  estiidioyent  en  Fart  <le 
paincturc  et  sculpture;  ou  revocquoyent  en  usa{;e 
lantiaiue  jeu  des  taies',  ainsi  qucn  ha  cscript 

*  Tout  ctrci  iiuuf|ac  «IdOf  Féditioii  de  I>ul«*l,  maU  ou  Ir  trouve* 
dans  celle  «le  i553,  «roù  a  «*oul«>  auiti»i  apothempie  qu'on  lit  dan»  lr« 
nouvelles,  au  lieu  iTapothcrapiê  qu*il  faut  lire,  du  (^rtH*  «▼•9c^c«-n«. 
Voyef  le  S«-lioliaiite  de  Hollande.  (  L.  )  —  ■  Tout  ceci  (  depui«  et  pmt 
mmmierey  juti|u*a  grange)  manque,  dit  dcMamy,  dan»  r<^liliou  dr 
Dolety  qui  avoil  «upprimi*  «*e  paua({e,  |>our  Ir»  mêmei  raiuin*  qui 
m'cNit  tnf^é  à  le  retrancher  de  mon  feite.  •  I^  I>«cKat  renvoie  pour 
Tespiication  îXapotkérapie  au  ScoUaalc  de  Hollande  qui  l'ripliqve 
UmX  mal,  aînjii  que  Téditeur  de  lySa,  à  «on  e&emple,  par  I'imus  et 
la  Kn  de  Texercice  :  ce  mot  f^rec  uffuifie  curuf lo ,  «anafiOy  |;aéruoa, 
et  par  manière  dapotkérapie^  par  manière  d'hygiène  ou  de  rrginM* 
pour  contenrer  la  «aiité. 

*  T«f  «f7«>«Xiif.  Lu  Jus  taiariut.  Car  ce  nV<l  |M»inl  tabiet  fp'il  faut 
lire  ici,  comme  dan^  toutes  le^  é<lition4,  mais  tulet^  comme  ci-«le«* 
»ou^,  lir.  IV ,  chap.  vil.  Celui  que  Ral>elai«  dit  avoir  êcril  de  ce  jeu 
étoil  NîcoLk  t^eonic  Vénitien,  «avant  profeMeur  à  PadiiUf,  i»û  il 
mourut  non  h(;i*  de  «oixante  et  quinie  an«,  ni  Fan  i.^li3,  comme  Ta 
cm  Rulrliolc«T;  mais  «le  deux  an«  plu«  jeune,  l'an  iS3i ,  an  moii  de 
man.  1^»  lteinl»e,  liv.  V|II  de  la  deuxième  partie  de  «et  lettre*  ita- 
lieniie«,  dan4  une  Irllre  à  Vpttor  Soraïuo  du  aH  mart  iS3i  :  1/  no/ttra 
buoH  métier  Ijeonieo  l'altro  ti)  fini  ta  sua  vita.  I^e  traité  qu'd  ht  du 
jeu  de«  lalcH  e%t  un  diaUigue  intitulé  :  Sannutut  tit*  de  iuiio  taimrio, 
df'tlié  Fan  t^t\.,  a  IU'nau«l  l*olu«,  avec  neuf  autre*  imprimé»,  chet 
Simon  de  (Udine«,  in«ftil.,  i53«iet  depuit  in-S*,  à  l«jon,  rhei  Sel». 
Grypbiujt,  en  i53a  et  i54a.  Duretle,  lejeude«  taies,  trè«  anriea  a 
la  vérité,  %'il  e*l  «tir,  comme  on  li*  prétend,  qu'il  él4>it  en  u^age  chc< 
le*  l*filien«,  dè«  a^.iiit  la  (»tirm*  de  Tmye,  ne  ce««a  «F être  en  v«i(pie 
«Il  Italie,  Miu«  le  nom  <le  ftareUet,  qn'envima  l'année  i4^(  î  dffii 
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Leonicus,  el  comme  y  joue  nostre  bon  amy  Las- 
caris^.  En  y  jouant,  recoloyent  les  passai{];es  des 
auteurs  anciens  esquelz  est  faicte  mention,  ou 
prinse  quelque  métaphore  sus  icelluy  jeu.  Sem- 
blablement ,  ou  alloyent  veoir  comment  on  tiroy t 
les  metaulx ,  ou  comment  on  fondoy t  lartillerie  : 
ou  alloyent  veoir  les  lapidaires,  orfebvres,  et  tail- 
leurs de  pierreries,  ou  les  alchemistes  et  mon- 
noyeurs,  ou  les  haultelissiers,  les  tissoutiers^,  les 
veloutiers ,  les  horlogers ,  mirailliers  ^ ,  impri- 
meurs, organistes,  tincturiers,  et  aultrcs  telles 
sortes  d'ouvriers,  et,  par  tout  donnans  le  vin ,  ap- 
prenoyent  et  consideroyent  Tindustrie  et  inven- 
tion des  mestiers^. 

lequel  tempii  il  est  croyable  que  ce  furent  les  (guerres  d'Italie  qui  je- 
tèrent les  Italiens  dans  des  occupations  plus  sérieuses.  (L.)  —  Ta- 
latius  est  l'adjectif  de  talms  de  ou  osselet. 

'  Cëtoit  André  Jean  de  Lascaris,  que  Louis  XII  avoit  envoyé  en 
.imbassade  à  Venise,  bibliothécaire  de  François  I*',  ami  particulier 
de  l'auteur  et  de  Naudé. 

*  Les  tisserands. 

*  L'édition  de  i553,  et  après  elle  les  éditions  modernes  avoient 
retranché  les  mots  de  miraiUien  et  de  teinturien,  qu'on  lit  dans  celle 
de  i535,  et  dans  les  trois  de  i543.  On  disoit  mirait  de  l'italien  mira- 
tjlio  miroir;  ainsi  les  miruillien  ce  sont  les  miroitiers.  (L.) 

^*  Ce  trait,  comme  le  remarque  l'abbé  de  Marsy,  déstçae  encore 
François  I".  Ce  prince  étoit  fort  curieux  de  tontes  ces  Gonnoissanc«s 
mécaniques.  •  Il  n'y  avoit  pat,  dit  le  P.  Daniel,  jusqu'aux  aru  les 
moins  di(piesde  sa  connoissanGe(  quels  arts  sont  indices  de  la  cou- 
noissancc  d'un  roi?  de  la  pratique,  passe)  dont  il  ne  sût  les  termes, 
et  dont  il  ne  connût  les  instruments  et  leur  usage,  prenant  plaisir, 
quand  Torcasion  s'en  présentoit,  à  s'inatruire  de  tout  ce  détail.  » 
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Alloyent  ouyr  les  leçons  publicques,  les  actes 
solennelz,  les  répétitions,  les  déclamations,  les 
plaidoyez  des  {^ntilz  advocatz>,  les  concions  des 
prescheurs  evangelicqiies. 

'  P&ssoyt  par  les  stlles  et  lieux  ordonnez  p<iur 
^rescrimc:  et  la,  contre  les  maistres,  essayoyt  de 
tous  bastons^,  et  leur  montroyt  par  évidence  (|ue 
autant,  voyre  plus,  en  sçavoyt  qu'iceulx.  Et,  au 
lieu  d*arboriser  V ,  visitoyeut  les  bouticc|ues  des 
drogueurs,  herbiers,  et  apothecaires,  et  soigneu- 
sement consideroyent  les  fruictz,  racines,  feuilles, 
gommes,  semences,  axunges  peregriues '®,  en- 

'  *  Ce»t  c^c  que  fauoil  en  effrt  FrauçoU  1*'.  il  dit  un  jour  aui  Bcni- 
brrt  <lu  |iarlemeni  :  ■  Qu'il  ^toit  drlibérr  <le  venir  daii«  ladite  cour 
(du  parlement),  deux  ou  troûi  foi«  la  «emaine,  aui»Cer  aux  pla*- 
doyeries  et  au  conseil...  (en  i557).  Gàrsiibii,  Vie  de  Françoi*  I"  • 
ton.  XXIV,  pa(;.  3oi. 

*  Furelière  a  déridé  qu'au  propre  b*Uon  ne  ne  dÏMMt  que  drt 
seule»  armeti  montées  »ur  un  fut  ou  sur  une  liaïupe.  Ici,  et  plm» 
ban,  au  rhap.  iLVii,  oii  re  mot  m*  prend  au  ii|;uré,  i\  dé»i|;ne  une 
épée,  témoin  cr  qu'en  ce  chap.  XLvn,  il  e*!  dit  qu'a|irt>s  que  Ttiuc- 
qve«lillon  eut  transipercé  d'une  épée  le  capitaine  Uâli«eau,  l^rru- 
choie  voyant  cette  épée  que  Granil|;oUMer  a«oit  donnée  au  meur- 
trier,  dit  a  Toucquedillon  :  ravoit^on  donné  et  ba*ton  pour  en  mm 
ffrnenct  tuer  malignement  mon  tant  bon  amy  Haaiveau?  (  L-  ) 

*  Rabelais  a  dit  de  même  arèon'ser  dam  le  ehap.  xxill,  pour  krr- 
horifer^  et  Ron»anl  arhonstr  pour  herboriste.  Ije  Durhal  a  Irni^ien 
prouvé  que  c'éloil  Tancienne  prononciation  qui  él«»il  la  bonne  « 
ifiï  krrhoritte  e>t  une  corruption  au  c<»nlraire  d'ur^orisfe,  qui  rtt  r%t' 
«lenuneni  déri«v  d'um^i ,  taudi*  qu' Arr^omte  ne  peut  pas  t'êtie  fonwr 
•Vherba.  Voyei  chap.  x&lli,  itole  (îi 

'*  Kft|icce  «le  ("raitse,  la  plu»  mcdie  et  la  |du«  Kumulr  du  ror|M 
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semble  aussi  comment  on  les  adulteroyt  ".  Alloyt 
voir  les  bastelcurs,  trejectaires  ",  et  theriacleurs  *^, 

des  animaux,  et  la  manière  dont  on  faisoit  des  remèdes  composés 
de  tontes  ces  drôles.  (  L.  )  —  Ongnents,  baumes  étrangers,  du  latin 
axungiay  oinç,  graisse ,  saindoux ,  suif.^. 

"  Ck>mme  on  fabifioit  ces  fruits,  ces  racines,  etc.  Un  interpi^e 
de  Rabelais  explique  ici  adultérer  par  enter,  greffer;  et  cita  Pline ;,ï^ 
liv.  XII,  qui  a  employé,  dit-il,  dans  le  même  sens  adulteria  wrbo^ 
rum,  pour  les  entes,  les  («refFes  des  arbres;  et  adulteratur amygdaia 
nuce.  Mais  il  est  érident  que  Rabelais  ne  parle  pas  d'arènes  ici, 
puisqu*ar6onjer  y  signifie  herboriser  (Voyez  la  note  9)9  et  qu'il  y 
s*agit  de  fruits,  de  racines,  de  feuilles,  de  gommes,  etc.  Ce  n'est 
«lonc  pas  le  cas  d'y  rapporter  le  passage  de  Pline. 

"  On  lit  tragetaires,  à  la  gasconne,  liv.  II,  chap.  ti  de  Féneste. 
L'Italien  appelle  tragettatore  un  joueur  de  passe-passe,  àtttragettare 
passer  et  repasser.  Le  françois  vient  de  trajectarius^  et  l'italien  de 
trajectator^  l'un  et  l'autre  formés  de  trtyectare  augmentatif  de  tngi" 
cere.  (  L.  )  —  «  Dans  l'édition  de  1 54^ ,  dit  Le  Dùchat ,  dan»  Ménage  ^ 
on  lit  trajectoires  ;  mais  d'Aubigné  fait  dire  tragétaire(klà  gasconne), 
à  son  baron  de  Féneste,  Ut.  II,  cbap.  vi;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il 
faut  prononcer  trajectai^e  ou  trajetairey  et  non  pas  trejectaire;  du 
reste,  ce  mot  signifie  un  joueur  de  passe-passe  ;  et  les  Italiens  disent 
tragettatorey  dans  la  signification  de  bagaùUiero  ou  de  giucator  di 
mani.  Les  Italiens  appellent  tragettator  un  bateleur  et  un  batelier, 
mais  ils  appellent  un  batelier  traghettiere y  de  tnqectariusy  et  c'est 
de  ce  mot  latin  que  nous  avons  fait  trajectoire  y  dans  la  signification 
d'un  homme  qui  fait  des  tours  de  passe-passe,  c'est-à-dire  qui  re- 
vient imperceptiblement  à  Fendroit  d'où  on  Tavoit  vu  partir.  •  En 
effet  tragettarCy  ainsi  que  le  fréquentatif  latin  trajectarcy  dérivé  de 
trajicercy  signifie  passer  et  repasser,  et  c'est  de  trajettare  que  vient 
l'itaâien  trajettatore  :  c'est  donc  un  faiseur  de  tours  de  passe -passe. 

*'  Selon  l'analogie  il  devoit  dire  thériaqueurs ,  et  non  thériacleurSy 
comme  portent  toutes  les  éditions,  excepté  celle  de  Dolet  où  on  lit 
thriaeleurs.  Ce  dernier  est  aujourd'hui  le  mot  d'usage,  cependant 
ihériacieurs  lui  doit  être  préféré,  tant  à  cause  du  grand  nombre  d'é- 
ditions qui  le  favorisent,  que  parceque  Rabelais  aime  à  conserver 
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et  consideroyt  leurs  (gestes,  leurs  ruses,  leurs  so» 
bressaulx  et  beau  parler:  sin{piliereinent de eeulx 
de  Chaunys  '^  en  Picardie,  car  ilz  sont  de  nature 
grands  jaseurs  et  beaulx  bailleurs  de  baillivernes 

daiM  lef  mot!  qui  viennent  du  (p«c  U  tracp  de  leur  étymoloQÎr. 
TkénaeUmr  de  même  que  ikriacieur  etc  un  terme  de  m^pn«  (  L.  ) 
^■^TkéiiarUun^  «(piifie  marchands  de  îhériaqu»^  vendeur*  d'cir- 
viétan. 

'*  On  dit  en  effet,  encore  aujourd'hui,  /et  uiiycf  die  Ckauny;  cr 
dicton  tient  à  Tanecdote  suivante  ipii  est  auei  plaisante  et  de  la  pins 
aacicDiie  tradition.  •  La  muniripaiitë  de  Chauny  arrêta  un  jour  dan* 
•on  conseil,  qu'il  seroit  mis  dans  les  eaus  eoTirtMinant  la  ville,  cc 
pour  en  faire  Fomement,  un  certaine  quantité  de  ri|pes.  La  mn- 
nicipalitë  érririt  en  conséquence  à  Paris  pour  qu'on  leur  en  ptn* 
curit;  mais  comme  les  officiers  municipaui  cfalors,  n'rtoieni  pn^ 
bablement  pas  fprands  ^ammairiens,  on  peut-être  aossi  par  un  lap» 
nucfl/amiy  ils  mirent  ein^et^  dans  leur  lettre,  au  lieu  de  ci|pies(le 
mot  ùnge  s'écrivoit  alors  par  un  c  ).  I^s  Parisien*  auiquels  ds  s  e- 
loient  adressés  pour  cela,  quoiquVionnés  qu'on  leur  demandil  un 
aossi  (p-and  noudire  de  sinf^es,  ne  lai!i*èrent  pourtant  pas  de  les  en- 
voyer. (>n  peut  ju|^r  de  la  bfpirr  dr*  maire  ri  «^-lirvîns  de(^aunj, 
k  rarrivéo  de  la  charretée  de  lUni'es,  et  dm  nn-*  de  U  p«ipula(*e;  cc 
qui  donna  lieu  au  dicton.  •  Mrmoirrt  de  l' Académie  rr/li^ur,  ii  '  |6, 
P*6*  9*^*  "  IVauionM*,  dit  TaldM*  de  Marsy,  fait  un  portrait  tout  pa* 
reil  d'un  peuple  trè*  voisin  des  PicanU  dont  parle  Kabelais.  O  mioI 
lea  habitants  (FArras,  grands  eauaewn  de  Una  temp%^  dit-il,  el  yrmmdâ 
kmuyuineun;  ils  »' avisèrent  un  j«»ur  de  vouloir  plaisanter  mr  le 
c*ompte  du  roniiétable  de  Montmorency,  que  Henry  11  avoit  rappelé 
à  la  cour,  a|Mnès  la  luort  de  François  1"-  lU  hrent  le  rrbu«  suivant. 
Ils  reprèsentùreiii  un  ^ne,  à  qui  l'on  avoit  mit  le  mc»rs  j  relmur*; 
fleui  hommes  le  n»iiduiM>ieni  ;  i-rlui  qui  marrht>it  devant,  di«oit  : 
i)ui  a  mi4  mon  mort  ainti  :  l'autre  qui  etoil  drmrre,  et  qui  toochuil 
Fine,  répoiidoil  :  iiary^  hary.  VoiU,  ajoute  nrantome,  la  p/m  mllr 
''9 fmde ptaiaamterie  dont  on  omt  jatnmit  pmrirr^  tfui  rotata  hom  pt^*" 
lanf  ifuei^ue  Umpt  aprn ,  pmr  /es  fcemu  /etijr  ^ua  *  y  firent  m  fenÈaur.  • 
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en  matière  de  cinges  verdz*^.  Eulx,  retournez 
pour  soupper,  mangeoyent  plus  sobrement  que 
es  aultres  jours ,  et  viandes  plus  dessicatifVes  et 
exténuantes  '^,  affin  que  Tintemperie  humide  dt 
laer,  communiquée  au  corps  par  nécessaire  con- 
finité ,  feust  par  ce  moyen  corrigée ,  et  ne  leur 
feust  inconmiode  par  ne  soy  estre  exercitez,  conmie 
avoyent  de  coustume. 

Ainsi  feut  gouverné  Gargantua,  et  continuoyt 
ce  procez'7  de  jour  en  jour,  proufitant  comme 
entendez  que  peult  faire  ung  jeune  homme  selon 
son  eage  '®  de  bon  sens,  en  tel  exercice,  ainsi  con- 

*  '  Ces  mots  en  matières  de  cinges  verds  ne  sont  point  dans  Tëdi- 
tion  de  i535,  non  plus  que  dans  celle  de  Dolet,  ou  de  i543  ;  mais 
on  Ta  ajoute  dans  celle  de  i553.  Un  bailleur  de  baliyemes,  c*est  an 
conteur  de  sornettes,  un  faiseur  de  contes  bleus,  tel  que  seroit 
quelqu  un  qui  raconteroit  avoir  vu  des  singes  verds  en  certain  pays 
des  Indes.  Je  parle  après  Rabelais  qui  i^oroit  qu'il  y  en  eût  de  tels, 
comme  madame  de  Rohan  en  avoit  un  à  Laval,  vers  Tan  1684.  Au 
liv.  rV,  chap.  x»ii,  il  est  dit  de  Quaréme-prenant,  que  s*il  subloit 
c'ëtoient  hottëes  de  singes  verds  y  c'est-à-dire  qu'il  ëtoit  toujours 
prêt  à  siffler  quiconque  auroit  voulu  lui  donner  pour  vraie  une  chose 
dont  il  n'avoit  pas  encore  ouï  parler.  (  L.  ) — •  Ce  qui  fait  voir,  ajoute 
Le  Duchat,  dans  Mëna(;e,  que  des  singes  verds  sont  proprement  des 
contes  bleus  ou  jaunes^  appelés  de  la  sorte,  parcequ'on  les  trouve 
ordinairement  dans  de  petits  vieux  romans  réimprimés,  qu'on  ne 
daigne  relier  qu'en  papier  bleu  ou  jaune.  »  Il  paroit,  par  ce  passaf^, 
dit  M.  D.  L.,  que  du  temps  de  Rabelais,  les  singes  verds  étoient  rois 
au  rang  des  merles  blancs,  des  êtres  imagiiiaircs. 

'*  Plus  sèches  et  moins  nourrissantes. 

*'  Ce  procédé. 

N'est  point  dans  l'édition  de  Dolrt.  H  paroit  par  le  chap.  xiv 


f  •  • 
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iînué.  Lequel,  combien  quil  semblast  pour  le 
commencement  difficile,  en  la  continuation  tant 
doulx  feut ,  legier  et  délectable  que  mieux  retiem- 
bloyt  ung  passe  temps  de  roy  que  Festude  d*ung 
escholier.  Toutesfbys,  Ponocrates,  pour  le  séjour- 

pnfrrdent,  t\ue  Gargantua,  en  14^0,  «voit  employé  à  rëfwle  rta- 
(|a«nte-croi8  aiM  dix  mois  ec  «leax  lemaiiief.  11  mtmt  tout  an  aoiM 
cinq  ans  lorsque  malcre  Thabal  lui  donna  les  premières  instmcftonA^ 
mats  ne  comptons  qae  ctnquante-liuic  ans.  On  loi  fait  lire  depow 
fan  i4ao,  le  Suppiementum  chromicorum,  qni  pour  la  première  fois 
IM  pamt  «pie  soixante-cinq  ans  âpre*,  en  i495.  Joignet  ces  soiimNe- 
cinq  ans  cinqnante-huit  précëdents,  et  voos  trouTerea  q«e  le  ji 
homme  Gar(;autua  naToit  pas  moini  de  cent-vin^-trois  ans, 
avant  (pi*il  se  mit  sous  la  discipline  de  Ponocrate.  Mais  c'est  que  Ta- 
dolescence  de  Gargantua  devoit  durer  à  proportion  de  la  ne  de  cr 
prince.  Or  elle  fut  fort  lon(;ue,  puisque  liv.  II,  rkap.  n,  imi  toïi 
qu*il  aToit  cinq  cent  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  engendra  PanHyil. 
(  L.  )  —  Puisqu^il  est  ici  question  «le  Tàge  de  Gargantua,  nous  croyu— 
en  devoir  profiter  par  anticipation ,  pour  donner  nom  daraiire  prwve 
incontestable  que  Gargantua  est  bien  François  T',  et  Pantagruel 
Henri  II.  La  voici  :  Gargantua  avoit  cinq  cent  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il engendra  Pantagruel;  en  effet  Franco»  1"  étant  né  en  i494« 
et  Henri  II,  iiou  fils,  en  i5i S;  le  père  avuît,  non  pas  cinq  crnt  vingl- 
quaire  ans,  mais  vingt-quatre  ans,  quand  le  fils  est  né.  nabelais  a 
seulement  ajouté  cinq  cents  ans  à  Tige  de  son  béros,  tant  parée- 
qu*il  en  fait  un  géant,  que  pour  qu'on  ne  le  reconnût  pas  aaaa 
clairement  pour  lui  faire  un  crime  d'une  satire  dont  les  deux  prin- 
cipaux |>erM>nnages  étuient  deux  rois  ses  contemporains.  Cest  pour 
le  même  motif  qu  il  retranche  an  contraire  1 5oo  et  7  années  de  1  Sa)  « 
dan4  la  «lixièroe  «Irophe  du  rhap.  Il ,  1 000  ans  de  1 5a4«  dans  le  chap.  t 
de  la  l*rogno4tir«itiun,  et  i5uo  années  encore  de  iSoS,  dans  le 
rhap.  iiii  du  liv.  I.  Vojaa  les  notes  sur  ces  endroits  indi<pmi  Icms 
ce«  calruU  d'une  rigueur  mathématique  «ont  des  coups  de  massur 
pour  ceux  (|ui  prétemlroient  encore  que  le  mman  de  Rabelai«  n'i^t 
pa«  l'hitloire  «atinqur  d«*  «on  tempt. 
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ner '^  de  ccste  véhémente  intention  des  esperitz, 
advisoyt  une  fbys  le  moys  quelque  jour  bien  clair 
et  serain,  auquel  bougeoyent^^  au  matin  de  la 
YÎlle,  et  alloycnt  a  Gentily '',  ou  a  Boloigne^  ou  a 
Mont  rouge ,  ou  au  pont  Charanton ,  ou  a  Vanves, 
bu  a  Sainct  Clou.  Et  la  passoyent  toute  la  journée 
a  faire  la  plus  grande  chiere  dont  ilz  se  pouvoyent 
adviser  :  raillaus,  gaudissans,  beuvans  d autant; 
jouans,  chantans,  dansans,  se  veaultrans  en  quel- 
que beau  pré,  denicfaeans  des  passeraulx^^,  pre- 
nans  des  cailles,  peschans  aux  grenoilles  et  escre- 
visses. 

Mais  encore  que  ycelle  journée  feust  passée  sans 
livres  et  lectures,  point  elle  n'estoyt  passée  sans 
prouiHct.  Car,  en  ce  beau  pré,  ilz  recoloyent  par 
eueur  quelques  plaisans  vers  de  TAgriculture  de 
Vergile,  de  Hésiode,  du  Rusticque^^  de  Politinn; 
descripvoyent  quelques  plaisans  epigrammes  en 

'*  Le  délasser,  le  reposer. 

*^  Partoient.  Bouger  est  encore  employé  habituellemenf  en  Sain- 
tonge  pour  partir. 

'  '  *  L'auteur  laisse  percer  dam  nombre  d'endroits  de  son  ouvra(;e , 
la  prédilection  de  Gargantua  et  de  Panta(p-ucl  pour  les  lieux  tra- 
versés par  la  Biêyre,  sans  doute  à  cause  du  séjour  que  faisoit  à  Gcn- 
tilly  la  {;randc  jument. 

"  Des  moineaux,  du  latin  passer.  Ccst  ainsi  qu'on  nomme  en- 
core en  Saintouge  les  moineaux  quand  ils  sont  jeunes. 

*^  Du  poème  rustique  ou  champêtre  de  Politien.  Un  interprête 
tans  critique  prend  ce  poème  de  Politien  pour  RustioiSy  poète  et  mé- 
decin de  Théodoric,  roi  des  Goths  ! 
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latin ,  puis  les  incttoyent  par  i-oikIcmiiIx  et  bal-- 
laJoH  €Mi  lan{*iie  l'rancoyse.  Kii  banrqiietaiit,  tlu 
vin  aijîui''^*  M'paroyenl  IVaur,  ronimr  rensei|;ne 
Caton  fie  nf  rust.^  rt  IMiiic*,  avocqnc's  un{*  {*nolN*let 
de  lierre  '  \  lavoyent  le  vin  en  plein  liassin  d'eaue, 
puis  le  retin>)enl  aver  un{;  enihut^^';  iaisoyent 
aller  IVane  (Tuni;  voyrre  en  aultre,  iMistissoyeni 
plusieurs  petitz  en{;ins  automates^",  eest  a  dire 
sov  nionvens  eul\  niesines. 

**  Mf'li*  il'cau.  (Ir  mot  vnt  «■iicoii*  fii  u«a|;«*  dan*  une  parbr  ilr  la 
Ga^O(*ii«*«rl  .1  Iaoii;  ou  {«'«litltrlirr^  ili^riit  :  Rrau  Ki*U«%C4ll  ^oulrl- 
VOU4  pat^rr  l'fiiyiir,  piitir  «lue  l.i  mit-rf/ (  1.  ) 

**  Pluie,  tiv.  \V|,  riijp.  xxxv,  aprirt  (ialuu,  rhap.  rsi,  Je  ilf 
Huit.  (  I..  ) 

*^  On  *v  «rii  «•nc-ore  «If  cr  mal  daiM  le  l^n|;iie«lor  p«iiir  «lire  un 
enfoniMiir.  (  i<.  )  — On  «'m  %vTt  aii«%i  en  Siiinliin|;e«  pimr  ilr«i|;ner 
uu  (yan«l  riituiiiiuir  «li*  l»iii!«,  ave«-  lrc|iii*l  on  entonne  le  ynu  «tant  lr« 
fulailli-H  aux  \enilaii{;e4.  On  v  (li»iine  .iu^«i  vr  imm  a  tout  autre  en- 
tonni»ii .  ^'.r  nini  i  «i  i  nniiMi^tt*  «le  la  prr'iii  «itmn  en  et  «le  hottr  tonne 
f>u  toiiii*-.iii ,  riidir.il  tli-  fiiiMft'i//f*,  rfiiiinif  rntnnuoir  r«l  t-iimpii«é  d# 
la  uiènic  pu  |M»«iiinii  ci  «ji*  fonne,  tpn  %erM  il.in«  la  h*ttir  «lu  «lanala 
fofitrr. 

*'  On  pf-ut  vi>ii  la-4lr%«ii<.  Likjnii  ,  In.  I,  chap.  vu,  d«-  %«*u  dr  i-arim 
Hi*turut.[  L.  ) 
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